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LA MYTHOLOGIE ÉGYPTIENNE 



LES TRAVAUX DE MM. BRUGSCH ET LANZONE 

(Suite)' 



Parmi les nombreuses personnes divines dont les monuments 
nous ont conservé le nom et appris la fonction, il s'en trouve plu- 
sieurs qui n'étaient pas attachées d'origine à une ville ou à une pro- 
vince spéciale, mais qui élaient adorées par l'ensemble de la popu- 
lation égyptienne sans désignation locale et se présentent à nous 
avec un caractère national. Ce sont des divinités élémentaires, 
le ciel Nouit, la terre Sibou> le soleil Râ y la lune Ahou, lâhou, 
les étoiles, surtout Orion Sâhou et Solhis Sopdit, le Nil Hdpi, et 
plusieurs autres. Ouvrez le diclionnaire de M. Lanzone, où les 
titres des dieux sont enregistrés avec soin : vous y verrez que Sibou, 
Sivou, s'appelle le père des dieux, le dieu grand, et qu'on l'honore 
dans plusieurs parties du temple d'Héliopolis 1 ou accessoirement, 
dans quelques villes secondaires, comme Hrioïrit*. Une fois seule- 
ment, il est localisé, mais c'est à Ombos 4 , et par le grand désir 
qu'avaient les prêtres de cette ville d'identifier un dieu si véné- 
rable avec leur Sobkou, Sovkou, dont le nom diffère du sien 
par l'addition d'une troisième consonne k. De même Nouit e<l 
adorée à titre de parèdre à Héliopolis et ailleurs, mais sans être 
jamais représentée comme la maîtresse de la ville : elle n'a, elle 
aussi, que des titres généraux, régente des dieux, mère des dieux, 

1) Voir Revue, t. XVIII, p. 253 à 28. 

2) Lanzone, B'aionario di Mitologia, p. 1011. 

3) Brugsch, Religion und Mythologie, pp. 582 sqq. 

4) Champollion, Notices, t. I, p. 234. Le dieu est représenté en effet sous 
forme de crocodile, comme Sovkou. 

1 



Digitized by 



Google 



2 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

dame du ciel*. De même Ahou\ à moins qu'il ne soit associé, comme 
c'est souvent le cas, avec Thot, avec Osiris, avec Khonsou, ou 
avec un autre dieu local. Hâpi a bien été le patron d'une ville, Nilo- 
polis 3 , mais ce n'est pas là dans sa religion un fait primitif, et je 
ne croirai pas facilement que les Égyptiens aient attendu l'exemple 
d'une petite cité presque inconnue pour rendre hommage au dieu 
qui les nourrissait tous. Si l'on recherche quelles étaient les fonc- 
tions de ces dieux généraux, on verra aisément qu'ils constituent 
à eux seuls un Panthéon complet, où la nature entière est repré- 
sentée, et dont le culte donnait satisfaction à toutes les impres- 
sions, à tous les besoins, à toutes les aspirations des premiers 
Égyptiens. Sibou et Nouit existaient unis dans l'eau primordiale, 
avant la naissance du monde : séparés, ils sont devenus notre terre 
et noire ciel, le père et la mère des dieux, qui, à leur tour, ont pro- 
duit tout ce que nous voyons et tout ce que nous ne voyons pas. Ils 
sont donc à proprement parler des dieux de vie ; mais, c'est un fait 
d'expérience que tous les êtres qui sortent du sein de la terre 
rentrent dans le sein de la terre, et Sibou fut le dieu des morts en 
même temps qu'il restait le dieu des vivants. Ce rôle lui appartient 
encore dans plus d'une formule que les inscriptions des Pyramides 
nous ont conservée ; il s'est effacé presque complètement par la 
suite, devant celui d'Osiris. Chez Nouit le caractère funéraire s'est 
maintenu avec plus de ténacité que chez Sibou, et on comprend 
sans peine qu'il en ait été ainsi. Du jour où l'on voulut bien 
admettre que les âmes des morts ne demeuraient pas auprès du 
cadavre dans le tombeau, on fut porté naturellement à leur donner 
le ciel pour demeure, et Nouit devint leur protectrice, leur hôtesse 
naturelle. Une des variantes les plus anciennes de Nouit, dame 
des morts, est celle qu'on est convenu d'appeler Nouit dans le syco- 

1) Lanzone, Dizionario di Mitologia, p. 393-394. 

2) Lanzone, Dizionario di Mitologia, p. 84 sqq. 

3) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 656. 

4) Voir, par exemple, les formules comprises dans la pyramide de Miriari 
(Recueil, t. X, p. 6-9 de la ligne 200 à la ligne 216). La première, la plus 
ancienne, contient un proscynême à Sibou, pour qu'il donne au mort ce dont 
il a besoin dans l'autre vie; elle renferme certaines interpolations destinées 
à la rattacher aux mythes héliopolitains, mais le dessin primitif en est complète- 
ment reconnaissable. La seconde reproduit les mêmes idées en partie, mais 
adaptées complètement aux idées béliopolitaines. Avec la troisième, Sibou 
reparaît comme dieu funéraire, au même titre qu'Osiris et qu'Anubis. 
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LA MYTHOLOGIE ÉGYPTIENNE 3 

more. La déesse est alors représentée debout dans le feuillage 
d'un sycomore, d'où sort parfois sa main seule, parfois sa tète 
et son buste, parfois son corps entier. Elle porte un plateau 
chargé de pains et un flacon d'eau fraîche : le mort ou son 
âme, debout devant elle, reçoit l'eau dans le creux de ses mains et 
s'en désaltère \ L'origine de celte scène est tellement évidente à 
qui a visité l'Egypte que je m'étonne de ne l'avoir vue indiquée 
nulle part. On rencontre partout, sur la lisière des terres cultivées 
et même dans le désert, à quelque distance du fleuve, au pied des 
collines, de beaux arbres isolés, généralement des sycomores, qui 
prospèrent en plein sable. Si l'on se donne la peine d'observer la 
nature de la localité où ils poussent, on reconnaît bientôt qu'ils 
s'abreuvent à des nappes d'infiltration dérivées du Nil, mais dont 
rien à la surface ne trahit la présence. Les fellahs du voisinage, 
qui ne soupçonnent pas ce fait, et qui, d'ailleurs, n'admettent pas 
volontiers les explications naturelles des choses, attribuent à une 
influence surnaturelle la beauté de ces arbres, et leur vouent 
d'ordinaire un respect superstitieux. Ils les ont placés pour la 
plupart sous l'invocation de quelque santon local ou de quelque 
ouéli; ils pendent aux branches des chiffons, des tresses de cheveux, 
des fleurs, pour se guérir de certaines maladies, et construisent 
parfois au pied, du côté de l'est, de petits sébîls que les gens pieux 
remplissent d'eau chaque jour, à la merci des passants et des 
pigeons. C'est évidemment la survivance d'une ancienne coutume 
égyptienne. 

J'ai rappelé dans un article précédent* que le mort, en quittant 
l'Egypte, se dirigeait vers l'ouest pour atteindre le Ro-staouou, et 
commençait son voyage en escaladant les pentes de la montagne 
libyque. Les tableaux peints sur les murailles des tombeaux et 
sur les parois des sarcophages de la XX e dynastie nous montrent 
quelle était sa première aventure. En sortant de la tombe, il ren- 
contrait un de ces sycomores plantés au milieu du désert et la 
déesse Nouit qui lui tendait le pain et l'eau en signe d'hospitalité. 
Cette libéralité était à deux fins. On sait avec quel soin les tradi- 
tions populaires de tous les pays insistent sur ce fait qu'un vivant 

1) Lanzone, Dizionario di MUologia, pi. cccxxn, 1, où la déesse n'est pas Nouit 
mais Hâthor dans le rôle de Nouit. 

2) Revue des Religions, t. xv, p. 2*79» 
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égaré chez les morts ne doit rien manger ni rien boire de ce qu'on 
lui offre, s'il veut pouvoir revenir sur terre 1 : le mort égyptien, en 
acceptant le pain et l'eau de Nouit, renonçait à la vie terrestre et 
devenait le sujet des dieux morts. En second lieu, les pains et l'eau 
de Nouit étaient un viatique qui lui donnait la vigueur nécessaire 
à surmonter les fatigues du voyage. La déesse du Sycomore est 
très souvent Nouit, très souvent Hâthor, plus rarement Nit, Isis ou 
Selkit. L'épisode dont elle est l'héroïne appartient-il primitivement 
au culte d'Hâthor ou à celui de Nouit? Je penche pour Nouit, mais 
tout en admettant qu'Hâthor usurpa de bonne heure cette partie du 
rôle de Nouit, comme elle fit pour les autres. Le désert memphite, 
de Dahshour jusque par-delà de Gizèh, nourrit un nombre con- 
sidérable de sycomores miraculeux: j'en ai vu onze quant à moi et 
je sais qu'il y en a davantage. Aussi le canton reçut-il très ancien- 
nement le nom de Demeure du Sycomore, qui s'appliqua plus 
tard à Memphis. L'un de ces arbres était célèbre probablement, pour 
sa beauté et pour sa haute taille, au moment où ce coin du pays 
fut peuplé, et on l'appela le Sycomore du Sud, Nouhit rtsit. D'après 
les renseignements recueillis par Brugsch % j'ai été porté à croire, 
au temps où je vivais sur les lieux, qu'il devait s'élever non loin 
du village actuel de Menshièh, et là, en effet, un peu au Nord-Est 
de la pyramide en briques septentrionale de Dahshour, sont encore 
deux admirables sycomores, les descendants peut-être des syco- 
mores antiques, qui sont vénérés par les fellahs et par les Bédouins 
du voisinage, ils furent consacrés à Hâthor, la dame du Sycomore, 
qui reçut à cause d'eux, à Memphis, le nom de Dame du Sycomore 
méridional 1 . Je crois que, si la déesse avait du gâteau et de Peau à 
donner aux morts, c'est qu'on les lui donnait à elle-même, en d'au- 
tres termes, que les dévots de l'antique Egypte adoraient les 
sycomores d'Hâthor et de Nouit et déposaient des offrandes à 
leur pied, dans le même esprit que les musulmans d'aujourd'hui 
entretiennent l'eau des sébîls. Le culte rendu aux arbres par 
les plus vieux Égyptiens survit encore très reconnaissable chez les 



1) Voir des exemples de cette croyance dans E. Tylor, La civilisation primi- 
tive, t. II, p. 62, 68, note 1. 

2) Brugsch, Dict. Géographique, p. 330-332. 

3) Brugsch, Dict. G., p. 330-332, 1244, etc.; Lanzone, Dizionario, p. 878. 
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LA MYTHOLOGIE ÉGYPTIENNE 5 

Égyptiens modernes, aux lieux mêmes qui lui étaient consacrés 
autrefois 1 . 

Nouit était le ciel personnifié, qui s'étend au-dessus de nous, et, 
bien qu'elle ait parmi ses épithètes le titre de dame du ciel, elle ne 
se sépara jamais assez complètement du firmament pour n'en être 
plus que l'esprit et non la matière même. A côté d'elle nous ren- 
controns un dieu mâle, qui, après avoir débuté à peu près comme 
elle, finit par représenter une conception toute différente : c'est 
Hourou y Horou*, THoros des auteurs grecs. Horou était d'abord la 
partie du monde située en haut (hori) y d'où son nom Horou. Il 
répondait à une manière d'entendre la création de notre univers 
différente de celle qui avait donné naissance au mythe de Nouit : 
nous ne savons comment il avait fait pour monter à la hauteur où 
il se tenait, mais le sexe même qu'on lui prête exclut l'idée d'une 
légende analogue à celle que j'ai exposée ailleurs, et d'après 
laquelle Shou aurait rompu l'accouplement indéfini du ciel et de la 
terre. Horou, comme Nouit, était soutenu par quatre étais qui sont 
ses fils, les dieux des quatre points cardinaux ou des quatre vents, 
dont les noms changent fréquemment, mais qui reçoivent toujours 
la désignation générique de Mosou~Horou> Enfants HHorou. Ce 
caractère tout matériel du plus vieil Horus, dont la trace est fré- 
quente jusque dans les textes des dernières époques, s'accuse 
encore dans une variante qui est due à une véritable plaisanterie 
linguistique. Horou peut se rattacher, entre autres racines, au mot 
Horou qui signifie la face, le visage. Or, les Égyptiens, comme la 
plupart des peuples orientaux, paraissent avoir possédé de toute 
antiquité cette conception étrange du macrocosme qui survit encore 
de nos jours dans les doctrines des sectes magiques : le ciel 
Horou, considéré dans l'ensemble de l'univers, était tout naturelle- 
ment désigné pour être la face (horou) de la grande tète mys- 
tique. L'œil droit était le soleil, l'œil gauche était la lune : elle 
tournait sur elle-même d'Orient en Occident, selon un mouve- 

1) J'ai signalé ailleurs (Rapport à V Institut Égyptien sur les fouilles et 
travaux exécutés en Egypte pendant l'hiver de 4885-4886, p. 26-27), une sorte 
de culte rendu à une source de la vallée d'Akhmîm, et qui s'est perpétué jusqu'à 
nos jours. J'ajouterai que l'arbre de la Vierge, à Matariéh, me parait avoir 
succédé à un ancien arbre sacré d'Héliopolis. 

2) La voyelle finale ou est écrite fréquemment dans les textes des pyra- 
mides. 
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ment régulier qui amenait chacun de ses yeux dans le champ de 
la vision humaine, le Soleil pour répandre le jour sur la terre, la 
lune pour éclairer la nuit. Ces deux yeux Ouzaïti ou miriti-Horou 
valurent au ciel le nom de Bar-miriti, YHorou aux deux yeux. 
Mais cet Horou ne demeura pas toujours la matière même du ciel, 
le ciel, père des dieux; il se transforma en un dieu qui était au 
ciel, qui y vivait sans se confondre avec lui de la même façon que 
les hommes vivaient sur la terre sans être la terre ni se confondre 
avec elle. Le conçut-on d'abord sous la forme d'un homme? 

J'ai déjà exposé ailleurs * qu'au moment où Ton songea à loger 
au firmament les âmes humaines, on avait inventé de leur donner 
des ailes et d'en faire des oiseaux, afin d'expliquer comment elles 
pouvaient quitter l'Egypte d'ici-bas et monter dans leur nouvelle 
demeure. Qu'avait-on de mieux à faire pour se figurer le dieu du 
firmament que de lui attribuer le même corps que l'on prêtait aux 
âmes et de l'imaginer comme un oiseau? Horou est en effet un 
oiseau, le plus beau et le plus brave de tous ceux qu'on voit 
aujourd'hui encore en Egypte, l'épervier. Les métamorphoses 
d'Horou ne s'arrêtèrent pas là : il s'allia au soleil et s'absorba en 
lui. Râ était en Egypte le soleil sous sa forme cosmique la plus 
simple, un disque de feu posé sur une barque et naviguant autour 
du monde. Le disque était une personne, un dieu pour les uns, 
pour d'autres une partie d'un dieu, et comme nous venons de le 
voir, l'œil d'Horou, pour d'autres le corps d'un dieu : ceux-ci 
étaient tentés de se demander quel était le dieu dont Râ était 
l'âme. Par quel enchaînement d'idées les Égyptiens en arrivèrent-ils 
h considérer Horou, la face du macrocosme, comme l'âme de son 
propre œil, le soleil, et par suite le soleil lui-même, aucun monu- 
ment ne nous l'apprend. Ce fut probablement comme conséquence 
du mouvement d'esprit qui les entraîna peu à peu à reconnaître 
dans la plupart des dieux, sinon dans tous, des formes secon- 
daires du soleil. Ici, du reste, l'étude du mythe et de son histoire 
est encore rendue plus difficile par la confusion qui s'établit dès la 
plus haute antiquité entre l'histoire d'Horou et celle d'Osiris. Horus 
dédoublé en Haroiri, fils deSibou et Nouit, frère d'Osiris, et Harsiî- 
sit, Hor, fils d'Isis, est celui des dieux dont l'originalité primitive 
s'est conservée le moins dans la religion des époques historiques. 

1) Revue des Religions, t. XV, p. 267, etc. 
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Les débris du vieux mythes sont comme écrasés sous les couches 
épaisses de légendes qui Font enseveli au cours des siècles. 

Le culte des étoiles parait n'avoir pas moins souffert que celui 
du ciel et pour les mêmes raisons. Les Égyptiens avaient remarqua 
de longue date la différence qu'il y a entre les planètes et les 
étoiles fixes. Toutes étaient des lampes pendues au ciel et confiées 
à des dieux chargés de veiller sur elles; mais les dieux des pre- 
mières naviguaient sur des barques comme le soleil et la lune, l'es 
dieux des autres étaient immobiles, chacun au poste qui lui avait 
été confié au moment de la création. Ces derniers, qu'on appelait 
les Indestructibles Âkhimou-Sokou, les Éternels, Akhimou-Ourdou, 
étaient groupés, comme chez nous, en constellations représentant 
des animaux ou portions d'animaux, des objets, des hommes, la 
cuisse de bœuf Maskhaït (la Grande Ourse), Vhippopotame femelle 
(ririt), etc. La catégorie des astres errants comprenait, outre nos 
planètes, Saturne, Jupiter, Vénus, Mars et Mercure, quelques-unes 
des étoiles les plus belles du ciel égyptien, celles dont les mouve- 
ments sont les plus sensibles, comme Orion et Sothis. La plupart 
des planètes étaient des Horou secondaires et ne semblent pas 
avoir joué un rôle important dans la religion.. On sait quelle part 
revenait à Sothis dans le règlement de l'année, mais je crois qu'on 
n'a pas suffisamment reconnu l'influence qu'elle avait exercée, 
ainsi qu'Orion, sur le développement des mythes relatifs à la vie 
future. On ne voit d'ordinaire, dans Sothis et dans Orion, que des 
doublets d'Jsis et d'Osiris, et c'est bien, en effet, ce qu'ils étaient à 
Pépoque classique : on dit, d'après le texte de Plutarque et certains 
titres hiéroglyphiques, qu'Isis vivait dans Sothis et Osiris dans 
Orion. Cette définition repose sur l'idée erronée qu'on se fait des 
connaissances égyptiennes en astronomie. On sait ce que les pre- 
miers physiciens grecs pensaient des étoiles 4 ; les Égyptiens n'é- 
taient pas plus avancés qu'eux. La déesse Sothis et le dieu Orion 
n'habitaient pas dans leurs étoiles : ils auraient été trop grands 

1) Pour Anaximandre, les astres sont des gousses dair feutré pleines de feu 
(Tannery, Pour Vhistoire de la Science Hellène, p. 88-89). Pour Xénopbane, ce 
sont des nuées incandescentes qui ne sont jamais les mômes, mais se succè- 
dent toutes nouvelles, chaque jour et chaque nuit. (M, p. 182). Pour Anaximè 
le ciel est une voûte solide où les étoiles fixes sont attachées, (Id. 9 p. 147, 
150, etc.), tandis que les astres errants sont des disques minces, plats, en- 
traînés comme des feuilles dans le tourbillon général. (Id., p. 148, etc.). 
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pour leur demeure. Ils étaient l'un et l'autre des lampadophores et 
portaient leur lampe Tune au-dessus de sa tête, l'autre au bout de 
son sceptre. Ils erraient ainsi à travers le ciel, en suivant des 
sentiers déterminés, au moins pendant le temps où l'absence du 
soleil permettait de suivre aisément leur carrière. 

Orion a la figure d'un homme qui court, et cette représentation 
se rattache sans doute à une tradition analogue à celle de l'Orion 
grec : Sàhou était peut-être, comme Orion, un chasseur qui pour- 
suit au firmament le gibier qu'il tuait jadis sur terre. Cette conjec- 
ture m'a été suggérée par une des formules les plus curieuses et 
les plus antiques comme inspiration, parmi celles que renferment 
les pyramides : le mort, accompagné d'une troupe de génies, 
chasse les dieux, les prend au lasso, les égorge, les fait cuire et 
s'en repait journellement, afin de s'assimiler leurs vertus et leur 
longévité. Tout l'ensemble de la description nous prouve que l'au- 
teur considérait le ciel comme une immense prairie de chasse. A 
l'arrivée du héros, « le ciel fond en eau, les étoiles se battent, les 
sagittaires courent en rond, les os des dieux Akerou tremblent et 
leurs vassaux se sauvent », car ils ont peur d'être saisis par lui. Ils 
ont beau se sauver, ils sont pris et dévorés, car « la vertu magique 
d'Ounas est supérieure à toutes les formes maîtresses de l'horizon... 
Ounas a travaillé de ses bras en sa qualité de Grande forme, c'est- 
à-dire de Sâhou (Orion) supérieur aux dieux 4 . » Ce texte, et beau- 
coup d'autres que nous fournissent les inscriptions des Pyramides, 
nous montrent combien est fausse l'opinion généralement admise 
que le culte des astres n'a été que peu développé en Egypte. Il sem- 
ble, au contraire, avoir été très important aux temps antéhistorique*. 
J'ai dit ailleurs* que l'un des plus anciens séjours des âmes égyp- 
tiennes avait été le ciel en général et la Voie Lactée en particulier. 
Les morts y vécurent, chassant au lasso comme Sàhou-Orion, s'y 
repaissant des dieux, c'est-à-dire peut-être des étoiles considérées 
comme dieux, jusqu'au jour où Osiris et les Champs d'Ialou quit- 
tèrent les marais du Delta pour monter au ciel : alors Osiris s'iden- 
tifia avec Orion, seigneur des morts et Isis avec Sothis, la compagne 
d'Orion. 

Je ne dirai rien, pour le moment, des autres dieux des morts : 

1) Ounas, 1. 496 sqq. 

2) Revue des Religions, t. XVII, p. 263, 
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c'a été ici-même le sujet de plusieurs articles où Ton trouvera un 
résumé de ce que nous commençons à connaître de leur personne e t 
de leurs fonctions. Il me faut d'ailleurs attirer l'attention du lecteur 
sur les formes particulières que les cultes locaux ont donné à ces 
dieux généraux et sur les dieux qui ont été particuliers à chaque 
nome ou même à chaque ville. Les Égyptiens ont tous adoré le 
dieu ciel et la déesse terre, le dieu Soleil, le dieu Nil, les dieux 
étoiles, mais ils ne les ont pas tous envisagés de la même manière, 
surtout à partir du moment où ils furent bien pénétrés de l'idée 
que ces divinités pouvaient être non pas l'objet ou le phénomène 
qu'ils voyaient, mais l'âme de cet objet où l'auteur de ce phéno- 
mène. Les astres se prêtaient assez peu à ce genre de spéculation, 
leur influence ne s'exerçait pas assez directement sur notre monde 
pour qu'on pût les traiter en divinités créatrices ou ordonnatrices : 
on se contenta de leur assigner une part dans la conduite fatale 
des destinées humaines et on les confina dans le domaine de 
l'astrologie. La lune eut plus d'importance; mais le soleil, en 
Egypte comme chez tous les peuples, prima bientôt les autres 
divinités. 

On a si bien étudié ses fonctions que je n'insisterai pas sur ses 
doublets locaux : souvent confondu avec Horou, comme à Edfou, 
par exemple, ou avec Shou, comme à Thinis, il occupa sous des 
noms divers la place principale dans la plupart des villes d'Égyple. 
A Héliopolis, on semble l'avoir considéré comme le dieu bienlaisaiit 
qui avait créé le monde et on l'appela Atoumou, Toumou. A Thinis 
et dans quelques villes du Delta, on vit en lui le dieu qui conqué- 
rait (an) le ciel d'en haut {houri) t comme un pharaon les pays 
étrangers, et on le plaça sur les autels comme Anhouri. Si l'on con- 
naissait la forme primitive qu'avait le dieu-local (noutir nouitti) dans 
chaque cité égyptienne, on apercevrait probablement des différences 
assez grandes entre ceux de ces dieux-locaux qui sont des Soleils, 
Par malheur, les listes ptolémaïques, qui sont jusqu'à présent notre 
source la plus abondante d'informations, ont été rédigées à une 
époque où le sens et parfois le souvenir des mythes primitifs s'était 
perdu dans l'esprit des collèges sacerdotaux, et où le vieux mythe, 
interprété par des générations de théologiens, n'était souvent plus 
reconnaissable. Tous les dieux de ces textes ont l'air de n'être quo 
les reflets l'un de l'autre et les noms divers d'une seule divinité , 
quand, au fond, ils constituent autant de divinités diverses. 
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La tendance à lout ramener aux dogmes solaires n'a pas été 
cependant assez forte pour faire disparaître la personnalité de 
quelques vieux dieux plus tenaces que les autres. On a eu beau 
joindre au nom de Sovkou et à celui de Khnoumou, par exemple, 
le nom de Râ, Sovkou-Rî, Khnoumou-Ri, on n'a pu transformer 
le crocodile d'Ombos, ni le potier d'Éléphantine en Soleils bien 
convaincus de la réalité de leur nature solaire. Sovkou est un dieu 
cosmique, et sa forme de crocodile s'explique par la nature même 
de son origine. Les Égyptiens croyaient que l'eau était l'élément 
primordial d'où étaient sorties toutes choses. Le dieu le plus 
ancien, celui qui existait avant tous les autres dieux, vivait donc 
dans l'eau, et si cette eau n'avait jamais été troublée par la 
création, la forme qui lui aurait le mieux convenu aurait été celle 
d'un poisson. Mais comme le dieu créateur, en construisant le 
inonde, avait dû sortir de son élément premier, on était arrivé tout 
naturellement à lui donner la figure d'un amphibie : où on le con- 
sidérait comme une déesse, c'était Hiqit la grenouille, où on le 
considérait comme un dieu, c'était Sovkou le crocodile. Le croco- 
dile était, pour les gens d'Ombos et de plusieurs autres localités, 
le dieu qui avait préexisté dans le chaos, et qui avait créé tout, la 
terre, le ciel, les hommes et les animaux. A Hermopolis, l'amphibie 
était un oiseau, Thot. Les Égyptiens d'Éléphantine se faisaient de 
la création une idée différente, empruntée à l'art du potier, l'un 
des plus anciens de ceux qu'ait possédés l'humanité. Pour eux, 
le dieu créateur Khnoumou était un potier qui, assis devant son 
tour, avait pétri la matière, l'œuf du monde, et l'avait établi tel 
qu'il était. A Memphis, ou dans la ville qui précéda Memphis, 
Phtah était doué d'une vitalité si forte qu'on ne put jamais le 
décider à n'être qu'un des noms du Soleil : il avait été, à l'origine, 
et demeura jusqu'à la fin, un maçon, un charpentier, un sculpteur 
qui, armé de la coudée (mâît), avait mesuré puis bâti et sculpté le 
monde. Ces faits sont tellement connus que je me borne aies 
indiquer. 

Le point que j'ai voulu faire ressortir en les mentionnant n'est 
pas cependant l'un des moins importants pour une saine intelligence 
des religions égyptiennes. Tous les dieux que je viens de nom- 
mer ne sont pas, comme Sibou, comme Nouit, comme Râ, sans 
attaches à des villes déterminées; loin de là, ils sont des dieux 
ocaux et, leur premier titre est un véritable titre féodal, Sovkou, 
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seigneur d'Ombos, Khnoumou, seigneur du pays de la cataracte, 
Phtah , seigneur de Memphis. Leurs fortunes ont été diverses : 
Phtah est passé au rang de divinité de premier ordre adorée par- 
tout en Egypte, Khnoumou est demeuré, pendant toute la période 
pharaonique, presque confiné dans l'Egypte du Sud, et ne s'est révélé 
dieu universel qu'à l'époque gréco-romaine, enfin Sovkou a toujours 
conservé son caractère de dieu provincial. Ils représentent tous 
trois le dieu créateur, mais ils ne le représentent pas de la même 
façon ni pour les mêmes Égyptiens : ce ne sont donc pas trois 
noms appliqués à une seule personne, mais trois personnes, trois 
divinités distinctes, autant de personnes et de divinités qu'il y a 
de noms. Bâtir un système de religion et de mythologie égyp- 
tienne en les donnant comme les trois formes d'une même divinité, 
c'est donc commettre une erreur de perspective analogue à celle 
du mythologue qui, identifiant comme Font fait les anciens, Ttiot 
avec l'Hermès des Grecs, celui-ci avec le Mercure latin et Mercure 
avec TOgmius gaulois, en arriverait à dire que les Égyptiens, les 
Grecs, les Romains, les Gaulois n'ont adoré qu'un même dieu sous 
quatre figures et sous quatre noms divers. Khnoumou, Sovkou, 
Phtah, tous les trois dieux cosmiques, ne répondaient pas à la 
même façon de concevoir la création et ne régnaient pas sur 
les mêmes fidèles, du moins au début : ils étaient complè- 
tement étrangers, parfois ennemis, et auraient été aussi 
étonnés de se voir assimilés l'un à l'autre, que le prince temporel 
des districts où on les vénérait aurait été étonné si on lui 
avait dit, qu'en possédant la principauté d'Ombos, il possédait, 
par là-même, la principauté d'Éléphantine et celle de Memphis. 
La féodalité divine est le fait primordial de la religion égyptienne, 
comme la féodalité humaine est le fait [primordial de l'histoire 
d'Egypte. 

Voilà l'esquisse abrégée d'un tableau qui devrait se trouver, je 
crois, en tête d'un traité de mythologie égyptienne. Une religion, 
prise à quelque moment que ce soit de son existence autre que 
son origine, a toujours une histoire, et l'histoire des dieux isolés 
devrait précéder une histoire des théories théologiques où les dieux 
isolés sont réunis en conseil et leurs dogmes en corps de doctrine. 
J'ai déjà dit brièvement, dans un article antérieur, que les 
tendances des dieux égyptiens à s'allier l'un avec l'autre, puis 
à se fondre l'un dans l'autre, durent être singulièrement favorisées 
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parles événements politiques 1 . La prédominance de Thèbes sous 
dix dynasties explique le développement que le culte d'Amon prit 
aux temps historiques. Nous ne connaissons malheureusement 
aucun des faits qui préparèrent et accomplirent la formation, à 
llélïopolis, d'un corps de doctrine qui se répandit par toute l'Egypte 
et y fui adopté, avec de nombreuses modifications il est vrai, par 
tous les collèges sacerdotaux. Ces faits sont antérieurs à l'histoire, 
car, dès le temps des Pyramides, le dogme héliopolitain nous appa- 
raît comme entièrement accepté par tous les Égyptiens. Les textes 
des Pyramides sont pour la plupart antérieurs à Menés : les idées 
qu'ils renferment remontent plus haut encore. Elles nous reportent 
si loin dans le passé que je n'ai aucun moyen de les dater que de 
dire qu'elles étaient déjà vieilles cinq mille ans avant notre ère. Si 
extraordinaire que paraisse cette date, il faudra bien nous habituer 
à la considérer comme représentant une évaluation a minimâ, 
toutes les fois qu'on voudra rechercher les origines de la religion 
égyptienne. La religion et les textes qui nous la font connaître 
étaient déjà constitués avant la première dynastie : c'est à nous de 
nous mettre, pour les comprendre, dans l'état d'esprit où était, il 
y a plus de sept mille ans, le peuple qui les a constitués. Bien 
entendu, je ne parle ici que des systèmes théologiques : si nous 
voulions remonter jusqu'à l'origine des éléments qu'ils ont mis en 
œuvre, il nous faudrait reculer vers des dates encore plus loin- 
taines. Les textes gravés sous Ounas et sous les rois de la VI e dy- 
nastie, mais rédigés longtemps auparavant, nous font connaître 
une conception théologique très raffinée, celle de TEnnéade, née, 
ou du moins dévelofpée telle que nous la connaissons, dans la 
ville du soleil, Héliopolis. 

M. Brugsch, qui en proclame la haute antiquité, comme tousks 
égyptologues, l'a prise pour base de son exposition de la religion 
et de la mythologie égyptiennes, mais il me paraît y avoir mêlé 
des éléments qu'elle ne comporte pas. Voici en quelques lignes la 
manière dont on peut exposer son système, t Au commencement 

* était l'eau primordiale, le Nou, qui renfermait les semences 

* mâles et femelles du monde. L'esprit de dieu primitif (der gôt- 

* tliche Urgeist) inséparable de la substance primitive de l'eau pri- 

* mordiale (unzertvennlich von dem Urstoff des Urwassers) sentit 

i) Cf. Revue des Religions, t. I, p. 126. 
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c en soi le désir de développer une activité créalrice et sa parole 
c éveilla le monde à la vie. Le premier acte de la création consista 
c à modeler avec l'eau primordiale un œuf (begann mit der Bildung 
« eines Etes aies dem Urgewasser), d'où sortit la lumière du jour 
c (Ba) la cause immédiate primitive de la vie dans l'étendue du 
« monde terrestre. La toute-puissance de l'esprit divin prit corps 
c dans le soleil levant, en sa forme la plus brillante ' ». Voilà le récit 
suivi de la création ; M. Brugsch s'occupe ensuite d'en déterminer 
les moments, c Ce Nou, dès qu'il commença à désirer, et par suite 
c à créer, produisit dans la matière primitive immobile un mouve- 
« ment qui lui prêta la vie et modela les choses futures du monde, 
« selon l'idée primordiale de l'intelligence divine (auf Grund der 
« Urvorstellung der gottlichen Einsicht), c'est-à-dire de la déesse Mât 
c ou Ma. c Dans les principaux sanctuaires du pays, ce Nou devint 
c une divinité spéciale, dont le nom et la figure étaient choisis de 
c manière à représenter les parties saillantes de son activité selon la 
c façon dont on la comprenait en cet endroit : à Hermopolis Magna, 
« à Thèbes, à Memphis, il est donc le grand dieu local, Thot, c'est-à- 
c dire l'intelligence divine qui créa le monde par la parole, par le 
« logos, Amon et Phtah, c'est-à-dire avec des variantes, la matière 
« primitive transformée en l'ensemble des choses visibles par son 
€ propre mouvement animé et par la force divine (den durch die 
« eigene beseelte Dewegung und durch gôttliche Kraft in die sivht- 
€ baren Dinge umgesetzten Urstoff)*. Puis comme, au point de 
c vue égyptien, la force divine qui habitait au sein de la matière 
c primordiale et qui en était inséparable engendre, conçoit et enfante 
c tout à la fois, c'est-à-dire est ensemble mâle et femelle, on ne doit 
c pas s'étonner de voir attribué aux grandes déesses cosmiques le 
« rôle d'un Nou féminin ou de Nounet , c'est-à-dire d'un chaos ou 
« d'une matière primitive qui par soi-même conçoit et enfante 
« toutes choses. Ainsi Nit de Sais, qui est représentée alors par la 
« vache Mehtuer, c'est-à-dire la toute-pleine; ainsi Ouot et Nekheb 
€ à Bouto et à Eileithyia; ainsi Hâthor, à Dendérah. 

« Ce Nou à la fois mâle et femelle, une fois mis en mouvement 
« par l'esprit divin, se sépara, sous l'influence du logos, Thot, en 



1) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 101. 

2) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 110-112. 

3) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 113-123. 
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quatre éléments coopérateurs de la création et personnifiés en 
quatre couples de divinités qu'on nomme les Huit, Khmounou, 
1* l'eau primordiale Noun et Nounet; 2° l'éternité, l'amour, le 
souffle, Heh et Hehet; 3° l'obscurité, l'Érèbe, Kek et Kéket\ 
4° l'arrêt de l'eau primordiale, l'inertie primitive (der kosmische 
Niederschlag), Nenou et Nenout. Ces huit divinités, qui reçoivent 
le titre de pères et mères, sont figurées tantôt par quatre hommes 
à tête de grenouille et par quatre femmes à tète de serpent, 
tantôt par huit singes cynocéphales, qui adorent le soleil levant, 
quatre sur la droite, quatre sur la gauche 4 . 
« Ces huit dieux élémentaires une fois évoqués, la création pro- 
prement dite commence par l'apparition du soleil. Le moment où 
la lumière jaillit de l'eau, où l'igné procéda de l'humide, où Râ 
naquit du Noun, est le point de départ de toutes les pensées, de 
toutes les conceptions, de toutes les doctrines, de la sagesse 
sacerdotale des Égyptiens dans le domaine de la mythologie. La 
lumière du soleil était cachée dans le sein puissant du chaos; 
poussée par le désir de quitter son enveloppe infinie (von Sehn- 
sucht getrieben die grenzenlose Huile zu verlassen) elle se donna 
l'existence à elle-même : le monde futur en sa forme la plus 
parfaite se refléta dans l'intelligence et dans la sagesse divine, 
dans le Logos (In der gôUlichen Einsicht und Weisheit, im 
Logos... spiegelte sich die zukûnftige Welt in ihrer vollkommen- 
sten Gestalt ab), c'est-à-dire en Thot. Thot prononça la parole 
créatrice, et la force qui transforma la parole en fait nous appa- 
raît sous la figure de deux êtres divins, dont les noms suffisent 
à nous montrer l'activité créatrice. Khnoum le modeleur, le 
potier, l'architecte, modèle sur son tour l'œuf qui, selon la doc- 
trine de la Haute-Egypte, enferme en soi la lumière et par suite 
le germe du monde futur; Phtah, son doublet memphite, est le 
sculpteur, l'artiste, qui donne au dieu de la lumière et à son 
corps une figure achevée. Ils sont donc l'un et l'autre le père du 
soleil, le créateur du monde, mais on commettrait une erreur si 
l'on séparait le père et le fils, car le divin est une monade indivi- 
sible qui porte en soi la force créatrice de sa propre existence. 
La production de la lumière est la manifestation la plus élevée 
de cette force divine primitive. Noun, Râ, ou, pour l'appeler de 

1) Brugscb, Religion und Mythologie, p. 123-160. 
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son nom hcliopolitain Atoum, Toum et Phtah, Khnoum, Osiris, ou 
de quelque façon qu'on désignât les dieux les plus considérables 
du pays dans leurs sanctuaires locaux, ne se distinguent en rien 
l'un de l'autre parleur essence intime. Us représentent l'unité en 
tant que substance primitive vivifiée par l'esprit, sa manifesta- 
tion ou plutôt sa délivrance en lumière par l'effort de sa propre 
volonté (seine Befreiung aus eigenem Wille zum Lichte) et son 
développement ou son éclosion par l'effet de la lumière en un 
monde harmonieusement ordonné, la demeure visible de l'invi- 
sible esprit divin. 

c Les formes mythiques ramifiées en tous sens, qui prêtent cha- 
cune à la monade leur expression particulière selon la direction 
particulière de leur activité créatrice, il faut les comparer à des 
formules qui décomposent l'un et l'infini insaisissable, VUn pro- 
moteur du tout, en une série interminable de notions immaté- 
rielles et de concepts matériels et offrent à la perception humaine 
le tout en la somme de ses parties 1 . Selon la doctrine héliopoli- 
taine, Toum, Atoum, Atoumou est le doublet de Râ. Les prêtres 
d' Héliopolis le conçurent comme le dieu universel, Neb-zer, le 
dieu maître des neuf, neb-paout oupaouti, en d'autres termes, le 
dieu qui avait créé son propre corps sous forme de neuf divinités, 
qui se trouvaient derrière lui, et l'accompagnaient sans qu'aucune 
d'elles le surpassât jamais. Ces neuf divinités sont figurées en 
effet sur les parois des temples ou dans les rouleaux de papyrus, 
et Toum trône à leur tète en père des neuf ou, comme le disent 
souvent les inscriptions, en premier de ceux qui font partie des 
neuf (Paouti-tapi), Thégémon de l'Ennéade, le Pan égyptien. La 
série des neuf dieux s'établit certainement comme il suit : 
c 1 Shou; 2 Tafnout; 3 Qeb(Sibou); 4 Nout; 5 Osiris; 6 Isis ; 
7 Set; 8 Nephtys; 9 Horus. 

« La plupart des variantes portent sur le nom de Set, qui, 
devenu à une certaine époque, le mauvais esprit du Panthéon 
Égyptien, fut remplacé tantôt par Thot, tantôt par Haroèris, 
tantôt par Harsiësis, Horus le fils d'Isis. La monade d' Atoum et 
les membres de son corps ou l'Ennéade forment à eux tous la 
Grande Ennéade (Paout-Aa), en d'autres termes, la représenta- 
tion symbolico-mythologique de la matière primitive à l'état 

1) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 160-162. 
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t chaotique transformée en parties harmoniques du Tout, c'est-à- 
c dire l'ensemble du Cosmos, après la division produite en elle 
t par l'acte de la création (die symbolisch-mythologische Darstel- 
c lung des chaoti&chen Urstoffés nach seiner durch den Act der 
« Schôpfung hervorgerufenen Sonderung in die wohl geordneten 
t Theile des Ails, d. h. den gesammten Kosmos)*. La monade Atoum 
< a des doublets locaux, Toum-Râ-Harmakhis d'Héliopolis, Toum 

* de Pithom-Heroopolis, puis dans les parties de l'Egypte où il est 
■ Khnoum-Râ, Khnoum d'Éléphantine, Khnoum-Harshaf d'Héra- 

* cléopolis Magna, Khnoum de Mendès. Tous ces Atoum locaux 
t ont leur déesse Iousas-nebit-Hotpit, à Héliopolis, Satit et Anou- 
« qit, à Éléphantine, Hâthor-Adit, à Héracléopolis, Hâthor Hatmihit 
i à Mendès et môme leurs enfants. Le dieu universel se conçoit, 

* en effet, sous forme de triade et admet à côté de lui Hathor ou 

* Hathorit, la mère du monde, pour femme, et Harpochrate, Hor 
« l'enfant, le monde rajeuni des apparences (die verjûngte Welt der 
« Erscheinungen), pour fils. » M. Brugsch passe ensuite à l'étude 
de chacun des membres de la triade et groupe, sous chacun des 
noms énumérés plus haut, les noms des divinités qui lui paraissent 
s'y rattacher : ainsi Shou a pour formes locales Thot, Mehitouerit, 
Nohemâouit, Safkhitâbou, Ounout, Mât, Ouprohonou, Thot de 
Pnoubs, Arihosnofer, Anhour, Khonsou, Khnoum, Phtah et ses 
parents Somkhit-Sokhit, Nofertoum, Imhotp, Aroêri, Hor-Bahoudti 
et plusieurs autres. 

Avant d'aller plus loin on me permettra d'examiner en détail 
cette théorie cosmogonique. On y remarquera, dès le premier coup 
d'oeil, un fait singulier. L'abstraction y est poussée à un tel point 
que j'ai cru devoir joindre en plusieurs endroits le texte allemand 
à côté de ma traduction pour bien prouver que je n'ai rien exagéré. 
C'est bien M. Brugsch qui attribue aux plus vieux des Égyptiens 
la notion abstraite du divin au lieu de la notion concrète du dieu 
corporel. C'est bien lui qui emploie partout ces expressions raffi- 
nées de Logos, de Pneuma, là où les textes égyptiens parlent de 
la voix, de la parole matérielle des dieux. C'est lui qui, l'esprit 
plein du souvenir d'une scène de Faust, nous montre c la force 
t créatrice changeant la parole en acte (die bauende und bildende 
« Kraft, welche das Wort zur That umwandelte). » On peut se 

i) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 183-188. 



Digitized by 



Google 



LA MYTHOLOGIE ÉGYPTIENNE 17 

demander à priori si, quelques milliers d'années avant notre ère, 
la pensée égyptienne avait atteint une puissance d'abstraction telle 
que nos langues, si abstraites pourtant dans l'expression, ont 
peine à rendre la phrase des textes hiéroglyphiques. M. Brugsch 
aime à rapprocher les concepts égyptiens des concepts des plus 
anciens philosophes grecs, et je crois qu'il n'a point tort, car l'école 
ionienne et les savants qui l'ont combattue ont emprunté à 
l'Egypte une partie de sa science et de sa cosmogonie. 11 se réfère 
à Thaïes et, comme on devait s'y attendre, à Empédocle. J'ai beau 
chercher, je ne vois dans les fragments d'Empédocle rien qui 
approche pour l'abstraction du langage des théories que M. Brugsch 
prête aux Égyptiens. Un proverbe espagnol disait que pour rap- 
porter les richesses des Indes, il faut les y avoir portées', je crains 
bien que pour trouver cette abstraction souveraine dans Noun ou 
dans Toumouy il ne faille l'y avoir mise auparavant. La scène du 
Faust à laquelle je faisais allusion tout à l'heure nous montre avec 
quelle ingéniosité, quelle éloquence et quelle bonne foi, un savant 
peut faire dire à un texte sacré juste le contraire de ce qu'il si- 
gnifie. M. Brugsch a traité les livres saints de l'Egypte comme le 
docteur Faust traitait le commencement de l'Évangile selon saint 
Jean. Ce n'est pas qu'il modifie en rien les textes: il les interprète 
seulement en formules métaphysiques et entend des forces ou des 
idées où les scribes nommaient les dieux. 

Revenons-en à l'idée que les dieux étaient des êtres, non des 
idées, pour l'Égyptien, et voyons ce que les textes, cités par 
M. Brugsch, nous apprennent de leur origine. Les théologiens, en 
réfléchissant sur l'univers tels qu'ils le concevaient et en cherchant 
à se figurer son origine, en étaient arrivés à la solution moniste des 
premiers Ioniens : ils avaient tout ramené à une seule matière pri- 
mitive qui comprenait en germe les autres et qui était l'eau. Pour 
eux, cette eau était un être, un dieu, et tous ses développements 
successifs furent et restèrent des dieux, les dieux qui existaient 
déjà de fait dans les sanctuaires de chaque ville, avant que la spé- 
culation théologique cherchât à expliquer leur existence ou à la 
mettre en harmonie avec celle des dieux voisins, les dieux qui 
représentaient le ciel, la terre, le soleil, Sibou, Nouit, Horou, Râ 
et cent autres. Qu'il y ait eu dans plus d'un temple de l'Egypte 
des tentatives très anciennes de grouper en un corps ces divi- 
nités isolées et de les déduire Tune de l'autre, on n'en saurait 

2 
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douter, et les monuments nous le prouvent : celui de ces sys- 
tèmes qui trouva le plus de faveur et qui supplanta presque 
entièrement les autres fut celui d'Héliopolis. Les prêtres hélio- 
politains réunirent les neuf dieux qui leur parurent avoir le plus 
d'importance parmi les dieux généraux du pays, et en firent un 
corps indissoluble qu'ils nommèrent la neuvaine (paout ou psit). 
La raison qui les poussa à choisir ce nombre neuf de préférence à 
toute autre , n'est pas évidente pour nous : elle tenait sans doute 
à ces croyances relatives aux propriétés des nombres qui ont 
exercé une influence si profonde sur le développement des civili- 
sations anciennes. Neuf est particulièrement puissant dans l'arith- 
métique mystique des premiers âges, et si l'ensemble des grands 
dieux fut chiffré par 9, c'est sans doute que 9 était le nombre le 
plus propre à rendre compte de l'action souveraine exercée par 
ces dieux. Cette neuvaine était intitulée la Grande {paout âait) et 
nous savons qu'à côté d'elle il y avait une petite neuvaine (paout 
nozesit), et même une troisième neuvaine inférieurs à celle-là. En 
cherchant parmi les conceptions de la Cabale, on trouverait cer- 
tainement des groupements analogues. La grande neuvaine était 
probablement un macrocosme d'un genre primitif, et la petite neu- 
vaine un microcosme, mais je ne veux pas insister ici sur ces 
rapprochements qu'on néglige trop de nos jours, et, comme 
M. Brugsch, je me bornerai à considérer la Grande Neuvaine. 

On a vu qu'elle se composait, d'après M. Brugsch, de dix 
personnages, ou plutôt de neuf personnages, Shou, Tafnouit, 
Sibou, Nouit, Osiris, Isis, Sît, Nephthys, Horus, groupés autour 
d'un dixième qui était le dieu local d'Héliopolis, Toumou ou Rà, 
le soleil. Cette façon de composer la neuvaine est-elle vraiment 
celle des Égyptiens? Les plus vieux textes égyptiens que nous 
possédions jusqu'à présent, ceux des Pyramides, renferment 
à plusieurs reprises l'énumération des dieux qui composent la Neu- 
vaine. En voici un exemple : « celte grande Neuvaine qui est 
t dans Héliopolis, Toumou, Shou, Tafnouit, Sibou, Nouit, Osiri, 
c Isit, Sit, Nevthàit, nés de Toumou *. » La neuvaine contient, 
comme on voit, neuf personnages seulement; elle n'admet pas 
Horou, comme le voudrait Brugsch, et inclut en revanche Toumou. 
Il n'en est pas moins vrai qu'on rencontre ailleurs, dans les mêmes 

1) Pyramide de Mirinrl, 1. 205 dans le Recueil, t. X, p. 7. 
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textes, des neuvaines qui ont dix dieux dont Ilorou, et même un 
plus grand nombre. Ainsi douze : Toumou, Shou, Tafnouit, Sibou, 
Nouit, Osiri sous deux formes, Sit, un Horou, Râ, Khontmiriti, 
Ouazit S dix : Toumou, Shou, Tafnouit, Sibou, Nouit, Isit, Sit, 
Nevthàït, Thot, Horou, auquel le mort, identifié avec Osiris, vient se 
joindre comme onzième *. Je cite ces exemples : il y en a beaucoup 
d'autres où Ton voit varier le nombre des dieux qui forment la 
neuvaine '. Je crois avoir donné, il y a longtemps déjà, la solution 
de ce problème *. Le chiffre 9 était le chiffre primitif, mais chacun 
des dieux dont se composait la neuvaine, le premier et les 
derniers surtout, pouvaient être développés. Si la représentation 
de la triade vient de Thèbes ou des villes voisines , Amon peut 
figurer en première ligne, soit à la place de Toumou, soit à côté de 
Toumou; il peut être accompagné de ses parèdres comme Montou 
d'Hermonthis et de sa femme Moût. En ce cas, les quatre dieux 
Amon, Toumou, Montou, Moût, ne comptent que pour un dans 
l'évaluation de la neuvaine. De même, Isis peut être doublée de ses 
analogues, Hàthor, Selkit ou de quelques autres, et ne compter 
que pour un, quel que soit le nombre des dé.sses qui l'accom- 
pagnent. Enfin, Osiris peut être accompagné de son fils Horou, 
qui, suivant le dogme, n'est que lui-même revenu sur terre, et 
Horou, à son tour, peut être entouré de tous les dieux qui, comme 
lui, jouent, dans une des grandes triades, le rôle de dieux fils, 
Khonsou, par exemple, tout cela sans cesser de compter pour plus 
d'un seul personnage. Grâce à cet artifice, la neuvaine pouvait 
passer pour ne renfermer que neuf personnes, quel que fût, 
d'ailleurs, le nombre des dieux dont il plût au prêtre de la 
composer. 

Prenons donc la triade la plus anciennement dénombrée, celle 
qui commence à Toumou pour finir à Nephthys, et tâchons de voir 
ce qu'elle a la prétention d'exprimer. Toumou est la forme locale 
héliopolitaine de Râ et désigne le soleil : c'est un des rares dieux 

1) Pyramide de Mirinrî, 1. 207-212, dans le Recueil, t. X, p. 8. 

2) Pyramide d'Ounas, 1. 240-250, dans le Recueil, t. III, p. 209-211. La pe- 
tite Neuvaine d' Héliopolis est énumérée à la suite de la grande, à partir de la 
ligne 212 du même texte. 

3) On en trouvera un certain nombre réuni dans le mémoire de Lepsius, Ueber 
den ersten âgyptischen Gôtterkreis, pi. i-iv. 

4) Maspero, Mémoire sur quelques papyrus du Louvre, p. 94-95. 
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qui sont toujours représentés sous figure humaine 1 , et cela nous 
montre qu'il appartient probablement à un âge moins reculé que 
ÏJorou, par exemple, dont le type premier est un animal : l'épervier. 
En tout cas, Toumou est Râ, le soleil, et la tradition héliopolitaine 
nous apprend qu'Atoumou était le dieu qui vivait seul avant toute 
chose dans le Nou, et qui, se levant pour la première fois hors des 
eaux en tant que Soleil, créa le monde. Cette identification de Tou- 
mou ou du Soleil avec le dieu Nou, n'a rien d'extraordinaire. 
Chaque collège de prêtre devait nécessairement. déclarer que son 
dieu était le plus ancien des dieux, et, comme le plus ancien des 
dieux élait le dieu Eau, le Nou, devait identifier son dieu avec le 
Nou. On n'a donc pas besoin de chercher une raison abstraite à 
l'Identification de Toumou avec Nou; les prêtres héliopolitains ont 
cédé en cela au sentiment bien naturel qui porte l'homme à préférer 
son dieu aux dieux des autres. La seule idée théologique qu'on 
puisse soupçonner ici, c'est peut-être une distinction entre Toumou, 
qui était le soleil plongé dans l'eau, et Râ qui est le même soleil 
sorti de l'eau. Le premier acte de la création est donc l'apparition 
du soleil, mais cette apparition ne peut avoir lieu que si le ciel et 
in terre existent déjà, ou plutôt que si les dieux Sibou et Nouit 
sont déjà séparés. J'ai déjà dit plus haut quelle avait été la façon 
de leur séparation : Shou s'était glissé entre eux et avait soulevé 
Nouit au-dessus de Sibou. Tous ces dieux existaient déjà, mais, 
comme la légende héliopolitaine avait admis que Râ était le 
seul dieu qui fut au commencement, elle avait un moyen bien 
simple de les rattacher à Râ, c'était de les faire descendre de lui. 
Toumou était seul dans le Nou, mais ce n'était pas là une objec- 
tion sérieuse en Egypte. La tradition disait brutalement, à l'ori- 
gine, que Toumou avait joui de lui-même et projeté deux jumeaux, 
Shou et Tafnouit \ Plus tard, on avait cru adoucir la légende en 
supposant qu'il avait commencé par se créer une femme, la déesse 
lousas, dont le nom parait indiquer une personnification de l'acte 

1) M. Lefébure est le premier, je pense, qui ait observé que Toumou, Atou- 
mou, est toujours un homme (Le Cham et l'Adam Egyptiens dans les Transac- 
tions of the Society of Bibl. Arch. t. IX, p. 174 sqq.). Je crois pourtant que 
son rapprochement entre A toumou et Adam n'est qu'un aperçu ingénieux, 
mats sans valeur : les deux noms assonnent à peu près, les deux personnages 
n'ont rien de commun. 

2) Pyramide de Pepi I er , J. 465 sqq. 
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même qui avait eu pour résultai la naissance de Shou et de Taf- 
nouit *. Dans sa forme première, Shou n'était qu'un dieu mâle, 
et il n'y avait pas, en effet, besoin de plus d'un seul dieu pour 
soulever le ciel. La raison pour laquelle Shou se double d'une 
forme féminine dans la tradition héliopolitaine est assez évidente. 
Si hardis que fussent les Égyptiens dans leurs pensées, ils avaient 
supposé probablement que c'en était bien assez d'avoir attribué à 
Toumou un seul acte de création solitaire, et ils avaient produit 
deux jumeaux de sexe différent, dispensés, par conséquent, 
d'avoir recours à des moyens de reproduction extraordinaire. Ils 
avaient d'ailleurs décomposé la fonction en même temps que la 
personne, et changé le soutien unique du ciel en ces deux soutiens, 
ces deux pics de l'Est et de l'Ouest, qui étayaient le ciel et dont 
l'un émettait le soleil à son lever, tandis que l'autre le recevait à 
son coucher. Le nom de Tafnouit me parait indiquer, par lui- 
même, le caractère secondaire de la divinité qui le porte. Il se décom- 
pose comme les Égyptiens l'ont dit eux-mêmes*, en un verbe tof, 
taf ou tafnou, cracher, vomir, évacuer, joint au nom de la déesse 
Nouit. Un nom signifiant Celle qui crache, qui rejette Nouit était 
bien appropriée à une déesse que la tradition faisait mère de 
Nouit, — si bien approprié qu'on ne saurait douter qu'il n'ait été 
fabriqué après coup. 

L'ordre des cinq premières divinités cosmogoniques s'établissait 
donc naturellement selon les lois de la filiation. Le père des dieux 
Atoumou, qui est dans l'eau Nou, émet, par sa propre opération, 
le couple Shou et Tafnouit, qui sépare le Ciel de la terre, et, par là, 
donne le jour à la déesse Nouit et au dieu Sibou. Le monde orga- 
nisé, le Soleil paraît à l'horizon, sortant de Nou. Gomme il y a, 
malgré tout, quelque difficulté à faire naître le feu de l'eau, les 
Égyptiens avaient imaginé un phénomène intermédiaire : une fleur 
de lotus émergeait de la masse liquide, le calice s'ouvrait et laissait 
échapper le soleil '. De la sorte, la contradiction entre le producteur 
et le produit semblait s'effacer : rien n'est plus naturel qu'un lotus 
dans un lac, et le lotus une fois admis, rien ne s'opposait à ce 

1) Dans le texte ancien, il est dit que le dieu Jou sa, vient jouir de lui-même : 
c'est de là que viendrait par addition de la marque du féminin, le nom de la 
déesse qui s'écrit tantôt lou-s-âa-s, tantôt Iou-sa~s. 

2) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 427 sqq. 

3) Livre des Morts, ch. LXXXI, édit. Naville, 1. 1, pi. xcn-xcm. 
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qu'il enfantât un Soleil. Évidemment, des esprits curieux auraient 
pu prétendre qu'on reculait la difficulté d'un degré, mais qu'on ne 
la supprimait pas. Les Égyptiens ne paraissent pas s'être faits à 
eux-mêmes cette objection : ils s'en sont tenus au lotus et ont, de 
la sorte, économisé toute l'imagination que les Indiens ont dépensée 
à graduer l'éléphant et la tortue entre le lotus et la terre. 

Comme on voit, les faits, tels que je les expose, ne diffèrent pas 
de ceux qu'expose M. Brugsch. L'interprétation seule varie: où les 
Égyptiens adoraient, selon lui, des forces qui se déploient, les 
Égyptiens adoraient, selon moi, des êtres qui s'enfantaient l'un 
l'autre. Un des mécaniciens indigènes du bateau à vapeur que 
j'avais pour voyager sur le Nil, avait reçu son éducation dans une 
école dirigée par des Européens qui lui avaient fort bien enseigné 
son métier. Il chauffait, fourgonnait, ouvrait et fermait ses robinets 
avec une dextérité consommée, seulement il n'avait jamais pu se 
mettre en tête la théorie de la vapeur, et ne voulait pas croire que 
tout ce qui se passait dans sa machine s'y passât naturellement. Il 
me répétait souvent que ce que nous prenions pour de l'eau vola- 
lilisée était un mauvais esprit, un âfrit ou un djinn, de l'espèce de 
ceux que les pêcheurs des Mille et une nuits tiraient de la mer, et 
qui s'en allaient en fumée, quand on les délivrait du sceau dont Salo- 
mon les tenait emprisonnés : tout le mécanisme de la chaudière ne 
servait qu'à lui commander la manœuvre, et l'eau ne lui était utile 
que pour renouveler ses forces. Comme la machine était très vieille, 
elle avait besoin de réparations fréquentes : un jour, le directeur 
de l'arsenal y fit adapter un système nouveau que mon homme 
n'avait jamais vu. La première fois qu'il fit route, il s'embrouilla 
si bien dans le jeu des organes perfectionnés, que nous faillîmes 
sauter. Comme je lui faisais des reproches violents, il me répondit 
par un mot d'excuse : c On a mis un nouvel âfrit avec l'ancien ; 
• je ne connais pas cet âfrit là. » 11 le connut bien vite et tout alla 
pour le mieux ; cependant il gardait un fond de méfiance et, pour 
se concilier la bienveillance de M âfrit supplémentaire, il lui roulait 
de temps en temps une belle cigarette qu'il jetait dans le foyer. H 
y a, entre le théologien égyptien tel que je le conçois, et le théolo- 
gien tel que le conçoit M. Brugsch, la même différence qu'entre 
un mécanicien européen et mon fellah mécanicien : l'Européen 
reconnaît des lois où l'autre sent des êtres vivants. 

La nature et l'ordre dans lequel se succèdent les quatre demie rs 
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membres de la neuvaine me suggèrent des idées toutes différentes 
de celles qui dominent dans le livre de M. Brugsch. Je me suis déjà 
élevé, à plusieurs reprises, contre cette idée qu'Osiris fût un soleil : 
c'est un dieu des morts qui a pu absorber en lui le soleil mort, 
mais qui n'était pas lui-même, à l'origine, le dieu qu'il absorbait. 
Or, on sait que le dieu des morts n'est souvent, chez les peuples 
à demi-civilisés, que l'ancêtre divin des hommes ou un premier 
homme divinisé 1 . Osiris est le fils de Sibou et de Nouit, c'est- 
à-dire du dieu Terre et de la déesse Ciel; en d'autres termes, il est 
l'homme, que la tradition représente si souvent comme étant fils du 
Ciel et de la Terre. Toute la partie de la légende ancienne qui se 
rapporte à Osiris lui-même, et non pas aux dieux qui, comme 
Sàhou, Sokaris, Khontamentit, etc., ont été confondus avec Osiris, 
confirme cette manière de voir. Osiris et Isis naissent sur notre 
terre et plusieurs villes se disputent l'honneur de leur avoir donné 
le jour. Ils ont en propre la forme humaine (les formes bestiales ne 
leur viennent que par suite d'une confusion avec d'autres divinités)» 
régnent sur les hommes, les civilisent, leur inventent des lois et des 
coutumes. Un jour pourtant, Osiris disparaît, et la façon même dont 
la légende raconte sa fin, nous montre bien qu'il est un homme. 
Les hommes semblent avoir été longtemps avant de s'apercevoir 
que la mort était chose naturelle et nécessaire. La plupart des 
peuples ont supposé une époque où le temps de la vie humaine 
était indéterminé : l'individu qui n'était point tué, soit pâl- 
ies bêtes, soit par les autres hommes, n'avait aucune raison de 
quitter cette terre. Ce sentiment était poussé si loin que la mon 
par maladie elle-même était considérée comme étant une véritable 
mort violente : si un esprit mauvais ne s'introduisait pas dans le 
corps d'un vivant et ne le tuait pas après un combat plus ou moins 
long, ce que nous appelons la mort par maladie ou par vieillesse 
n'existerait pas. Pour tout résumer en quelques mots, aucun 
homme ne meurt naturellement, mais tous les hommes qui meurent 
sont assassinés par des ennemis, visibles ou invisibles. Le premier 
homme, Osiris, qui, logiquement, devait être aussi le premier 
mort, ne pouvait finir que par un crime. Son frère Sît l'assassine 
et règne en sa place. Ce qu'était Sît au début, le rôle qu'on lui 

1) Voir dans E.-B. Tylor, La Civilisation Primitive, t. II, p. 403 sqq., des 
exemples de cette doctrine parmi les peuples de l' Amérique et de la Polynésie. 
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prête vis-à-vis d'Osiris nous l'apprend expressément : il est le 
destructeur, il est le dieu qui tue, et rien que cela. La plupart 
des mythes relatifs aux premiers hommes nous montrent l'anta- 
gonisme entre deux frères : même dans la tradition biblique, 
le frère tue le frère, pour que les premières funérailles puissent 
s'accomplir. 

Y a-t-il dans la lutte d'Osiris et de Sit un élément moral? Je 
pense qu'il y a seulement un mythe racontant l'origine de la mort. 
Sît est le mal matériel, la mort, et j'en vois une preuve de plus 
dans le rôle qu'on attribue à sa femme Nephthys. Nephthys prend 
parti contre lui et contribue à sauver Osiris : or, c'est là précisé- 
ment le rôle que la femme du dieu de la mort a souvent dans les 
mythes. Le dualisme matériel entraine partout le dualisme moral. 
De même qu'Osiris devint l'Être Bon (Ounnoflr) y Sît devient l'être 
méchant. La lutte entre le bon et le méchant se transforme donc 
en lutte entre le bien et le mal, mais au début , les deux adver- 
saires sont simplement les deux fils de la Terre et du Ciel, Osiris 
le vivant et Sit, celui qui assassine. La suite de leur histoire me 
porte à croire que cette explication est la bonne. Osiris laisse 
un fils Horou, qu'Isis met au monde et élève dans la douleur. 
Arrivé à l'âge d'homme, Horou, par ses sortilèges et ceux de 
sa mère et de ses compagnons, ressuscite Osiris, mais pour une 
vie nouvelle et l'envoie aux champs d'Ialou, où il sera servi 
par tous ceux des hommes à qui leur fidélité aura mérité le titre 
de Serviteurs cFHorus. Ce n'est pas sans peine qu'il opère ce 
miracle : il lutte longtemps avec Sit, et ne le bat que par art 
magique. Encore sa victoire n'est-elle pas complète : il émascule 
Sit, il ne peut le tuer. Enfin, un autre dieu, Thot selon les uns, 
Sibou, selon une tradition que je crois plus ancienne, forcent les 
dieux rivaux à conclure la paix. Désormais, l'ordre du monde est 
complet. Sît ou ses conjurés (Sibaou) peuvent tuer l'homme et 
même anéantir son âme dans l'autre monde : mais lés hommes 
qui savent les formules nécessaires à prouver qu'ils sont les Ser- 
viteurs d'Horus, deviennent des Osiris et vont rejoindre le premier 
homme aux Champs d'Ialou, pour mener près de lui une existence 
heureuse. Dans cette interprétation, on comprend aisément pour- 
quoi Osiris et Sît sont frères. Les hommes ont vu de tout temps 
que le plaisir et la douleur, la vie et la mort, sont simultanés et 
ne vont point l'un sans l'autre : les êtres qui les représentent sont 
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donc nés en même temps l'un que l'autre, et du seul couple qui 
n'eût pas encore d'enfants, Sibou et Nouit, la Terre et le Ciel. 

La généalogie de la Grande Neuvaine d'Héliopolis s'établit donc 
comme il suit : 

ATOUMOU 



I I 

SHOU TAFNOU1T 

i i 

SIBOU NOUIT 

i i i i 

OSIRIS ISIS SIT NEPHTHYS 

Elle représente la généalogie des dieux généraux qui ont con- 
couru à l'organisation de notre monde, et Tordre des personnages 
indique Tordre dans lequel les opérations de la création s'étaient 
succédé. La petite neuvaine renfermait les dieux qui maintien- 
nent et font marcher le monde une fois créé. Je me suis gardé 
bien entendu, d'entrer dans le détail : on le trouvera en partie 
dans l'ouvrage de M. Brugsch, plus complètement dans le 
Dictionnaire de M. Lanzone. J'ai voulu montrer brièvement dan 
quel esprit les prêtres d'Héliopolis avaient procédé pour coor- 
donner Taction des anciens dieux. La partie la plus originale d«? 
leur œuvre me parait avoir été celle qui consista à concilier 
l'ensemble cosmogonique formé par Sibou, Nouit, Osiris et Sit, 
avec la notion du rôle prépondérant qu'avait joué le dieu local 
Atoumou, en d'autres termes, Tintercalation entre le dieu créateur 
et les dieux crées du couple Shou-Tafnouit qui les relie, un peu 
comme l'invention du lotus permettait d'expliquer la naissance du 
soleil et la façon dont le dieu sortit tout enflammé de Teau. Le mode 
de génération auquel Atoumou recourut peut nous donner une 
idée de Tesprit qui animait les classes intelligentes de TÉgypte, au 
moment où le mythe reçut sa forme. 

Il faut croire que la conception des prêtres héliopoli tains répon- 
dait à un besoin de la conscience égyptienne, car elle fut adoptée 
dès les temps les plus reculés. Le système de la Neuvaine trouva 
accueil dans la plupart des temples, mais il y fut adapté aux tra- 
ditions et aux exigences de la vanité locale : le dieu ou la déesse 
principale de chaque sanctuaire fut, comme je l'ai déjà dit, sub- 
stitué à Toumou, et d'autres dieux furent associés aux nombres 
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inférieurs du grand corps divin. On eut donc à Thèbes la Neuvaine 
d'Amon, à Edfou, la Neuvaine d'Horou, bref, autant de Neuvaines 
qu'il y avait de dieux ou de grands temples : les personnages y 
avaient naturellement le même rôle que dans la Neuvaine d'Hélio- 
polis à quelques détails près. Ce système d'adaptation produisit des 
contradictions ou du moins des anomalies curieuses, surtout lors- 
qu'il fut appliqué aux déesses. Plusieurs des villes de l'Egypte 
reconnaissaient en effet l'autorité d'une femme divine; pour ne 
citer que les plus anciennes, Saïs adorait Nit, Dendèrah et Lélo- 
polis Hàthor. Je crois que les monuments nous permettent encore 
de deviner ce qu'étaient ces déesses à l'origine. Hàthor est certai- 
nement une déesse du Ciel, mais conçue sous forme de vache, 
tandis que Nouit l'était sous forme d'une femme. J'ai déjà dit 
qu'elle était une des déesses générales de la nation; son culte 
pourtant se localisa de très bonne heure à Dendèrah. Nit au con- 
traire est une femme, et tout ce que nous connaissons d'elle nous 
montre que ses occupations divines sont celles de la femme. Elle 
file et tisse d'une part, de l'autre manie l'arc et la flèche, comme 
certaines déesses helléniques 1 . Elle représente fort bien, comme 
Brugsch l'a vu*, la femme des régions occidentales de l'Egypte, 
vivant aux confins des terres cultivées et du désert, tenant à la 
fois de la femme de maison et de la femme de tente. Ces deux 
déesses, les principales de leurs villes, prirent chacune la tète de 
la Neuvaine et le rôle créateur leur revint. Nit est appelée « le père 
c des pères, la mère des mères" », Hàthor également*, c'est-à-dire 
qu'elles eurent la puissance créatrice d'Atoumou. Les gens de Saïs 
et de Dendèrah enseignaient, chacun pour son comple, que leur 
déesse était dans l'eau primitive à la place d'Atoumou, et que le 
monde avait été fait par elle. « Nit, la grande parmi les grandes », 
avait « donné la vie à son fils Shou »•; Hàthor, de même. 

Ici se pose une question assez délicate : la déesse avait-elle été 
elle-même, comme son prototype Atoumou, l'instrument de sa 

1) Je puis renvoyer pour cette déesse à l'excellente monographie que vient 
de publier M. Mallet, Le culte de Neit à Sais, Paris, 1888. J'aurai occasion 
d'en parler bientôt. 

2) Brugsch, Religion und Mythologie, p . 342 sqq. 

3) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 248. 

4) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 3. 

5) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 348. 
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propre fécondité? Les anciens ont cru, et les modernes longtemps 
après eux, que la femme avait, ainsi que l'homme, une semence 
spéciale, nécessaire à la génération : si, dans le cas d'Atoumou, 
l'action d'une seule semence avait suffi à produire Shou-Tafnouit, 
je ne vois pas pourquoi, dans le cas de Nit, l'action de la semence 
féminine n'aurait pas eu à elle seule le même résultat. Toutefois, 
la même opération par laquelle on dédoubla Atoumou en deux 
personnes mâle et femelle fut pratiquée sur Hâthor, sur Nît et sur 
les autres déesses du même type : elles justifièrent leur fécondité 
en lirant d'elles-mêmes un doublet mêle, qui prit place à côté d'elles, 
et, se reproduisant en elles, fut à la fois leur mari et leur fils. Nous 
savons qui est ce personnage; c'est Râ, le Soleil, qu'elles mettent 
au monde, tantôt sous la forme d'un enfant, tantôt sous la forme 
d'un veau. Comment la confusion se fit entre Hâthor et Nit, si bien 
que Nit devint une vache comme Hâthor, la grande vache plongée 
(Mihit-ouirit) dans l'eau première, nous ne le savons pas pour une 
raison bien simple: nous ne possédons aucun document saïte qui 
nous révèle le culte de Nit dans toute sa pureté, et nous sommes 
forcés de nous contenter de renseignements empruntés aux rituels 
des villes où Nit n'était qu'une divinité parèdre. 11 nous est permis 
pourtant d'entrevoir comment l'élévation de ces deux déesses à la 
première place de la triade leur valut d'être considérées à la fois 
comme la mère et la fille du Soleil. J'ai déjà dit que, dans la théo- 
logie héliopoli laine, le premier dieu, Atoumou, était un soleil: 
dans les systèmes modelés sur le système héliopolitain, le dieu ou 
la déesse qui occupait la première place devait donc être un soleil. 
Il y a eu en Egypte des soleils féminins, mais à des époques rela- 
tivement modernes, comme l'indique la façon artificielle dont leurs 
noms, Râït, Horit, sont tirés grammaticalement des noms du soleil 
masculin, Râ, Horou, par adjonction de la flexion féminine -et, 
-it l . On dirait qu'aux époques les plus anciennes, les Égyptiens 
aient eu de la répugnance à féminiser le Soleil : ils ont fait de 
lui le fils de la déesse principale, ou son père, et, comme le fils 
d'une déesse est, selon l'expression consacrée, le taureau de sa 
mère, le Soleil-père, qui n'était autre que le Soleil-fils, fut le tau- 
reau de sa fille , et la déesse put s'intituler, par conséquent, « la 
mère de son père » et « la fille de son fils > '. 

1) Voir Revue des Religions, t. XVII, p. 273. 

2) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 375. 



Digitized by 



Google 



28 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

Je ne suivrai pas ici les autres personnages de la Neuvaine dans 
leurs transformations locales; il y a cependant un point de la reli- 
gion de Nît sur lequel je crois devoir insister. Nit a pour enfants 
tantôt le dieu * crocodile, Sovkou, tantôt deux crocodiles qui sont 
représentés parfois à côté d'elle et comme protégés par ses bras. Ils 
appartenaient à la forme première de son mythe saïte et paraissent 
avoir eu un rôle dans les opérations du tissage : plus tard, quand 
Nit est le chef de la Neuvaine cosmogonique, les deux crocodiles, 
ses fils, étaient d'autant plus aptes à s'identifier avec Shou et Taf- 
nouit, que l'élément où ils étaient nés était la masse d'eau du Nou. 
Dans la légende héliopolitaine, Shou-Tafnouit étaient deux lions 
en même temps que deux hommes : ils furent deux crocodiles dans 
la légende saïte. 

Les documents nous manquent pour examiner la composition de 
toutes les Neuvaines provinciales établies sur le modèle de la Neu- 
vaine d'Héliopolis. Une pourtant a une physionomie assez origi- 
nale et nous est suffisamment connue pour mériter une étude spé- 
ciale, celle d'Hermopolis. M. Brugsch, tout en lui attribuant ajuste 
litre une grande importance, ne me parait pas en avoir bien rendu 
le caractère. Il ne voit en elle que huit de ses membres, les 
Khmounou, et les place dans son système entre le dieu Atoumou 
et le couple Shou-Tafnouit qui suit Atoumou dans la Neuvaine 
héliopolitaine. Je suis d'avis, au contraire, qu'il faut réunir ces 
huit personnages à leur chef, le dieu Thot, pour en faire une Neu- 
vaine indépendante, construite en partie sur le modèle de la Neu- 
vaine héliopolitaine et se développant parallèlement à elle. Et 
d'abord, je m'étonne que M. Brugsch n'ait pas vu le caractère tout 
artificiel des Khmounou et ait fait d'eux des dieux primordiaux. 
Si haut qu'ils remontent — et les textes des Pyramides renferment 
déjà plusieurs de leurs noms — ce sont des dieux formés réguliè- 
rement selon les lois de la grammaire, quatre d'entre eux mascu- 
lins, Nounou, Hehou, Kakou, Ninou, quatre d'entre eux féminins, 
Nounit, Hehity Kakit, Ninit, déduits régulièrement des premiers. 
Désignent-ils les quatre éléments, comme le voulait Lepsius*, la 

1) Ounas, J. 627, dans le Recueil, t. IV, p. 76. De même, Sovkou et Nit sont 
associés dans une même formule du chapitre 71 du Livre des Morts (Éd. Na- 
ville, pi. LXXXIII, 1. 15J, dont la vignette nons montre le défunt adorant la 
vache Mihit-ouirit. 

2) Lepsius, Ueber die Gôtter der vier Elément e. 
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Matière primitive, l'Espace primitif, le Temps primitif, la Force pri- 
mitive, comme le croit Dûmichen 1 , ou bien FEau primordiale, l'Éter- 
nité, l'Obscurité, l'Inertie primitive, comme Brugsch l'avance*? 
Avant de répondre à cette question, je crois qu'il est nécessaire de 
jeter un coup d'œil sur le peu que les monuments nous apprennent 
du culte hermopolitain le plus ancien. Le renseignement, le plus 
important nous est fourni par le titre que portent le grand-prêtre et 
le prince féodal d'Hermopolis, dès l'Ancien Empire, Chef des Cinq 
dans la Maison de Thot. Ces cinq dieux, qui représentent le culte 
primitif de la ville, sont Thot et les quatre dieux qui soutiennent les 
quatre piliers du ciel ou président aux quatre maisons du monde, 
ce que nous appellerions par à peu-près les dieux des quatre points 
cardinaux. Les cinq dieux d'Hermopolis se divisaient donc naturel- 
lement en deux groupes, un dieu chef et quatre assesseurs. Ce sont 
ces quatre assesseurs qui, dédoublés en couples, ont produit 
FEnnéade et ont valu à la ville le nom de Khnoumou, Ville des 
Huit. Je pense que ce dédoublement, dont la forme même des noms 
féminins nous révèle la nature factice, a été fait sous Finfluence 
des idées d'Ennéade. Quand la neuvaine d'Héliopolis se répandit 
par FÉgypte, les prêtres d'Hermopolis mirent à la tète de leur Neu- 
vaine locale leur dieu Thot, puis donnèrent à chacun de leurs 
quatre dieux mâles un doublet féminin. Je crois donc que les Huit 
doivent être indentiflés avec les huit derniers membres de FEn- 
néade héliopolitaine, couple à couple : Nounou-Nounit est le couple 
Shou-Tafhouit, Hehou-Hehit, le couple Sibou-Nouit, Kakou-Kakit, 
le couple Osiris-Isis, et Ninou-Ninit, la mort Sit-Nephthys. Quoi 
qu'il en soit de cette explication, ils forment comme un seul être 
qu'on personnifie parfois en un seul dieu Khmounou, Eshmoun, 
le dieu Huit, et qui est placé à côté d'un dieu principal. Ce dieu 
principal est Thot, à Hermopolis ; mais ailleurs, quand cette forme 
de Neuvaine abstraite se répandit, on remplaça Thot par le chef de 
chaque Ennéade locale héliopolitaine, par Amonrà à Thèbes, Rà 
ou Toumou à Héliopolis, etc. 

J'ai déjà expliqué, il y a longtemps, l'idée qui avait présidé à 
cette division de la Neuvaine en deux parties inégaies». La Neu- 



1) Dûmichen dans la Zeilschrift, 1871, p. 92 et Geschichte Mgyptens, p,2ii. 

2) Brugsch, Religion uni Mythologie, p. 123 sqq. 

3) Maspero, Mémoire sur quelques papyrus du Louvre, p. 94-95, 
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vaine est un corps dont tous les membres obéissent à un même 
chef : le chef est le dieu placé en tète de la triade, les membres 
sont les huit autres dieux. Àtoumou, Amonrâ, Nit, Hàthor, se 
développe dans le Nou et crée : les huit autres exécutent ses plans 
et ses ordres. On voit, sans qu'il soit besoin d'insister, comment on 
dut en arriver bientôt à séparer le personnel de l'Ennéade en deux 
camps, formés du dieu 1 et du dieu 8 (4 X 2), c % est-à-dire de nombres 
dont les vertus souveraines étaient reconnues de tous les savants 
dans le monde antique. Dans cette manière nouvelle d'envisager 
la Neuvaine, chacun des membres de la huitaine perdait de son 
importance et pouvait laisser sans inconvénient le nom qull avait 
auparavant : sa nature propre devenait de moins en moins distincte 
et pouvait se fondre dans la collectivité des huit au point de 
se réduire à une seule personne, le dieu Huit. Il y a là une ten- 
dance à l'abstraction qu'il importe de constater, à l'honneur du 
sacerdoce hermopolitain qui la manifesta. 

Le grand dieu d'Hermopolis était une des formes de Thot, le 
babouin. Les hommes à demi-civilisés ont été portés de tout temps 
à attribuer aux singes quantité de qualités humaines, l'usage de 
la parole, l'intelligence développée, la facilité de sentir la présence 
des dieux et de les adorer : le jacassement des singes au lever et 
au coucher du soleil semble encore à certaines tribus du Brésil 
une prière qu'ils adressent à l'astre. Les Égyptiens ont donné au 
babouin une place honorable dans leur Panthéon : ils ont fait de lui 
le dieu des lettres, des arts, des sciences, surtout de la grande 
science, la magie. Hermopolis était de toute antiquité la ville du 
babouin, auquel elle avait adjoint un cortège de singes secon- 
daires, ceux-là même qui adorent si bien le soleil levant et le 
soleil couchant. Dès le début, les quatre assesseurs de Thot dans 
le Temple des Cinq étaient autant de babouins : quand la Neuvaine 
héliopolitaine fut introduite, elle se transforma nettement en une 
compagnie de neuf singes, dont les noms significatifs expriment la 
fonction, le danseur, le sauteur, etc. Ces faits expliquent l'aspect sin- 
gulier que les Huit présentent souvent sur les monuments : ils ne 
nous apprennent point encore comment leur personnalité s'effaça 
devant celle du dieu principal. 11 faut chercher la cause de cette 
. transformation dans la nature même de leur chef divin. Thot est 
le dieu des paroles et des écrits, mais non pas comme nous le com- 
prenons d'ordinaire, des belles paroles et de la littérature : les 
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paroles et les écrits qu'il compose ce sont les paroles et les écrits 
qui commandent aux hommes et aux dieux. Parler à propos de lui 
de Logos ou de Pneuma dans le sens où nous prenons ces mots, 
c'est commettre un anachronisme flagrant. Thot connaît toutes les 
formules qui obligent les dieux, il les écrit, il en connaît la mé- 
lopée, ou, comme disent les Égyptiens, il est juste de voix {ma- 
khrôou) : ceux à qui il communique ses écrits et dont il rend la 
voix juste (smâ-khrôou) deviennent comme lui les maîtres de 
l'univers. Ajoutez que, selon le dogme hermopolitain, Thot, dieu 
de la ville (noutir nouittï) est nécessairement le dieu suprême, 
c'est-à-dire le dieu créateur. Il était dans le Nou, et quand il a com- 
mencé d'y créer, ce n'a pas été comme Atoumou par un acte de 
génération brutale : c'a été par la voix et par la formule. Il a ouvert 
la bouche et les dieux cosmiques sont sortis de sa bouche et ce 
qu'il a dit s'est fait. Dans le système héliopolitain où l'acte de 
chaque dieu ne s'accomplissait qu'au prix d'efforts musculaires, 
on comprend que Shou, puis Sibou aient pu garder leur personna- 
lité jusqu'au bout; dans le système hermopolitain où l'incantation 
seule entraînait l'acte, la personne des dieux secondaires était 
moins nécessaire et n'était plus qu'une sorte de survivance qui 
rappelait l'origine du système. 11 y a encore neuf dieux, mais un 
seul agit en maître, Thot, les autres ne font plus qu'assister à sa 
magie. Cette conception plut sans doute, et les Thébains de la grande 
époque paraissent surtout l'avoir adoptée, mais on en trouve la 
trace dans les écrits des autres écoles. Je ne crois pas pourtant 
qu'elle ait été introduite de toutes pièces dans la cosmogonie 
héliopolitaine à l'endroit où la place M. Brugsch : elle vécut à côté 
d'elle, s'y mêla parfois, mais n'en devint pas un des organes obli- 
gatoires. 

Cette analyse de la Neuvaine paraîtra bien longue à plus d'un 
lecteur; j'ai dû pourtant renoncer à y faire entrer nombre de faits 
d'une importance réelle pour l'histoire de la religion égyptienne. 
Qu'on me permette d'en résumer en quelques mots les résultats 
principaux. Pour M. Brugsch, la Neuvaine est la pierre angulaire 
sur laquelle la mythologie et la religion ont été édifiées dès l'ori- 
gine. Un dieu créateur, Atoumou, fait sortir le monde de l'eau 
primitive on évoquant d'abord une Ogdoade (Huitaine) de forces 
primaires qui l'aident à créer l'Ennéade (Neuvaine) qui constitue 
son corps cosmique. Toutes ces forces personnifiées sont devenues 
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des dieux par une maladie du langage et de l'esprit égyptien : cha- 
cune d'elles a pris différents noms selon les localités, et le travail du 
mythologue consiste à retrouver sous les noms locaux le membre 
de l'Ennéade que les prêtres ont adopté pour dieu de leur ville, 
puis à le ramener à l'unité. Pour moi, au contraire, il n'y a point 
de Neuvaine ni de Huitaine, ni de dieu unique primitifs. Les dieux 
se sont développés, en Egypte comme partout ailleurs, indépen- 
dants les uns des autres, mais représentant un petit nombre de 
personnes, le Ciel, la Terre, les astres, le Nil, le Soleil surtout, 
si bien que deux ou trois ou plusieurs d'entre eux ont pu repré- 
senter le Ciel, la Terre, le Soleil, sans être pour cela les formes 
l'un de l'autre ou les dérivés d'un dieu Terre, d'une déesse Ciel 
ou d'un dieu Soleil. Les religions locales présentaient donc forcé- 
ment beaucoup d'idées communes et de pratiques qu'on retrou- 
vait sur l'étendue du territoire occupé par les gens de race égyp- 
tienne; mais, somme toute, on peut dire que les différences l'em- 
portaient sur les ressemblances, et que, le patriotisme provincial 
aidant, elles donnèrent à chaque divinité et à chaque culte une 
personnalité et une originalité qu'aucun effort de spéculation pos- 
térieure ne lui fit perdre entièrement : le dieu Phtah, la déesse 
Hàthor, le dieu Osiris demeurèrent toujours des dieux isolés et ne 
furent jamais les noms d'un seul dieu. Pourtant les problèmes qui 
ont préoccupé tous les peuples ne pouvaient pas laisser les Égyp- 
tiens indifférents : ils tentèrent d'expliquer le mystère de la création, 
et, de toutes les explications qu'ils en donnèrent, une seule, celle 
des prêtres héliopolitains, se répandit et donna naissance au sys- 
tème des Neuvaines ou Ennéades. La Neuvaine d'Héliopolis, imitée 
partout dans les collèges de prêtres, servit à grouper les divinités 
dans toutes les autres villes de l'Egypte ; nous avons vu comment 
la conception de la huitaine s'y associa naturellement et comment 
elle se répandit à son tour. Ce sont ces divinités locales dont il me 
reste à examiner le rôle dans la Neuvaine. 

H. Brugsch, conséquent avec lui-même, les a identifiées, non 
pas avec son dieu suprême Atoumou, mais avec les dérivés d'Atou- 
mou, les membres de son Ennéade : je crois au contraire que les 
Égyptiens les identifiaient avec ce que j'appelle le premier dieu de 
la Neuvaine d'Héliopolis, c'est-à-dire avec Atoumou, sauf à modi- 
fier, selon les lieux et selon les temps, les autres membres de cette 
Neuvaine. Prenons par exemple Phtah et Amon. Selon M. Brugsch, 
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Phtah de Memphis est à l'origine un succédané de Shou, le pre- 
mier membre de l'Ennéade, et Amon, un doublet de Horou, le 
septième membre de l'Ennéade : ce n'est que plus tard, et comme 
par abus, qu'ils peuvent devenir, à Mempbis et à Thèbes, chacun 
le chef de l'Ennéade. Selon les idées que j'ai exposées plus haut, 
ni Phtah ni Amon n'avaient à l'origine rien de commun avec l'En- 
néade : ils étaient chacun dieu créateur, Phtah à Memphis et Amon 
à Thèbes, au même titre qu'Atoumou à Héliopolis, et quand les 
prêtres de Memphis et de Thèbes adoptèrent l'Ennéade, Phtah et 
Amon en furent les chefs de plein droit, sans avoir passé l'un 
par le premier, l'autre par le septième rang. 

Cela dit, il reste encore un point à examiner. Même si on rejette 
en l'abstrait l'identification d'Amon et de Phtah avec le premier et 
le septième membre de la Triade telle que M. Brugsch la conçoit, 
on peut se demander si son identification d'Amon avec Horou et 
de Phtah avec Shou n'en subsiste pas moins, en d'autres termes, 
si Amon n'est pas un dieu soleil ou ciel comme Horou, et si Phtah 
n'est pas, comme Shou, le dieu qui a soulevé le ciel. Ici, pour 
montrer jusqu'où M. Brugsch s'est laissé entraîner, je n'ai qu'à 
citer les textes qu'il a réunis lui-même. « Shou, l'Arês Égyptien, 
« a emprunté son nom à une ancienne racine ashsh, dont la double 
« signification supporter, soulever et émaner, verser, nous ramène 
« à un concept capable de réunir en soi les deux valeurs primitives. 
« Le double sens du mot donna au mythe qui s'appuyait sur le nom 
« de Shou une double direction. Shou devint une émission du dieu 
t Toum-Rà, et d'autre part, un porteur du ciel. Shou représente 
« donc : 4° l'air et la sphère remplie d'air entre le ciel et la terre, 
« le vent, le Pneuma dans sa signification la plus haute, et enfin le 
« principe vital de tous les êtres vivants. Son royaume est dans les 
t hautes couches de l'atmosphère, la région des nuages sur la- 
« quelle Râ navigue, déversant l'air et la lumière; 2° il est aussi la 
c lumière qu'émettent les deux yeux de Râ, et son rayon lumineux 
c est l'esprit de Khnoum; il est aussi le soleil du midi, et, dans 
c l'année, le soleil estival avant et après le solstice d'été, le soleil 
c brûlant pendant la saison la plus chaude de l'année 1 . » Sans 
insister sur les détails, M. Brugsch admet donc que Shou est le 
dieu qui soutient le ciel et le dieu Soleil. 

1) Brugsch, Religion und Mythloogie, p. 429-432. 
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D'aulre part, cPhtah, l'Égyptien HephsBstos, est V artiste, le fon- 
t dateur qui a fabriqué la voùle du ciel et fondu le scarabée silé en 
« or du SoleiL Son identité avec Shou est prouvée par une série de 
c témoignages indubitables, et si capitale Meinphis s'appelle parfois 
# Résidence de Shou. C'est en tant que Shou qu'il suspend le ciel et 
t en supporte le poids, répondant aii«si pour Memphis et la Basse - 
c Egypte au Khnoum-Sbou de LatopoJis et de la Haute-Egypte, 
t D'autre part il est, comme Thot-Shou, le maitre de Ja vérité, qui 
t fait ce qui est vrai et qui établit la vérité en ce monde ; à ce litre, 
t il préside au temps et à la mesure du temps en qualité de Phtah- 
« Tanon, le maitre des périodes tr^ntenaires (hb-st). Si la déesse 
« Hathor de Dendérah dit à un roi : Je te donne les années de Shou 
« à Memphis, et les périodes trentenaires de Tanon jusqu'à jamais, 
c c'est que la parenlé est étroite entre Shou et Phtah. Ce nom de 
c Ta-tounon ou de Tanon est d'ailleurs exclusivement attribué au 
c Phtah de Memphis et définit «a signification costnogonique. Le 
c mot Tanon ou Ta-tounon, quelle qu'en soit l'origine, sert à uiar- 
t quer la terre immuablement au repos {es sich... bei dem Tanon- 
< A amen um die unbeweglich ruhende Erde handelt). Dans d'autres 
f cas, il semble que les Égyptiens l'aient rattaché au verbe denou, 
c den, ten, se multiplier par division, et l'aient entendu du dieu qui 
c venant comme un {oud) se subdivise (dn-f-sou) en millions '. 
c Comme maitre de FEnnéade et seigneur unique de Memphis,\\ 
« prend le rôle du Noun ou Nou, et passe pour un créateur primitif, 

• auquel cas il reçoit assez fréquemment le nom Ar-ta ou Qui fait 
« la terre. Dans le grand texte d'Edfou, il s'appelle alors Tanon, le 

• vieux de VEnnèade, le père des dieux, — le plein Noun qui exis- 
c tait au commencement, qui a fait le monde, l'ordonnateur de ec 
« qui est. D'autres textei l'intitulent Phtah, le Grani Nil ou le plein 
« Nil, c'est-à-dire le Chaos, ou Phlah-Nowi, le père des dieux. Enfin 
c les dieux de TOgdoa le sont les Enfants de Tanon, qu'il a engen- 
t drés pour ordonner le inonde, pour créer à Thèbes, pour former 
t à Memphis, et après l'apparition desquels tout a existé qui existe 
« aujourd'hui* *. 

K première vue, on voit que le dieu Phtah dans les textes pré- 
sente des points de contact avec Shou, en tant que dieu cosmogo- 

1) Brujach, Religion und Mythologie, p. 508-511. 

2) Brugscli, Religion uni Mythologie, p. 512-613, 
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nique; mais il en diffère en ceci qu'il désigne la terre tandis 
que Shou représente plus spécialement ou le dieu qui soutient 
le ciel ou le soleil qui le parcourt. Or, si Ton comprend fort bien 
que la terre (ou le dieu Terre) puisse être considérée comme le 
soutien du Ciel et du dieu ciel, — de fait dans les tableaux, Nouit 
s'dppuie des pieds et des mains sur la ligne de terre où repose sou 
mari Shou, — il est plus difficile d'admettre que les Égyptiens aient 
considéré à priori la terre ou le dieu Phtali, comme une forme 
locale de l'air ou du dieu Shou, comme le voudrait M. Brugsch. Je 
ne dis pas qu'ils n'aient point, à partir d'une époque indéterminée, 
juxtaposé Phtah et Shou, je dis seulement que, s'ils l'ont fait, c'est 
par une série de déductions qui leur ont permis d'établir une tran- 
sition entre deux dieux aussi irréductibles l'un à l'autre que le sont 
le dieu de la terre et celui de l'air, Phtah et Shou; en d'autres 
termes, l'identité de Shou et de Phtah est secondaire en Egypte, 
non primaire. 

M. Brugsch reconnaît que Phtah, sous sa plus vieille forme de 
Tatounon, Tanon, est un dieu terre, et tout ce que nous savons de 
lui tend à confirmer ce jugement. Ce dieu terre, mis par les Mem- 
phites à la tète de la triade, développe successivement tous les 
dieux cosmogoniques, comme l'avait fait Shou, et son œuvre est 
dépeint dans un hymne que M. Brugsch cite et traduit, « Salut, toi 
« le grand, toi le vieux, Tatounon, père des dieux, toi le dieu qui 
« fus grand dès le comnu ncement, modeleur des hommes, fabri- 
« cateur des dieux, qui a commencé d'être en tant que premier dieu 
« de la Neuvaine {paoutti topi), origine de tout ce qui s'est pro- 
« duit après lui, qui fait le ciel en tant que créateur de ce qui lu' 
« plaît, qui a suspendu le ciel en tant que soutien de la zone céleste 
• (shouit), fondateur de la terre par sa propre volonté et qui a 
t entouré la terre de l'Océan et de la grande Mer, créaSeur du 
« Oouaout, qui console les morts, les mène au repos et Kur envoie 
c le Soleil pour leur donner la santé comme régent du temps et 
« seigneur de l'Éternité 1 . • 11 me parait difficile de mieux définir 
sans les nommer les personnages dont se compose la Neuvaine 
Memphite, et de montrer comment Phtah a dirigé Jeur activité 
pour mener à fin l'œuvre de la création. Le texte commence par 
dire ce qu'il est, le dieu-Terre (Tanon), père des dieux, le premier 

1) Le Grand Papyrus Rarris, pi. 44; Brugsch, Religion und Mythologie, 
p. 513. 
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en tète de l'Ennéade, et qui la résume en lui (paoulti topi), puis il 
énumère les actions selon Tordre des trois autres dieux : 1° Il a fait 
le ciel et Ta suspendu, c'est-à dire qu'il a produit Shou-Tafnouit, 
comme Atoumou, et, pour que nul ne s'y trompe, l'auteur fait un 
jeu de mots sur le nom de Shou et sur le mot shouit, par lequel il 
désigne la zone céleste ; 2° il fonde la terre et l'entoure de l'Océan, 
c'est-à-dire que Sibou et Nouit, étant séparés par Shou-Tafhouit, 
qui procèdent de lui, la terre apparaît comme il a élé dit ailleurs ; 
3° la création du Douaout est une allusion au couple suivant, les 
sixième et septième membres de la neuvaine Osiris-Isis qui sont, 
en effet, les dieux des hommes morts; 4° enfin, Hor, le soleil que 
Phtah envoie aux morts pour leur rendre la force dont ils ont 
besoin, est, comme on Ta vu plus haut, un des dieux que les 
Égyptiens de l'époque Thébaine substituèrent à Sit, pour éliminer 
de la neuvaine l'ennemi d'Osiris. Le rôle des déesses est perdu dans 
celui des dieux, mais la définition du dieu Phtah, telle que nous 
l'offre le Papyrus Harris, n'en est pas moins la définilion de la 
Neuvaine Entière. Phtah commence par y être Phtah, puis il y est 
Shou, puis il est Sibou, puis il est Horou, c'est-à-dire qu'il crée 
successivement les quatre couples de la Huitaine qui, placée der- 
rière lui, forme la Grande Neuvaine de Memphis. Pourquoi donc 
M. Brugsch s'est-il contenté de l'identifier avec Shou , et non pas 
avec Sibou, puis avec Osiris, puis avec Horou ? 11 y avait un droit 
incontestable d'après ce texte. 

Les passages que M. Brugsch a cités pour placer Phtah sur le 
même pied que Shou, me paraissent tous se rapporter à des con- 
ceptions du genre de celle qu'on vient de voir exposée, et la con- 
clusion que je tire de leur étude est diamétralement opposée à celle 
de M. Brugsch. Phtah n'avait à l'origine aucune parenté avec Shou, 
ni Shou avec Phtah, mais il était un dieu Terre, le principal des 
dieux adorés à Memphis. Quand il entra dans l'Ennéade héliopoli- 
taine transportée à Memphis, il y prit naturellement la place d'Atou- 
mou, le chef, et, à l'exemple d'Atoumou, il créa ses propres membres 
qui sont les huit autres dieux, mais sans s'identifier plus avec Shou, 
qu'avec Sibou ou qu'avec Horou. Je pourrais refaire la même 
démonstration avec Amon de Tlièbes, et montrer qu'Amon devint 
le chef de l'Ennéade héiiopolitaine transportée à Thèbes, par suite 
qu'il passa dans les dogmes thébains pour avoir fait naître succes- 
sivement les huit autres dieux et s'être manifesté en chacun d'eux, 
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mais sans s'allier à l'un plutôt qu'à l'autre et sans cesser jamais 
d'être le chef. De même, tous les dieux qui ont été promus, chacun 
chez soi, à la dignité de chef de la Neuvaine héliopolitaine, ont 
agi à la façon de Phtah et d'Amon. Envisagées à ce point de vue 
purement historique, les assimilations et les classifications propo- 
sées par M. Brugsch, tombent d'elles-mêmes, au moins dans c ..» 
qu'elles ont d'exclusif. Tous les dieux locaux peuvent être le 
premier terme de l'Ennéade, mais nous n'avons pas le droit de dire 
que les Égyptiens les aient jamais classés, comme a fait M. Brugsch, 
à un rang fixe parmi les huit autres dieux de Shou à Nephihys. 

Jusqu'ici, j'ai reconnu deux éléments principaux dans le de e- 
loppement de la pensée égyptienne : un élément inconscient [ni 
produit les dieux de toute nature, généraux et locaux ; un c* é- 
ment conscient qui groupe les dieux selon une doctrine détermi ôo 
autour de l'Ennéade héliopolitaine. Mais la réduction à la Neuvr." 
est-elle la seule tentative de coordination voulue que les mo:::i- 
ments nous révèlent? Il y a eu un moment où Ton a reconstr il 
toute la religion égyptienne sur la donnée des triades, en ne :!i- 
geant complètement l'Ennéade. On admettait que chaque il u 
local se décomposait naturellement en trois dieux, le père, la nr> e, 
l'enfant, qui, réunis, ne formaient plus qu'un dieu en trois p r- 
sonnes. Les triades n'ont plus que peu de part à la religion é yp- 
tienne, telle que l'a rétablie M. Brugsch. Ce n'est pasquil en é- 
connaisse l'importance, mais il les subordonne à l'Ennéade dont on 
n'avait tenu que peu décompte, et qui devient tout pour lui. t Los 
t textes géographiques nous révèlent les noms et les formes mul- 
« lipies d'un seul et même dieu type, pris parmi les douze gmr's 
« dieux, et suivent dans l'évolution d'un cycle local de divinités 

< une loi fixe, d'après laquelle la nature des dieux cosmogoniques 
« est reportée sur Tune des anciennes formes masculines ou femi- 
« nines de l'Ennéade cosmique, sans préjudice de la position 

< spéciale qu'elle occupait dans la série et sans y introduire une 
« lacune. A Memphis, Shou parait, sous le nom de Phtah (Hscphes- 
% tos), comme premier père à la tête du cycle divin, sans pourtant 
c en chasser le type Shou. Sa chérie, la déesse Somkhit ou Sokhit, 
c prit la place de la matière primitive, conçue comme pourvue du 
« sexe féminin, et la lumière naissante fut considérée comme l'en- 
« fant de Phtah et de Sokhit sous le nom de Nofertoum... J'ajoute* 
f rai que si, dans les cultes locaux, le père primitif devient un père. 
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« la matière primitive une mère, et leur enfant, un fils ou une 
« fille, les relations des membres de cette famille divine se dis- 
« (inguent de celles des membres de la famiLe humaine en ce que 

• le père est considéré comme le mari légitime de sa propre mère, 
« ou comme le fils de son propre enfant, la mère est un enfant de 
« sa propre fille, et l'enfant est le père de son propre père ou de sa 
« propre mère... '. Ces triades, pour conserver l'expression choisie 
« par Champollion, méritent une attention spéciale comme placées 
c à la tète des Ennéades locales. Les copies terrestres du premier 
c père cosmogonique, de la matière primitive et de la lumière qui 
« avait jailli du vide, possédaient dans l'étendue de leur culte une 

• valeur secondaire en rapport avec les choses premières et qui 
c peut avoir été leur valeur primitive. Selon les traces que j'en ai 
c rencontrées souvent sur les monuments, le père primitif exprimait 
« le principe de la création par l'humide, l'eau du Nil qui mouille 
t la terre, la déesse placée à côté de lui représentait la terre 

• fécondée par l'eau du Nil et la Lumière, l'enfant marquait le 

• printemps pendant lequel le sol s'habille de verdure fraîche*. » 
La triade est pour M. Brugsch un élément cosmogonique : c'est 
une tri plie» tion du Père primitif Atcumou, sur le modèle de la 
famille terrestre, un artifice grâce auquel le nombre des dieux a 
été porté à douze, correspondants aux douze grands dieux dont 
Hérodote avait entendu parler en Egypte. Comme chaque membre 
de la Neuvaine devient le chef d une neuvaine locale sous un nom 
quelconque, il peut être conçu par cela même comme formant lui 
aussi une triade nouvelle. 

J'avoue que l'examen des mêmes faits et des mêmes textes m'a 
conduit à des conclusions bien différentes de celles que M. Brugsch 
a adoptées. Et d'abord, la triade présente dans la plupart des cas un 
aspect artificiel, qui prête fort à penser. Prenons la triade de Thèbes, 
ou plutôt les triades que Ton rencontre à Thèbes aux différentes 
époques. Le dieu Amon est le seul d^nt la personnalité soit nette- 
ment marquée et ne s'obscurcisse jamais. La déesse a un caractère 
impersonnel des plus remarquables. A dire vrai, elle n'a pas de 
nom : on l'appelle la mère, M août, Moût, d'une façon générale, ou, 
ce qui est plus curieux, Amortit, par féminisation grammaticale du 

1) Brugsch, Religion und Mythologie, Vorrede, p. xi-xii. 

2) Brugsch, Religion und Mythologie, Vorrede, p. xvu. 
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nom d'Amon. Les déesses d'origine vraiment ancienne ont des 
noms plus individuels que ceux-là. Si nous passons au fils, c'est 
pis encore. Il semble que le pius ancien fils qu'on ait prêté à Ainon 
soit Montou. Mnis Montou était le dieu principal de la plaine thébaine 
à l'époque où Thèbes n'avait pas encore d'importance politique; il 
dominait à Taoud, à Nfedamout, à Heimonthis, et avait au début 
plus d'importance qu'Amon. C'est la grandeur de Thèbes et l'amoin- 
drissement des villes voisines qui Tafait passer à ce rôle secondaire 
de fils d'Amon, ou plutôt de troisième personnage de la triade 
d'Amon dans lequel il ne s'est jamais confiné. 11 fut remplacé 
définitivement, sous le second empire thébain, par Khonsou, un dieu 
lunaire dont le culte se développa parallèlement à celui d'Imhotpou 
à Memphis, et finit presque par supplanter le culte d'Amrn. 

Il semb'e donc bien évident qu'à Thèbes la triade n'a rien de 
primitif, et n'est qu'un thème théologique assez mal développé. A 
Memphis, on remarque le même phénomène. Le culte principal du 
pays sur lequel s'élevait la ville parait avoir été, à l'époque antéhis- 
torique, celui de la grande ville voisine de Lôlopolis, soit Sokhit ; 
Phtah n'était probablement, comme Amon, que le dieu d'une bour- 
gade sans importance. Sokhit était une déesse Ciel, une parente de 
Nouii, peut-être une simple formo d'Hâthor dont le culte était si 
répandu dans ces cantons de l'Egypte. Phtah au contraire, parait 
n'avoir pas eu de femme associée à lui dès l'origine, car il épousa la 
déesse de Lêtopolis et en fit sa grande amie. Quant à Nofirtoumou 
qui est le fils de Sokhit et qui a passé avec elle dans la fan.ilie <!c 
Phtah, son nom le beau par Toumou\ indique asstz son origine. 
Sokhit, la déesse de Lêtopolis, est comme Oaslit, une parente de 
Râ et des dieux solaires. Phtah en la prenant elle et se n enfant a 
donc firme sa famille aux dépens des dieux solaires ses voish.s 
terntoîiaux, et sa triade n'est pas plus jrimitive que celle d'Amon. 

Si l'on examinait toutes les triades 1 uno après l'autre, je crois 
qu'on en trouverait peu où l'artifice ne fût sensible par bi n des 
côtés. Celles qui portent le plus évidemment les marques d'une 
élaboration sacerdotale sont celles des dieux osiriens. Dans la tra- 



1) JNofir-toumou est composé comme no/lr-ào, sppdou-tot, et mitres mots de 
môme espèce, d'un adjectif régissant un nom. De même que Noflr-ho signifie 
le beau de face, h beau par face, Nofir-toumou signifie celui qui est beau de 
Toumou, beau en Toumou, beau par Toumou* 
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dition osirienne, Osiris a pour femme Isis, pour enfant Horus, et 
est aidé par Nephthys, par Anubis et par Thot, tandis que Sit est 
seul. Pour faire plier ces dieux au joug de la triade on les a divisés 
en deux familles Osiris-Isis-IIorou, Sit-Nephthys-Anubis , mais 
cela fait, on a laisser subsister la légende et Ton a fait combattre 
NeplUhys et Anubis contre Sit. Les triades présentent donc ces 
caractères : !• d'avoir été formées par l'union d'éléments étrangers 
Pun à l'autre ou par le dédoublement factice d'un dieu préexistant; 
2° d'être parfois en contradictons flagrantes avec les traditions les 
plus anciennes de l'Egypte. Si l'on ajoute que les membres de 
l'Ennéade héiiopolitaine procèdent non par groupes de trois (triades) 
mais par groupes de deux (dyade*)> on en viendra aisément à cette 
conclusion que les triades de Cette sorte ne constituent pas un élé- 
ment primitif de la religion égyptienne, qu'elles sont indépendantes 
de l'Ennéade el postérieures à elle, qu'elles sont non pas une créa- 
tion de la foi populaire mais une invention, la plupart du temps mala- 
droite, des collèges sacerdotaux. Je n'entends point affirmer par là, 
qu'il n'y eût pas de triades très anciennes, el même antérieures à 
l'Ennéade. Il était assez naturel qu'avant de concevoir le monde 
comme un ensemble de neuf dieux procédant les uns des autres et 
agissant de concert l'un avec l'autre, on le conçût comme l'œuvre 
d'une famille de dieux constituée sur le modèle de la famille humaine. 
Mais ces familles divines n'étaient pas nécessairement bornées à 
trois dieux ou ne comportaient pas que les relations de mari à 
femme et de parents à enfants. La famille divine d'où procède 
Osiris se composait du père Sibou, de la mère Nouit et d'au moins 
quatre enfants. Le triade d'Éléphantine, dont l'existence authen- 
tique remonte très haut dans le passé, consistait en un dieu Khnou- 
mou, et en deux déesses sœurs, Anouqit et Salit. Ce que je consi- 
dère comme artificiel et postérieur à l'Ennéade, ce n'est pas le 
principe même de la triade, c'est l'application systématique de ce 
principe à tous les dieux provinciaux et à tous les dieux cosmiques. 
Je serais assez porté à considérer l'élaboration de ces triades artifi- 
cielles comme l'œuvre d'une génération relativement moderne, pour 
qui la mise en train de neuf dieux paraissait lourde et inutile, et 
qui trouvait plus commode de la remplacer par l'action de trois 
divinités s'unissant et se créant réciproquement afin de créer le 
monde. La réduction en triades serait une simplification analogue à 
celle que j'ai indiquée plus haut, lorsque j'ai expliqué le mécanisme 
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de la huitaine. L'école hermopolitaine aboutissait à une véritable 
dyade, consistant du dieu principal et du dieu Huit ; l'école inconnue 
à qui nous devons la mise en triade, admettait, somme toute, un 
personnage de plus que ne faisait l'école hermopoiilaine. 

En groupant autour d'un système unique, et dont toutes les par- 
ties sont savamment déduites Tune de l'autre, tous les dieux <] i 
les monuments nous montrent répartis à la surface du pays, 
M. Brugsch s'exposait à sacrifier les cuiles locaux et les divinités 
dont la fonction rentre difficilement dans les attributions qu'il 
assigne à chacun des membres de son Ennéade cosinogonique et 
de sa douzaine de grands dieux. Et de fait, on serait bien emba- 
rassé, après l'avoir lu, de se figurer quelle était la physionomie des 
religions particulières qui se partageaient le sol de TÉgypte. En 
faisant ressortir dans chacun des dieux les traits qui lui permettent 
d'établir le syncrétisme solaire et cosmogonique dont son livre esi 
l'exposition, il a effacé tous les traits qui les distinguent les uns 
des autres, et qui les faisaient aussi différents aux yeux des Égyp- 
tiens qu'Hadès l'était de Phœbus Apollon aux yeux des Grecs. 

Prenons par exemple la triade d'Éléphanline Khnoumou, Anoa- 
qit, Satit. S'il y a un groupe qui présente un aspect original, c'est 
celui qui est formé par ces trois divinités. Khnoumou est un dieu h 
tète d'homme ou de bélier 1 , qui tantôt verse l'eau à deux mains, 
ou porte entre les cornes le vase à eau qui sert à écrire son nom, 
tantôt modèle sur un tour à potier ou bien l'œuf d'où il a formé 
l'univers, ou bien la statue d'un dieu enfant". Satit est une femme 
parée du haut bonnet blanc flanqué de deux cornes 3 . Anouqit a une 
coiffure barbare, formée d'un cercle de plumes maintenues par un 
bandeau autour de sa tète 4 . M. Brugsch considère ces trois per- 
sonnes comme étant de simples doublets de Toumou-Râ, et le 
Khnoumou- Râ des temps postérieurs lui parait avoir conserve 
le type primitif du dieu. Khnoumou est pour lui un soleil au 
solstice, au moment où le Nil commence à monter, et ses deux 

1) Il ne serait pas impossible que Khnoumou dût sa tête de bélier à son id 
tiÔcatioo avec Harshafi, et qu'il eût à l'origine la tête humaine seule. 

2) Lanzone, Dizionario di Mitologia, pi . cccxxxvii, 2, 3. 

3) Lanzone, Dizionario di Mitologia, pi. ccclxxxui ; Brugsch, Religion und 
Mythologie, p. 299. 

4) Lanzone, Divizionario di Mithologia, pi. xuv-xiv ; Brugsch, Religion und 
Mythologie, p. 302, 
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compagnes sont des aspects féminins du dieu solaire 1 . Le titre 
principal de Khnoumou est maître du pays de Qobhou, c'est-à-dire 
du pays de la cataracte, de la région où Ton croyait autrefois que 
le fleuve descendait du ciel'. Satit et Anouqit sont adorées, la pre- 
mière dans Tile de Sebel, à laquelle on donnait son nom*, la 
seconde dans la même lie et à Eléphantine. Il y avait donc lieu de 
rechercher si leur culte et leur origine ne se rattachaient pas aux 
phénomènes de la localité où ils ïégnaient. Écartant la donnée 
solaire, qui est la marque du syncrétisme des époques postérieures, 
on reconnaît dans les expressions employées pour désigner Khnou- 
mou qu'il est un dieu du Nil. On le trouve en effet, acclimaté plus 
tard dans plusieurs autres cantons de l'Egypte, où le Nil joue un 
rôle plus considérable qu'ailleurs, à Iléracléopolis par exemple où 
il se confond avec Harshafi S et où la présence du canal qui porte 
les eaux au Fayoum devait nécessairement donner une grande im- 
portance à la divinité qui représente le Nil ; on le rencontre aussi à 
Mendès 1 , à l'endroit où le Nil se perd dans les marais sur le point 
d'arriver à la mer. C'est en tant que dieu du Nil qu'on le représente 
versant l'eau des deux mains 9 , et je ne serais pas étonné si l'hydrie 
qui sert à écrire son nom avait été considérée en même temps 
comme un emblème de sa fonction. Mais le dieu de l'eau, le dieu 
dont la nature est analogue ou même identique à la substance du 
Nou, est aussi un dieu créateur, et les gens d'Éléphaniine le consi- 
déraient comme tel : seulement, ils imaginaient le créateur comme 
un potier, au contraire des Héliopolilains qui voyaient en lui un 
générateur, et des Memphites qui en faisaient un artiste. Les deux 
compagnes de Khnoumou ne partagent pas son caractère cosmique : 
le siège même de leur culte et la forme de leurs noms montrent 
qu'elles aussi sont attachées indissolublement au pays. Elles sont 
deux fées des eaux, dont l'une Anouqit, la serveuse, hante les 
rochers qui resserrent et maîtrisent l'eau de Khnoumou, dont l'autre 
Satit, Varchère, lance le courant de Khnoumou à travers les rochers 
avec la rapidité de la flèche. 

{) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 291 sqq. 

2) Voir plus haut, t. XV il I, p. 269 sqq. 

3) Brugsch, JHcL Géojr. t p. 1331. 

4) Brugsch, Religion und Mythologie, p. 305-307. 

5) Brugsch, Relie/ion und M], thologie, p. 308 sqq M Lanzone, IHzionario, p. 964. 

6) Lanzone, Dizionario di Mitologia. pi. cccxvn, 2. 
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Ce sont là, je crois les caractères primitifs des dieux d'Éléphui- 
tine; même en admettant que j'en aie exagéré l'expression, je pensa 
qu'ils subsistent encore assez marqués sur les monuments pour 
qu'on leur consacre une attention spéciale et qu'on les distingue 
des caractères généraux que les époques postérieures leur ont 
donnés avec d'autres dieux égyptiens. M. Brugsch a recherché avant 
tout ce qui réunit et confond les dieux ; peut-être recherchai-je av< j c 
trop d'ardeur ce qui 1rs sépare et les distingue. Le lecteur trouvera 
dans le dictionnaire de M. Lanzone ce qui manque à cet égard au 
livre de M. Brugsch, et pourra se persuader, rien qu'en en feuille- 
tant les planches, que la mythologie égyptienne ne se laisse pas 
ramener aisément à l'unité d'un système philosophique. Il y 
trouvera aussi un supplément précieux d'informations sur une 
classe de divnités auxquelles M. Brugsch n'a pas accordé toute 
la place qu'ils méritaient, les dieux des Morts. M. Brugsch qui y 
voit la forme morte ou nocturne du soleil ne les a guères traités 
que comme accessoire. J'ai parlé si souvent d'eux et de leurs 
royaumes dans celte Revue même que je me dispenserai d'insister 
sur ce point 1 . Je crois pourtant que le sujet aurait mérité plus de 
développement que M. Brugsch ne lui en a donné, car la religion 
des morts a joué en Egypte un rôle aussi grand pour le moins 
que la religion des vivants. 

En ai-je fini avec la critique? L'ouvrage de M. Brugsch est si 
plein et d'une facture si habile, l'autorité de M. Brugsch dans notre 
science est si grande et justifiée par tant d'admirables travaux, 
que je voudrais avoir l'espace et le temps de prendre chacune des 
parties de son système Tune après l'autre, pour la soumettre à 
l'examen et montrer en quoi je suis obligé de le combattre, en 
quoi je puis admirer sans réserve et approuver. Malheureusement, 
c'est plus de soixante pages qu'il me faudrait pour venir à bout 
delà besogne. Aussi bien, ce qui me paraît contestable, ce ne Font 
pas les faits eux-mêmes, c'est la manière dont ils sont groupés et 
coordonnés. M. Brugsch a traité la religion égyptienne comme 
une thèse de philosophie religieuse, et personne ne niera, moi 
moins que tout autre, son érudition profonde, la patience qu'il a 
déployée pour accumuler les matériaux, l'aisance avec laquelle il 

1) Voir surtout, Bévue des Religions, t. XVII etXVIH, l'article sur les Hypo- 
gées royaux. 
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les remue, l'habileté consommée dont il fait preuve pour les adap- 
ter l'un à l'autre selon ce qui lui a paru être le meilleur plan. Tout 
se tient, tout s'enchaîne dans son raisonnement, les contradic- 
tions n'apparaissent que pour s'effacer aussitôt sous des retouches 
ingénieuses, les conséquences sont déduites des principes avec 
tant de vigueur qu'on serait convaincu, si l'on pouvait se résoudre 
à admettre les principes. C'est ce que je ne fais point pour ma 
part. 

J'ai cru, au début de ma carrière, il y a bientôt vingt-cinq ans 
de cela, et j'ai soutenu pendant longtemps, comme M. Brugsch, 
que les Égyptiens étaient parvenus, dès leur enfance, à la notion 
de l'unité divine et qu'ils en avaient tiré un système entier de reli- 
gion et de mythologie symbolique, agencé d'un bout à l'autre avec 
une sûreté de main incomparable. C'était le temps où je n'avais 
pas essayé par moi-même le déchiffrement des textes religieux et 
où je me bornais à reproduire l'enseignement de nos grands 
maîtres. Quand j'ai été contraint de les aborder, — bien malgré 
moi, car j'ai eu toujours quelque méfiance pour la littérature mys- 
tique, — j'ai dû m'avouer à moi-même qu'ils ne respiraient point 
cette sagesse profonde que d'autres y avaient senti. Certes on ne 
m'accusera pas de vouloir déprécier les Égyptiens : plus je me 
familiarise avec eux, et plus je me persuade qu'ils ont été un des 
grands peuples de l'humanité, l'un des plus originaux et des plus 
créateurs, mais aussi qu'ils sont toujours demeurés des demi bar- 
bares. Le temps, qui a mis à mal tant d'autres nations, semble s'être 
ingénié à leur être favorable. Il a laissé subsister leurs tombeaux, 
leurs temples leurs statues, les mille petits objets qui faisaient l'or- 
gueil de leur vie domestique, et nous porte de la sorte à juger d'eux 
par ce qu'ils ont fait de plus beau ou de plus charmant, jusqu'à placer 
leur civilisation presque sur le même pied que celle des Romains 
ou des Grecs. Lorsqu'on y regarde de près, le point de vue 
change : pour tout dire en deux mots, Thoutmès III ou Rhamsès II 
sont plus près des Mtésa de l'Afrique centrale que d'Alexandre ou 
de César. Ce n'est point leur faute, mais ils sont venus trop tôt 
dans un siècle trop jeune, et ils portent la peine de leur préco- 
cité. 

En art, en science, en industrie, ils ont beaucoup inventé, beau- 
coup produit, beaucoup promis surtout. Leur religion présente le 
même mélange de grossièreté et de raffinement qu'on retrouve 



k. 
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dans tout le reste. La plupart de ses mythes lui sont communs 
avec les tribus les plus sauvages de l'ancien et du nouveau monde; 
ses pratiques gardent le cachet de la barbarie primitive, et je crois 
que les sacrifices humains n'en avaient pas disparu dans certaines 
circonstances, même sous les grands Pharaons Ihébains. Elle a été 
jetée au moule par des barbares, et a reçu d'eux une empreinte 
si forte que cent générations n'ont pu, je ne dirai pas l'effacer, mais 
en amollir les aspérités et en adoucir les contours. L'Égyptien 
avait l'esprit métaphysique : il le prouva bien quand le christia- 
nisme lui eut fourni une matière digne de sa subtilité. Mais quelle 
métaphysique pouvait sortir d'une conception du monde et des 
choses aussi naïve que celle que j'ai exposée au début de cet 
article ? 11 faut qu'elle soit vraie au moins dans le gros , car 
M. Brugsch dépeint le monde égyptien d'une façon très analogue 
à la mienne. Du moment qu'elle est vraie, je ne puis plus admettre 
la notion de la divinité égyptienne et de son unité que M. Brugsch 
adopte, avec E. de Rougé, avec Mariette, avec Chabas, avec Dévéria, 
avec Pierret. Nous voyons la religion égyptienne, M. Brugsch et 
moi, de deux manières différentes. Je la prends pour ce qu'elle se 
donne, un polythéisme avec ses contradictions , avec ses redites, 
avec ses dogmes parfois indécents, parfois cruels, parfois ridicules 
pour un moderne, avec ses familles de divinités à demi-humaines 
et que le dévot chérissait ou comprenait d'autant mieux qu'elles 
lui ressemblaient plus à lui-même. M. Brugsch entrevoit sous le 
fatras mythologique — fatras pour nous, mais objet d'amour ou de 
consolation pour d'innombrables générations — un système savant, 
connu des seuls initiés. C'est le système auquel je me suis attaqué 
non que je le juge mal fait, mais je ne le crois pas égyptien, et 
cela pour les raisons que j'ai données plus haut. C'est affaire 
d'appréciation. Ce qui ne l'est point, c'est le talent avec lequel 
H. Brugsch a présenté sa théorie. Je conseille à tous ceux qui 
s'occupent d études religieuses de lire attentivement son livre, de 
le méditer, d'en compléter les détails par les renseignements que 
leur fournira le Dictionnaire de M. Lanzone. S'ils finissent par se 
ranger à mon opinion plutôt qu'à la sienne, ils avoueront du moins, 
comme moi, que jamais thèse plus difficile n'a été plus éloquem- 
ment soutenue. 

Le Portel, le 4 septembre 1888. 

G. Maspbro. 
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QUAND U BIBLE A-T-ELLE ÉTÉ COMPOSÉE ? 



Y a-t-il dans C Ancien Testament des livres ou des 
morceaux antérieurs à l'époque du second temple ? 



Il ne saurait èlre fait, dans Télat actuel de nos travaux, de 
réponse décisive à la première des questions ci-dessus, et cette 
incertilude nous autorise à poser la seconde, quelque étonnement 
qu'elle doive causer à ceux-là mêmes qui se tiennent au courant 
des dernières recherches de la critique biblique. 



LES RÉ&ULTATS DE LA TRADITION 

Si Ton consulte la tradition sur l'origine et les auteurs des divers 
livres dont la réunion a formé la Bible, on obtient la réponse 
suivante. 

Le Pentateuque est l'œuvre de Moïse, et le livre de Josué a été 
écrit par celui dont il porte le nom. Les six livres de la Genèse, de 
YExode, du Léoitique, des Nombres, du Deutéronome et de Josué, 
qui contiennent l'épopée des patriarches, de l'exode d'Egypte et de 
la conquête de la Palestine et qui renferment la législation religieuse, 
rituelle et civile des Israélites, auraient vu le jour quinze siècles 
avant notre ère. 

Les Juges sont l'œuvre du prophète Samuel, les deux livres de 
Samuel (I et II Rois de la Vulgate) l'œuvre du même prophète et 
de ses successeurs Gad et Nathan, ce qui nous reporte à 1000 ans 
avant notre ère. Les livres des Rois (III et IV Rois de la Vulgate) ont 
été rédigés par Jérémie dans la première moitié du vi f siècle, soit 
avant 550. 

Dans la collection des quinze prophètes, Isaîe, Jérémie, Ezéchiel 
el les Douze, la presque totalité des œuvres se rapporte aux 
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ix f , vm«, vii § et vi« siècles avant notre ère. Seuls Aggée, Zacharie 
et Ma'achie, d'après leurs propres déclarations, se rapportent aux 
temps du second temple ou de la Restauration. 

Dans la série des Kethoubim ou Hagiographes, se rencontrent 
des œuvres très anciennes, Job, œuvre du législateur Moïse, Ruth, 
de Samuel, les Psaumes, généralement de David, le Cantique, 
ÏEcclésiaste et les Proverbes, de Saiomon. Aux temps de la capti- 
vité de Babylone se rapportent les Lamentations, de Jércu.û-, 
Daniel, du prophète de ce nom ; aux temps de la Restauration, 
appartiennent Esdras, par Esdras, Néhémie, par Néhémie, les 
Chroniques ou Paralipomènes , par Esdras. Esther , d'auteur 
inconnu, est de la même date, soit du v* siècle avant notre ère. La 
clôture du canon biblique est elle-même rapportée à ce v e siècle 
avant Jésus-Christ qui vit la reconstitution définitive de l'état juif 
en tant que communauté religieuse. 

Les livres que la tradition place aux temps de la Restauration 
sont doue peu nombreux et généralement d'importauce secon- 
daire : quelques prophéties, des livres d'histoire. Pour aucun 
d'entre eux, nous ne franchissons la date de 4 avant notre ère. 



H 

LES PROPOSITIONS DES ÉCOLES CRITIQUES 

A la suite du travail considérable accompli depuis cent ans par 
les écoles d'exégèse, l'aspect des questions a singulièrement 
changé. On p^ut dire, d'une façon générale, que les livres de la 
Bible ont subi un rajeunissement marqué. Ainsi l'on ne se hasarde 
plus qu'avec de grandes précautions à proposer des dates anté- 
rieures à Tan 1000 ; les deux siècles qui ont précédé la captivité de 
Babylone, le siècle qui a vu la catastrophe du royaume de Juda et 
celui qui Ta suivie, sont ceux auxquels ou fait le plus volontiers 
hommage des grandes œuvres législatives, historiques et prophé- 
tiques. D'autre part, cette sorte de barrière que formait l'époque 
d'Esdras et qu'il semblait impossible de franchir, a été brisée ; 
mainte œuvre poétique ou morale est rapportée au iv n , au in c , 
au n d siècle avant notre ère. 

Il est moins aisé de résumer en quelques lignes Ls résultats de 
la critique que les vues traditionnelles et cela pour deux raisons : 
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la première, c'est que les exégètes sont loin de s'être mis d'accord 
sur nombre de points ; la seconde, c'est que Ton a pris l'habitude 
de distinguer et de désigner, dans les œuvres à nous parvenues, 
des fragments d'ouvrages antérieurs que les auteurs derniers 
avaient conservés sans modifications sensibles. De là une réelle 
complication. 

On a indiqué et expliqué à cette même place les propositions 
que l'un des chefs des écoles d'exégèse, M. Reuss, a défendues 
dans son grand ouvrage sur la Bible 1 . On les rappellera sous la 
forme la plus brève. 

UHexaleuque, — c'est-à-dire le Pentateuque et le livre de Josué, — 
n'est pas une œuvre écrite aux débuts de rétablissement des 
Israélites en Palestine ; on y trouve, au contraire, le résumé d'un 
travail considérable, accompli au cours des siècles. En dehors de 
quelques pièces pouvant remonter à l'époque de David, on dis- 
tingue le document jèhoviste-prophélique, appartenant au ix° siècle 
ou au viu e , avec le petit code législatif dit Livre de Vaillance 
{Exode xxi-xxm), le Deutéronome datant de l'an 620 environ, 
sous le roi Josias, et le document étohiste-sacerdolal avec la grande 
législation rituelle d'Exode-Lévitique-Nombres, qui est l'œuvre 
d'Esdras, le restaurateur du judaïsme. Ces trois œuvres, expres- 
sion de tendances et d'états sociaux et religieux notablement diffé- 
rents, ont été, en dernier lieu, fondues dans le Pentaleuque-Josué 
actuel par un rédacteur vivant après Esdras, aux environs de 
l'an 400. — Il est à noter que plusieurs critiques, tout en voyant 
dans YHexateuque une œuvre de combinaison très postérieure à 
Moïse, estiment qu'il a été achevé avant la destruction du royaume 
de Juda. Cependant les vues soutenues par MM. Reuss, Kuenen, 
Wellhausen, ont fait de rapides progrès depuis quelques années, 
et l'opinion s'est familiarisée avec ridée que des portions impor- 
tantes de la Thorah aient été rédigées seulement après le retour 
de la captivité. M. Renan lui-même, malgré quelques réserves, 
l'accorde dans ses plus récentes publications. 

M. Reuss est moins hardi en ce qui touche les livres historiques* 
Il veut que les livres de Samuel aient reçu leur dernière forme dès 
700 environ, et le livre des Juges quelques années plus tard, mais 

1) Bulletin critique de la religion juive ancienne dans la Revue, t. I (1880), 
p. 206. 
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avant l'apparition du Deutéronome sous Josias. Les livres des Rois, 
pour leur part, ont été écrits aux temps de la captivité. Dans sa 
récente édition de son Introduction historico-critique, M. Kuenen 
penche, au contraire, à admettre que ces différents livres ont 
subi des remaniements assez importants au temps de la Restau- 
ration. 

Les écoles d'exégèse moderne maintiennent le bien fondé de la 
plupart des attributions traditionnelles sur les livres prophétiques. 
Toutefois l'on s'en écarle en ce qui touche Isaîe. Une bonne partie 
des chapitres contenus dans ce qu'on est convenu d'appeler Isaïe J 
sont rajeunis d'un ou deux siècles , et l'ensemble à' Isaïe II 
(chap. xl à lxvi) est rapporté au temps de la captivité de Babylone 
Dans la série des petits prophètes, les positions sont moins fermes 
Joël, Abdias et Jonas semblent d'assez basse date, et le doute 
pourrait s'appliquer à d'autres morceaux. Qui assurera que Jérémie 
et Ezèchiel nous soient parvenus sans altération ? Sans doute on 
vieillit quelques parties de Zacharie,, que Ton croit pouvoir ratta- 
cher à l'époque antérieure à la captivité, mais c'est là une compen- 
sation insuffisante aux sacrifices indiqués ci-dessus. — Les écoles 
critiques, il est permis de le prévoir, ne s'en tiendront pas là. Elles 
seront amenées de plus en plus à rechercher si l'époque de la Res- 
tauration n'a pas remanié assez sérieusement les livres prophé- 
tiques les plus anciens pour les approprier davantage aux besoins 
religieux de ses contemporains. 

Ainsi, pour les trois parties capitales de la Bible, pour la Loi 3 
pour les livres historiques et pour les livres prophétiques, on est 
amené à reconnaître de plus en plus que les œuvres n'ont reçu 
leur forme dernière qu'à l'époque d'Esdras et de Néhémie ou du 
temps de leurs successeurs. 

Dans la section des Hagiographes, on se sent plus libre. Si le 
Cantique, Ruth et Job trouvent encore des défenseurs d'une origine 
pré-exilienne, beaucoup assignent ces mêmes œuvres à l'époque 
de la Restauration. Pour les Proverbes et YEcclésiaste, c'est une 
affaire entendue : ils ne portent à leur front le nom du fils de 
David que par un procédé littéraire, aujourd'hui bien reconnu. 
Dans les Psaumes en est-il beaucoup qu'on puisse rapporter à des 
dates antérieures à la ruine de Jérusalem? Cela est douteux et 
M. Reuss en attribue le plus grand nombre au temps des Macca- 
bées, c'est-à-dire au n° siècle avant notre ère. Esdras, Néhémie et 

4 
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les Chroniques n'ont été rédigés qu'au 111 e siècle avant notre ère. 
Les Lamentations et Esther ne sont guère plus anciens. Quant à 
Daniel, il n'a été écrit qu'au temps de la persécution d'Anthiochus 
Épiphane, c'est-à-dire aux environs de Tan 170 avant notre ère. 

111 

POSITION NOUVELLK DFS QUESTIONS 

Il ne saurait être question, pour quiconque est tant soit peu 
familiarisé avec les procédés de la critique littéraire, de revenir aux 
résultats préconisés par la tradition. Le plus rapide examen fait 
fait voir, en effet, que celle-ci ne se propose pas de nous livrer les 
conclusions d'une enquête instituée par des moyens scientifiques, 
mais d'une sorte de relevé purement empirique et conventionnel. 
La tradition, en ce qui concerne les livres qui portent des noms 
d'auteur, s'est bornée à prendre acte de la prétention manifestée 
par l'œuvre sans la soumettre à une vérification quelconque ; dans 
le cas d'œuvres anonymes, comme sont le Pentateuque elles livres 
historiques, elle a désigné comme auteur du livre le personnage qui 
en était le héros, partout où il n'y avait pas impossibilité manifeste. 

Donc rien de plus légitime que de prendre une à une les allé- 
gations traditionnelles, de les peser et de leur substituer des pro- 
positions qui soient plus en rapport tant avec le contenu des livres 
qu'avec l'état présent de nos connaissances historiques. 

Toutefois ce travail, pour aboutir à des résultats acceptables 
de tous, doit s'appuyer sur une vue très nette des caractères géné- 
raux de la littérature biblique. Ce sont ces caractères qu'on va 
marquer ici. 

L'ancienne littérature hébraïque, dont la Bible nous a conservé 
d'importants monuments, n'est pas une littérature historique ; elle 
n'appartient pas à la classe de ces littératures qui sont nées et se 
sont développées en pleine lumière de riiisloire, en sorte que les 
grandes œuvres en soient authentiquement datées et de provenance 
certaine. 

Non seulement rien de pareil ne se présente pour la Bible, mais 
une série de témoignages qui abondent pour la connaissance des 
autres littératures, grecque et romaine, par exemple, ou encore 
égyptienne, nous fait ici absolument défaut : nous voulons parler 
des monuments épigraphiques contemporains des événements et 
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fournissant à l'histoire littéraire (ks éléments dune uuloiïté incon- 
testable parce que, grâce à eux, on peut en déterminer sûrement 
les cadres. 

La littérature hébraïque offre ce caractère spécifique qu'elle 
s'appuie sur elle-même. Certains des livres qui la composent dé- 
notent la connaissance d'autres ouvrages contenus dans la même 
collection ; par l'observation de ces points de contact, on peut 
essayer de reconstituer la succession de ces différents livres, de 
déterminer Tordre de leur apparition. 

Supposons ce travail accompli et achevé, de l'aveu général n. 
avec l'approbation de tous. L'ordre de genèse des principaux écrits 
bibliques aura été déterminé, par exemple, de la façon suivante : 

i° Les Livres Historiques ; 

i 9 La Loi; 

3° Les Prophètes; 

4° Les Psaumes. 
c'est-à-dire que nous tiendrons les Livres Historiques pour plu* 
anciens que la Loi, celle-ci à son tour pour plus ancienne que les 
Prophètes et les Prophètes pour antérieurs aux Psaumes, il est 
visible que nous n'aurons accompli que la première partie de notre 
tâche. 

11 restera, en effet, à déterminer la date du plus récent des écrits 
contenus en la Bible, soit des Psaumes, et en partant de cette date, 
à remonter Tordre des temps de manière à situer dans des circons- 
tances appropriées à leur production les différentes œuvres ci- 
dessus. Appelons, si Ton veut, la première partie de notre tâche» 
la recherche de Y ordre de succession ou de la chronologie interne, 
la seconde pourra être dénommée : la chronologie externe , ou 
détermination des dates. 

Il saute aux yeux combien cette détermination des dates est 
délicate, combien il est à risquer que, sous Tempire d'impressions 
d'une nature personnelle et subjective, par la séduction de rappro- 
chements ingénieux, par Tappàt de combinaisons tentantes, nous 
ne soyons portés à restreindre ou à étendre outre mesure l'époque 
de composition de la Bible. Là où les uns déclareront que deux 
siècles leur suffisent pour loger la succession des œuvres, d'aulres 
diront n'avoir pas trop de mille années. Il en sera comme de ces 
jouets qui, se manœuvrant à la façon des ciseaux, se rapetissent 
ou s'allongent à volonté. 
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Malheureusement le désaccord qui se fait voir aujourd'hui en Ire 
les critiques de toute nuance, ne porte pas seulement sur la t chro- 
nologie externe », il porte également sur la « chronologie interne »; 
nous sommes ainsi amenés, pour ne pas dire, contraints à 
restreindre nos visées, à modérer notre ambition. Ce n'est pas à la 
Bible prise dans son ensemble, c'est à chacun de ses livres ou, si 
Ton préfère, à chacune de ses grandes collections envisagées 
isolément qu'il faudra appliquer le raisonnement qui vient d'être 
fait. Si, par celte voie, on arrive à des résultats d'un caractère 
suffisamment précis, il restera à les compléter et à les contrôler en 
les éclairant les uns par les autres. 

Étant données les conditions générales de la composition des 
livres bibliques, V incertitude qui plane soit sur V ordre de succession 
des écrits, soit sur la provenance de chacun d'eux en particulier, la 
méthode la plus sage et la plus rationnelle consiste à les étudier un 
à un en partant de la date positivement historique pour laquelle 
leur existence est indubitable et à rechercher en remontant V ordre 
des temps à quelle époque, à quel milieu il convient de les attribuer. 
Cette manière de poser les questions diffère notablement de celle 
qui est en usage jusqu'à ce jour; l'opposition des deux procédés 
sera très nettement indiquée par ces deux propositions : l'ancienne 
méthode part de la supposition de la date antique; la nouvelle 
méthode part de la supposition de la date moderne. D'après la 
première, on descend Tordre des temps selon qu'on y est contraint 
parla nature des morceaux ou des livres, qui répugnent décidément 
à l'hypothèse de l'ancienneté; d'après la seconde, on remonte l'ordre 
des temps dans la mesure où il est prouvé que le livre étudié ne 
saurait convenir à une basse époque. 

Peut-on dire de ces deux méthodes qu'elles soient également 
satisfaisantes et que leur emploi, sous des mains prudentes, doive 
aboutir aux mêmes conclusions ? — Nous n'hésitons pas à dire : 
oui, en théorie, non, en pratique. Nous irons plus loin ; nous dirons 
que la première méthode a un caractère empirique et que la 
seconde seule est véritablement scientifique. Quiconque connaît 
quels doutes s'attachent à des solutions précises quand il s'agit de 
livres anonymes ou d'une authenticité contestable, saisira la diffé- 
rence qu'il y a à dire : Je laisse à tel livre son attribution tradi- 
tionnelle au ix° siècle avant notre ère, parce qu'il n'est pas prouvé 
qu'il soit de date plus récente ; — ou : Je maintiens le même livre aux 
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temps de la Restauration parce que les indices que Ton allègue en 
faveur d'une origine anté-exilienne ne me semblent pas convaincants. 
C'est ainsi que M. Reuss, dans sa Bible, place Joël au ix e siècle 
avant notre ère, en alléguant qu'il ne croit pas devoir modifier à 
cet égard la désignation la plus habituelle ; et il est visible que, s'il 
avait retourné la question, s'il était parti de c la plus basse date 
possible *, il n'eût pas donné de brevet d'ancienneté à cette œuvre 
élégante et froide. 

Il peut vous plaire à vous, dira-t-on, de supposer la c modernité »; 
vons ne sauriez m'interdire de supposer 1' «ancienneté ». Tant pis 
si nous ne nous rencontrons pas ! — Ce raisonnement est parfai- 
tement admissible en matière pratique, si Ton se place au point de 
vue d'une communauté religieuse, par exemple. Il est alors d'assez 
peu de conséquence qu'on maintienne des attributions douteuses 
ou contestables, tant que leur inexactitude n'est pas définitivement 
établie. En matière d'histoire littéraire proprement dite, il en va 
tout autrement. Ici nous sommes dans l'obligation d'appliquer la 
règle que nous appellerons « de la moindre difficulté ». Étant 
donné un livre dont l'existence est prouvée pour le 111 e siècle avant 
notre ère, nous ne l'attribuerons au iv e qu'autant qu'il ne convient 
pas au 111 e et ainsi de suite, parce que l'hypothèse de sa conser- 
vation pendant de longs siècles, où il n'a pas laissé de traces de 
son existence, ne doit être acceptée que sous le coup d'indices 
sérieux. Nous le répétons : en critique historique, nous sommes 
dans l'obligation de partir de « la plus basse date possible ». Dans 
le cas seul où elle ne conviendrait pas, nous chercherons à expliquer 
le livre par la supposition d'une origine antérieure ». 



1) Voyez dans la Revue internationale de V Enseignement (Paris, Armand 
Colin), numéro du 15 mai 1888, notre article intitulé :De la nécessité d'apporter 
une méthode plus sévère dans les questions de littérature biblique. A la suite 
d'une analyse, d'ailleurs très fidèle, de ce travail qui a été donnée dans cette 
Revue f je lis la remarque suivante : « La méthode préconisée par M, Vernes 
est excellente ; mais c'est justement celle qui a été mise en œuvre par les 
chefs de l'école critique. » Je conteste cette appréciation. Assurément il n'est 
rien d'absolument nouveau sous le soleil et différents exégètes, M. Kuenen 
tout particulièrement, ont cherché à retracer l'histoire des idées religieuses chez 
les anciens Israélites en partant d'une date qui présentât un caractère historique 
sérieux. Mais entre ce qu'il a fait et notre propos, il y a deux différences essen- 
tielles ; l'une, qu'il s'agissait alors de faits et d'idées à dater et non de livres ; 
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Appliquons ce procédé d'investigations aux grandes masses 
littéraires, dont la réunion a formé la Bible. 



IV 

LES LIVRES HISTORIQUES 

En Tan loO ou 200 avant notre ère, vers l'époque de l'insurrection 
juive contre la persécution religieuse d'Antiochus Épiphane, qui 
aboutit à rétablissement d'une dynastie indigène, celle des Hasmo- 
néens ou Maccabées, les Israélites avaient en mains une Bible, qui 
se composait de la Thorah (les cinq livres de Moïse) et des livres 
ht storico- prophétiques. 

A cette Bible appartenaient donc les livres dénommés Juges, 
premier et second livre de Samuel^ premier et second livre des Rois. 
Ces livres forment une œuvre d'ensemble, exposant les destinées 
anciennes de la nation à partir du moment où elle se trouve établie 
sur le sol palestinien (1100 environ avant notre ère, d'après notre 
calcul), jusqu'à la destruction du royaume de Juda (588 av. J.-C). 
11 est déjà clair qu'un pareil tableau n'a pu être tracé avant les temps 
de la Restauration puisqu'il y confine par son dernier terme. 
Celle impression est confirmée par l'examen. L'écrivain, en effet, 
subordonne les événements à un principe religieux : Israël est 
heureux tant qu'il reste fidèle à son Dieu; par sa désobéissance, 
il s'est attiré une série de fléaux qu'a couronnés la destruction 
finale. Une telle œuvre convient si parfaitement aux temps du 
second temple que l'on accordera volontiers cette date au moins 
en ce qui Louche la rédaction. Et ce n'est point, en effet, ici le point 
délicat. Il s'agit, et nous allons l'indiquer, de savoir si l'écrivain 
n'aurait pas fait place dans son œuvre à des morceaux de prove- 
nance anté-exilienne. 

Nous n'insisterons pas sur une proposition que fait M. Reuss. 
D'après lui, les livres des Juges et de Samuel auraient reçu leur 

l'autre, c'est que M. Kuenen n'est nullement parti de « la plus basse date », 
mais de la première époque, prise à partir des origines, offrant un caractère sûr 
à ses yeux, ce qui n'est pas du tout la même chose. Je dirai donc de nouveau 
aux représentants des écoles critiques : « Vous avez fait une œuvre utile et 
nous vous devons beaucoup. Je rends un hommage respectueux à vos travaux, 
mais souffrez que, m'appuyant sur eux, j'essaie & mon tour de réaliser de 
nouveaux progrès dans l'intelligence de la Bible. » 
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rédaction dernière avant les temps de la captivité de Babylone. 
Cette prétention de disloquer l'œuvre n'est assurément point dans 
le sens général des derniers travaux, qui font, au contraire, ressortir 
l'étroite correspondance des parties de cette vaste et savante com- 
position. Mais M. Reuss a cru voir que, sur ces cinq livres, deux 
seulement, ceux des Rois, trahissaient l'emploi du Deutéronome et 
recommandaient catégoriquement la centralisation du culte. 
D'après lui, ces deux livres seuls (1 et II Rois) seraient postérieurs 
au Deutéronome, dont il place la composition 620 ans avant notre 
ère ; les trois autres (Juges, I et II Samuel) qui ne tiennent pas 
compte de la centralisation du culte à Jérusalem, auraient reçu 
leur forme actuelle antérieurement à l'apparition du Deutéronome, 
soit vers 650 ou 700. 

Outre que nous contestons nettement la prétendue attribution 
du Deutéronome à l'époque du roi Josias 1 , nous ne saurions 
admettre la distinction proposée par M. Reuss. Nous ne reconnais* 
sons nulle part la différence de point de vue qu'il invoque * et cons- 
tatons, tout au contraire, que les divers livres en question supposent 
d'un bout à l'autre l'existence du Deutéronome. 

Donc le Juif de 200 avant notre ère avait sous les yeux le tableau 
des destinées de ses ancêtres lors de la période des anciens 
royaumes (de 4100 à 600 environ). Par son plan, par son contenu, 
par son inspiration, cette œuvre convient aux temps du second 
temple, et il serait difficile de prétendre lui assigner une origine 
plus ancienne. Ajoutons que maint détail serait incompréhensible 
à une époque autre que le v e , le iv% sinon le m» siècle même avant 
notre ère. Dans celte catégorie se rangent les critiques tantôt iro- 
niques, tantôt mordantes à l'adresse de l'institution royale, où 



t) Voyez notre étude intitulée : Vue nouvelle hypothèse sur la composition et 
torigine du Deutéronome, Paris, 1887. 

2) L'écrivain des Rois déclare expressément que, antérieurement à l'érection 
du temple de Salomon, il était licite de sacrifier hors de Jérusalem (I Rois, ni» 
2, 3). Et cependant David avait installé précédemment l'arche sacrée dans sa 
capitale I Cela explique suîfisamment que, dans Juges et Samuel, la pluralité des 
lieux de culte ne soit l'objet d'aucun blâme. Dans l'histoire même du prophète 
Élie, à une époque passablement plus récente, on voit ce personnage offrir des 
sacrifices sur le mont Carmel, après qu'il y a rétabli un autel renversé (I Rois 
îvm, 30 suiv.). Ainsi les livres des Rois ne se conforment pas eux-mêmes d'un 
bouta l'autre au principe de la centralisation du culte. 
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l'écrivain la signale comme un élat inférieur, presque irrégulier 1 . 
La prière de dédicace mise dans la bouche de Salomon trahit à son 
tour la plus basse époque et sans doute le contact avec la philo- 
sophie grecque \ 

La question qui se pose est celle-ci : N'y a-t-il pas dans les livres 
historiques trace de la mise en œuvre de documents plus anciens, 
et ces documents n'ont-ils pas été reproduits sans altérations 
graves, ce qui nous permettrait de les retrouver dans le contexte 
actuel? 

C'est là, en effet, la thèse qu'ont soutenue des critiques éminents. 
Us ont établi par une minutieuse analyse, qui porte sur les idées 
et sur les faits d'une part, de l'autre sur l'emploi du vocabulaire 
et sur des particularités linguistiques, que certaines séries de mor- 
ceaux devaient être attribuées à une même plume ; ils ont recons- 
titué ainsi des rédactions successives, qui nous permettraient de 
remonter au vn a , au vm e , parfois même au ix e et au x c siècles, par 
analogie avec les résultats obtenus par la critique du Pentateuque. 
Ceux qui sont curieux de ces sortes de recherches, ne les trou- 
veront nulle part poussées plus loin que dans le Manuel de rémi- 
nent critique hollandais Kucnen*. A cette lecture, ils éprouveront, 
si je ne me trompe, un triple sentiment : 1° d'admiration pour la 
patience méritoire de Fauteur; 2° de fatigue par le contraste entre 
le peu d'intérêt des résultats et la longueur de la route parcourue; 
3° enfin et surtout de scepticisme à l'égard du bien fondé des 
résultats où l'on aboutit par l'emploi de ces procédés, qui n'ont 
d'exact que l'apparence. Nous portions récemment sur cet essai un 
jugement qui doit être ici reproduit : « Assurément le travail de 
composition et de rédaction auquel: nous sommes redevables des 
livres historiques, est une œuvrj de collaboration dont les auteurs, 
conformément au génie oriental et hébreu, se sont préoccupés de 

1) Dans l'épisode de Gédéon (Juges, vin, 22-23), d'Abimélech {Juges, ix, 7-15), 
de la désignation de Saûl par le prophète Samuel (I Samuel, vm, 5-18, xii, 
12, suiv.). 

2) Rois, vin, 23 suiv., notamment le verset 27. 

3) Historisch-critiseh onderzoeh naar het ontstaan en de verznmeling van de 
boeken des Ouden Verbonds (2 me édition entièrement remaniée). Le tome l£ 
traitant de VHexateuque et des livres historiques a seul paru. Voyez l'article que 
nous avons consacré au fascicule traitant des livres historiques dans la Revue 
critique, 1888, n° 14, p. 263. 
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ne rien laisser perdre des richesses qu'ils avaient entre leurs 
mains, dussent la clarté, Tordre et la suite du récit en éprouver 
quelque dommage. On peut, en conséquence, signaler des 
variantes, des incohérences et des contradictions nombreuses ; 
mais nous condamnons sans hésitation la prétention de la critique 
de refaire, à l'aide de ces indices, l'histoire des livres depuis leurs 
origines jusqu'à leur état actuel. » 

Nous avons essayé, pour notre part, de rechercher si, dans cer- 
taines parties où l'écho de la réalité se perçoit plus directement, 
on ne saurait pas retrouver la trace de rédactions vraiment antiques, 
permettant de dire : voici deux ou trois pages qui ont élé écrites à 
peu de distance des événements et alors que l'impression des 
faits était encore vivante. Nous étions frappé, en effet, du cachet 
original du récit en ce qui touche Abimélech, le bâtard de Gédéon, 
l'épisode de la défaite des fils du grand-prêtre Héli, qui laissent 
tomber l'arche sainte aux mains des Philistins, les débuts de Saûl, 
certains traits de la première période de David et de son règne, 
soit sa vie d'aventurier dans le désert de Juda, soit les faits mili- 
taires de la double révolte d'Absalon et de Séba. Mais un examen 
attentif nous a fait partout distinguer les traces d'une rédaction 
récente, et nous nous sommes convaincu de l'impossibilité d'isoler 
la rédaction primitive dans les cas où on est conduit à en supposer 
l'existence. 

Assurément les rédacteurs de Juges, Samuel, Bois ont travaillé 
sur des sources écrites. La chronologie israélite de David àSédécias, 
dont les quelques synchronismes de l'histoire profane aujourd'hui 
établis confirment les cadres généraux, a dû être empruntée à des 
documents écrits ; d'autre part, à partir de Salomon, les écrivains 
nous renvoient à une Chronique des anciens royaumes, dont nous 
n'avons aucun motif de contester l'existence, mais dont la date de 
rédaction nous est inconnue et dont, tout particulièrement, nous 
sommes hors d'état d'assurer que des portions, écrites avant la 
captivité, seraient à retrouver intactes dans le texte traditionnel. 

Si l'on nous dit : Remarquez le détail extraordinaire donné aux 
origines, le luxe et l'ampleur des épisodes concernant la période 
mythique des Juges, Samuel, Saûl, David et Salomon, comparés à 
la sécheresse des courtes notices consacrées à leurs successeurs ; 
n'est-ce point l'indice de la conservation de souvenirs abondants 
et précis sur l'époque créatrice, sur les gloires des temps anciens î 
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— nous répondrons : ce luxe pour l'époque lointaine des commen- 
cements comparé à l'indigence de l'exposition quand nous entrons 
dans l'époque positivement historique, ne doit-il pas précisément 
nous mettre en défiance? La poésie, l'imagination, l'invention n'ont- 
elles point à en revendiquer la majeure part? C'est ce qui est dès 
maintenant établi jusqu'à l'évidence pour le prophète Samuel, per- 
sonnification hautaine du prophétisme, dont le nom seul peut-être 
doit être retenu pour l'histoire. Comparez, en pkine période his- 
torique, l'intrusion violente d'Élie et d'Elisée qui encombrent le 
récit et en brouillent l'ordre, quinze chapitres dont il n'y a peut- 
être pas un mot à garder pour la connaissance exacte des événe- 
ments et de leur suite! 

Quel que soit d'ailleurs le départ auquel on veuille s'arrêter 
entre les faits, que Ton pousse plus ou moins loin à cet égard la 
critique ou le scepticisme, nous tenons que l'on n'a pas le moyen 
d'établir pour un morceau quelconque des livres historiques que 
la « rédaction » en soit antérieure aux temps du second temple. 

Restent les morceaux poétiques, notamment le cantique de 
Débora {Jugea, v) et l'élégie de David (Il Samuel, i) sur la mort de 
Jonathan 1 . Nous en traiterons concurremment avec les morceaux 
poétiques contenus au Pentateuque. 



LA LOI 

Vers Tan 200 avant notre ère, l'Israélite lisait les origines mer- 
veilleuses de sa race et s'instruisait des obligations de la loi morale 
et rituelle dans ce qui forme les six premiers livres de notre Bible, 
dans le Pentateuque et le livre de Josué. Était-ce là une œuvre 
antique, antérieure aux temps du second temple, ou bien cet écrit 
n'avait-il pas été rédigé aux temps mêmes de la Restauration ? 
Nous partirons de cette supposition et verrons à quels obstacles 
elle se heurte, 

La supposition de l'origine post-exilienne de YHexateuque est 

1 j Nous croyons que l'on ne défendra point sérieusement l'antiquité du ean* 
lique d'Anne (I Samuel, h) et des deux poésies placées dans la bouche de David 
peu Avant sa mort (ÎI Samuel, xxn et xxm). 
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discutée très favorablement depuis quelques années, il est vrai 
qu'on accorde cette date relativement récente, soit pour le travail de 
rédaction d'ensemble, soit pour la plus moderne des éditions de 
Fépopée mosaïque entrée dans la combinaison dernière. Quelles 
que soient les réserves apportées, l'aveu n'en est pas moins consi- 
dérable. Dans l'état actuel des études critiques, l'idée d'une parti- 
cipation importante des docteurs de la Restauration à rétablisse- 
ment de la Loij ne saurait plus être écartée par une fin de non- 
recevoir. 

Examinons, non pas selon le procédé des écoles critiques qui ne 
se sont résignées à admettre de basses dates de rédaction que par 
l'impossibilité d'en maintenir de plus reculées, non pas s'il nous 
faut «descendre» pour certaines parties jusqu'aux temps de la 
Restauration, mais, au contraire, si nous avons des raisons sérieuses 
de « remonter » en deçà de la Captivité, pour loger des portions 
importantes de la législation dite mosaïque. 

Nous ne reviendrons pas sur tout un ordre de considérations qui a 
été indiqué ailleurs avec une insistance suffisante. Les vi e et 
v* siècles avant notre ère (en gros de 600 à 400 av. J.-C.) sont pour 
le judaïsme une époque de bouleversement, de trouble, de recons- 
titution pénible. Ils sont souverainement impropres à l'élaboration 
réfléchie de 1' « Histoire sainte et de la Loi », qui doivent servir de 
guide au judaïsme restauré sur le sol natal. Ils sont une sorte de 
fossé profond entre l'ancien IsraéJitisme, royaume politique muni 
de toute la variété de ses organes et le nouveau Judaïsme, espèce 
de communauté ou de confession religieuse. Une œuvre ne saurait 
être transportée des temps du second temple à ceux du premier 
que si son contenu l'exige impérieusement par un désaccord carac- 
térisé avec les desiderata et les façons d'êlre de la Restaura- 
tion *. 

MM. Reuss, Kuenen et Wellhausen* ont vu très clairement que la 
centralisation religieuse rigoureuse que proclama le Pentateuque — 
et dans le Pentateuque tout particulièrement le document dit 

1) Nous renvoyons pour ces différents points à notre travail précédemment 
cité : De la nécessité d'apporter une méthode plus sévère, etc. Voyex aussi 
notre article Bible dans Ja Grande Encyclopédie (Paris). 

2) Reuss, La Bible, traduction nouvelle avec introductions et commentaires 
et Qeschichte der Heiligen Schriften A.-T; Kuenen, Historisch-critisch onder- 
zoek, etc. ; Wellhausen, Prolegomena tur Qeschichte Israël*. 
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êlohîste — ne se comprenait que pour les lemps de la Restauration. 
Malheureusement ils n'ont pas résisté à la tentation de lui donner 
une date précise et ils ont désigné Esdras, ce qui a été une faute '. 
Il est vrai que le livre de Nêhémie (chap. vin) attribue au scribe 
Esdras d'avoir introduit ou plutôt restauré la loi de Moïse au sein 
du judaïsme. On en a inféré, contrairement à l'intention formelle de 
l'écrivain, qu'il était l'auteur de la Loi, et qu'il a imposé à ses com- 
patriotes un règlement social et rituel absolument nouveau. On a 
fait de même en ce qui touche la réforme du roi Josias que rapporte 
le Second livre des /tow(chap. xxn). L'écrivain raconte que la loi de 
Moïse, merveilleusement revenue à la lumière, a été appliquée 
rigoureusement sur l'ordre du roi. Cette loi, si inopinément retrou- 
vée, on nous assure que c'était le Deutéronome & cette opinion peut 
s'appuyer sur cette circonstance que la réforme attribuée à Josias 
s'inspire visiblement de l'esprit du cinquième des Livres de Moïse; 
on ajoute que cette loi a été alors non pas retrouvée, mais com- 
posée pour la première fois. Cette prétention se heurte à une série 
de difficultés. Parce que l'écrivain des Rois et celui de Néhémie s'ins- 
pirent Fun du Deutéronome, l'autre du Pentateuque dans la descrip- 
tion des réformes religieuses qu'ils attribuent à Josias et à Esdras, 
il ne s'ensuit logiquement ni que le Deutéronome a été composé 
sous Josias, ni l'ensemble du Pentateuque par Esdras. Il ne s'ensuit 
même pas que le Deutéronome ou le Pentateuque existassent au 
lemps de Josias et d'Esdras, mais simplement qu'ils sont antérieurs 
tant à la rédaction des Rois qu'à celle de Néhémie, dont les auteurs 
les mettent à profit. Donc les Rois connaissent le Deutéronome et 
Néhémie connaît le Pentateuque; mais les écrivains eux-mêmes, 
dans quelle mesure sont-ils des témoins autorisés pour les temps 
passablement éloignés dont ils ont essayé de retracer l'histoire ? 
Qu'il se soit produit des réformes religieuses aux temps de Josias 
et d'Esdras, nous l'admettons volontiers sur la foi des auteurs des 
Rois et de Néhémie, mais rien de plus*. 

1) Voyez au sujet de cette désignation les réflexions présentées dans la 
Revus critique à propos de Kuenen, numéro du 30 août 1886 et Une nouvelle 
hypothèse, etc., p. 44. 

2) C'est à M. G. d'Eichthal, dans ses Mélanges de critique biblique, que 
revient Je grand mérite de s'être attaqué de front aux idées courantes sur la 
relation du Deutéronome avec la réforme de Josias, bien qu'il ait eu le tort, à 
sou tour, de vouloir rattacher ce livre aux tentatives réformatrices d'Esdras. 
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Si nous écartons le malencontreux essai que Ton a fait de ratta- 
cher le Deuléronome à la réforme attribuée au roi Josias, il y aura 
lieu de se demander si le caractère de la législation qu'il contient 
nous engage à franchir les limites de la Restauration. Or, par la cen- 
tralisation religieuse qu'il prescrit, le Deutéronome s'approprie mer- 
veilleusement à l'époque du second temple. 

On s'était cru enfin en mesure, en s'appuyant principalement sur 
des indications tirées de la langue et de remploi préféré de certains 
termes, de reconstituer un document dit jéhoviste-prophé tique, dont 
la partie législative serait représentée par les chapitres xx à xxm du 
vre de Y Exode. Oi voyait dins ce document et dans cette loi la 
marque d'une époque plus ancienne encore, du ix e ou du x c sièc'e 
avant notre ère. N'y lisait-on point, en effet, une prescription qui 
suppose la pluralité des lieux de culte et consacre ainsi une vieille 
pratique qui subsista sans trop de contestations jusqu'à la destruc- 
tion du royaume de Juda? 1 Malheureusement on a commis là une 
sorte d'erreur matérielle des plus étranges. Car, quelques lignes 
plus loin, l'écrivain s'exprime catégoriquement dans le sens de la 
centralisation du culte exactement comme l'auteur du Deutéronome 
et du Lévitique*. Quelle est donc la signification de cette faculté 
d'élever plusieurs autels dans les endroits désignés par une appa- 
rition divine ? C'est la consécration de ce qui s'était passé à l'époque 
patriarcale, pratique à laquelle se conformera à son tour Josur 
selon l'ordre antérieurement donné à Moïse*, pratique que l'écri- 
vain des Bois déclare avoir été légitime jusqu'à la construction du 
temple de Salomon 4 . Il n'y a donc aucune contradiction à statuer 
entre les diverses législations en ce qui touche la centralisation du 
culte, laquelle elles envisagent toutes trois de la même façon. El 
quant à la présence dans les temps anciens de plusieurs autels, les 

Nous avons repris, corrigé et complété sa thèse dans Une nouvelle hypothèse... en 
faisant voir que Ton s'était entièrement mépris sur le véritable rapport de 
Jérémie et du Deuléronome. 

1) Exode y xx, 23-25, particulièrement ces mots : « Partout où je rappellerai 
mon nom, je viendrai à toi et je te bénirai. » 

2) Exode, xxm, 14-19; comparez Deutéronome, xvi, 1-17, et Lévitique, 
chap. xxm. 

3) Voyez Tordre donné à Moïse, Deutér. xxvii, 5-7 et exécuté par Josu 
(losué, vin, 30-32). 

4) I Rois, m. 3. 
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partisans mêmes de la centralisa Lion l'accordaient pour l'époque 
intérieure à rétablissement du temple à Jérusalem 1 . 

C'est donc en vain qu'on s'appuierait sur de prétendues diver- 
gences de la législation pour reporter le document jéhoviste aux 
temps des anciens royaumes. Nous en dirons autant d'un argument 
d'un autre ordre- On a remarqué la place importante qu'occupait 
dans le document jéhoviste le personnage de Joseph. Qui donc, 
a-t-on suggéré, pouvait ainsi exalter le père mythique du royaume du 
Nord ou des dix tribus sinon un Éphraïmite? Et nous voilà reportés 
à l'époque antérieure à la destruction du royaume de Samarie! 

Voilà quelque temps que ce thème défraye la critique et que Ton 
s'amuse à opposer la c légende et la loi » de Samarie à la «légende 
et à la loi * de Jérusalem. Nous pourrions, à notre tour, demander 
si l'argument est bien décisif et quel intérêt avaient les docteurs 
de Jérusalem à garder si pieusement le livre d'or de leurs 
rivaux, dont leurs soins seuls ont, penset-on, assuré la conser- 
vation. Mais voilà que les Chroniques, dont la rédaction nous 
iv porte k bien des siècles delà livalité entre Samarie et Jérusalem, 
s'expriment, elles aussi, sur le compte de Joseph en des termes 
dont on assurait qu'un habitant seul du royaume des dix tribus 
aurait pu user. Oui; voici comment l'écrivain jérusalémite et sacer- 
dotal des Chroniques , le même qui, dans le livre de l'histoire 
ancienne, a omis tout ce qui se rapportait au royaume du Nord, 
parle de Joseph : « La primogéniture (parmi les fils de Jacob) 
appartient à Joseph*! • 

On voit donc que des deux raisons alléguées par beaucoup de 
critiques pour faire remonter la composition du document dit joro- 
phêiique à 1 époque des anciens royaumes, ni celle qui est tirée de 
la législation du culte, ni celle qu'on déduit de la position privi- 
légiée attribuée à Joseph, ne sauraient être tenues pour valables 

11 faut faire un pas de plus et protester sans ambages contre 
l'exagération des procédés qui ont conduit aux vues aujourd'hui 
courantes sur le Pentateuque. La spirituelle critique qu'a faite 

1 ) Nous disons les partisans là où il serait sans doute plus exact de dire 
»-, :r taim de* partisans. En effet, Tonhodoxie rigide construisit enfin de compte 
une théorie, d'après laquelle l'unité de lieu de culte devait être respectée à partir 
même de Moïse. Mais c'est un détail qui est sans importance pour notre objet 
présent et dans l'examen duquel nous ne saurions entrer à cette place. 

2) Voyez l'ensemble du passage, I Chroniques, v, 1-2. 
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M* Renan de l'exégèse allemande qui emboite le pas à ses chefs de 
file avec la même régularité que les troupeaux de l'Orient mettent 
le pied sur l'empreinte même de ceux qui les précèdent, n'est nulle 
part mieux fondée qu'en pareille matière. Il est vrai que M. Renan, 
malgré ses protestations, s'engage à son tour dans la même voie, 
mais cela ne prouve rien contra la justesse de sa remarque. Donc 
on se conforme à des procédés dont la rigueur est beaucoup plus 
apparente que réelle quand on prétend retrouver dans YHexateuque 
traditionnel, quatre, cinq ou six documents d'ensemble, ancien 
Élohiste, premier Jéhoviste, second Jéhoviste, Deutéronomiste. 
Élohiste-sacerJotal, sans compter les éditions successives ou les 
diverses rédactions : 1° combinaison du premier Élohiste avec le 
premier Jéhoviste ; 2° Combinaison du livre ainsi formé avec l'écrit 
du second Jéhoviste ; 3° Combinaison de l'amalgame numéro 2 avec 
le Deutéronomiste ; 4° Combinaison de l'amalgame numéro 3 avec 
l'Élohiste-sacerdotal, ce qui donne naissance à YHexateuque tradi- 
tionnel. 

En bonne vérité, tout cela est-il prouvé? Et qui donc fixera la 
part qui revient à chacun de ces neuf auteurs ou rédacteurs? 
Notez que je suis bon prince ; car je pourrais faire intervenir lu 
fameux livre des « guerres de Yahvéh », le « livre du Juste » et 
d'anciens textes législatifs, décalogues primitifs, etc. 

Je voudrais faire une proposition qui, sans revenir sur des 
résultats acquis par de longues recherches, fût de nature à 
diminuer l'effroyable complication de la critique appliquée au Peu- 
tateuque. Cette proposition aura l'avantage de pouvoir invoquer un 
témoignage externe précis au lieu de mettre en avant de simples 
inductions où la personnalité de chaque écrivain risque de jouer le 
rôle décisif. Je demande qu'on se tienne à deux documents seule- 
ment ou à deux éditions des livres dits de Moïse. 

Le premier document ou première édition du Pentateuoue sera 
représentée par l'ensemble des morceaux que l'on attribue au pre- 
mier ou ancien élohiste, aux divers jéhovisles et au deutéronomiste. 
En d'autres termes , elle comprendra YHexateuque traditionnel à 
r exception des morceaux que ton attribue à Vélohiste-sacer dotal. 
Assurément ce premier Pentateuque porte la trace d'une collabo* 
ration, de plumes diverses ; rien ne prouve cependant qu'il ne 
puisse être attribué à une école, à un groupe de docteurs réparti» 
sur deux ou trois générations seulement, docteurs qui se sont pre ■ 
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posé de retracer la légende sainte des ancêtres en même temps 
que d'exposer la législation et qui, conformément à l'usage oriental, 
ont jugé sans inconvénient de conserver concurremment diverses 
versions d'un même épisode ou événement comportant même de 
sensibles divergences. L'existence du document jéhoviste-deutéro- 
nomiste en tant que livre à part nous est attestée matériellement 
parla grande collection historique Juges-Samuel- Rois qui renferme, 
ainsi qu il a été dit plus haut, de nombreuses allusions à son con- 
tenu hîbto que et législatif. Mais à remonter au-delà de l'œuvre 
qui vient d'èlre définie, à reconstituer les éléments entrés dans 
celle composition, nous nous y refusons absolument. 

Postérieurement à la rédaction des livres historiques, un écrivain 
ou plutôt un groupe de docteurs et de théologiens a repris la pre- 
mière édition du Penlateuque et Ta complétée par les parties que 
Ton appelle êlohwtex-sacerdotales. Ce travail doit-il être considéré 
comme un <r complément » en ce sens que ses auteurs auraient 
simplement introduit au fur et à mesure dans l'édition première de 
ÏHexateuque les additions jugées nécessaires, ou bien auraient-ils 
fait une œuvre à pari en sorle que le travail de combinaison auquel 
est dû le texte traditionnel, serait l'œuvre d'une tierce personne, 
serait le fait d'un autre écrivain ou d'un autre groupe désireux de 
fondre en un ensemble les deux œuvres, c'est une question qui est 
en réalité secondaire et où nous ne voulons point présentement 
nous engager. Ce qui est essentiel, c'est de constater que le Peu- 
tateuque-Josué sous cette seconde forme est mis à profit par 
récrïvain de Chroniques- Esdras-Néhémie. 

Ainsi deux éditions de YHexateuque, et deux seulement, qui ne 
reposent point uniquement sur des distinctions plus ou moins 
arbitraires, mais sur remploi qui est fait, à quelque distance, de 
chacune d'elles par les auteurs des collections historiques Juges- 
Samuel-Rois et Chroniques-Esdras-Néhémie. 

Reste à savoir, après avoir déclaré que la première édition du 
Pentateuque-Josué est un travail de collaboration qu'il n'était nul 
besoin de réparlir sur une longue période, si l'écrivain ne laisserait 
pas apparaître au cours de son exposé des morceaux d'allures 
vraiment antiques et réfractaires à l'hypothèse d'une composition 
posl-esilienne, morceaux dont on devrait admettre que, par une 
heureuse fortune, ils ont franchi sans dommage sérieux la crise 
effroyable des vi° et v e siècles. 
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Mais où les trouver, ces morceaux? Dans les premiers chapitres 
de la Genèse? Assurément pas. Nulle part l'écrivain ne se montre 
plus maître de sa matière; nulle part l'idée ne se subordonne plus 
impérieusement le fait. Dans la légende patriarcale? Même 
remarque. Dans certaines listes de noms propres ou géogra- 
phiques ? On peut le soutenir sans avoir cependant le moyen de 
prouver que le dernier rédacteur n'a pas remanié sérieusement ses 
documents. En fait de pages d'une incontestable antiquité, on 
arrive bientôt à se rabattre sur des morceaux poétiques, tels que 
la bénédiction de Jacob et celle de Moïse, les prophéties de 
Balaam, peut-être encore les cantiques que Moïse prononce après 
le passage de la mer Rouge et au moment de mourir*. 

Nous allons passer en revue ces différents morceaux en y joignant 
ceux que nous avions réservés à la fin du chapitre qui traite des 
livres historiques. 

VI 

LES POÉSIES ANTIQUES 

Il se rencontre au cours tant des livres historiques que de 
YHexateuque un certain nombre de morceaux poétiques, que Ton 
incline généralement à considérer comme plus anciens que le con- 
texte où ils sont insérés, à quelques-uns mêmes desquels on 
reconnaît les caractères de la plus haute antiquité. 

Au premier rang, le cantique de Débora (Juges, v), que l'on fait 
remonter aux temps qui précèdent Saùl, soit au xu e siècle avant 
notre ère. L'on appuie cette opinion favorable sur la comparaison 
avec le récit en prose de la lutte avec les Chananéens, qui forme le 
chapitre iv ; ce récit, dit-on, donne de l'aventure une idée peu sa- 
tisfaisante, tandis que la poésie a conservé maint détail topique et 
trahit l'impression encore vivante des événements. 

Nous nous inscrivons absolument en faux contre cette apprécia- 
tion. Assurément, le récit en prose de la lutte engagée par Débora 
et Barac contre la tyrannie chananéenne, laisse singulièrement à 
désirer, et le tableau qu'il nous présente, tracé sans doute sur 
quelques données anciennes, fait voir bien des incohérences. Mais 



i) Genèse, chap. xux, Deutéronome, cbap. xxxni, Nombres, chap. uni et 
xxnr, Exode, cbap. xv, Deutéronome, cbap. xxxn. 

5 
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il est encore infiniment supérieur à l'impression qui se dégage de 
l'examen de la poésie. L'auteur en prose localise le conflit, bien 
que la physionomie de la lutte soit rendue d'une façon confuse ; 
seules, deux tribus du nord, Nephtali et Zabulon, y sont inté- 
ressées. L'auteur delà poésie élargit l'action : c'est le peuple entier 
d'Israël qui souffre de la tyrannie ; c'est ce peuple presque entier 
qui se lève contre l'ennemi. Quand on pèse un à un les termes em- 
ployés par Fauteur, on s'inquiète de leur vague et de leur inexac- 
titude. Ainsi , la tribu de Dan est représentée comme installée aux 
bords de la mer ; cela n'a pu venir à l'esprit que d'un lecteur du 
livre de Josué, qui lui assigne idéalement la Méditerranée comme 
limite, Le cantique de Débora s'est donc inspiré de la rédaction, 
assurément point fort ancienne, du livre de Josuè. Le poète appelle 
maladroitement t temps de Jaël » l'époque qu'il veut décrire pour 
situer l'action dont Jaël elle-même sera l'héroïne. 11 parle du tor- 
rent du Kison, ce c torrent des anciens temps ». Pourquoi cela? 
Parce qu'il a le récit en prose sous les yeux et le développe libre- 
ment, selon les règles d'une rhétorique souvent emphatique et 
maniérée, par places ingénieuse et éloquente. Je ne saurais entrer 
à cette place dans un détail qui n'y conviendrait point, mais je 
m'assure que quiconque essayera de se rendre compte de la com- 
position de ce chant, en supposant que l'auteur avait sous les yeux 
et le chapitre v et les chapitres précédents, verra se résoudre sans 
effort la plupart des difficultés. Je n'insisterai pas sur de prétendus 
archaïsmes, qui peuvent être tenus tout au contraire pour des 
néologismes et des marques de rédaction moderne. Loin d'avoir 
les allures naïves et rudes de l'antiquité, le chant de Débora Irahit 
à chaque ligne l'affectation et la recherche', et se signale par 
remploi de termes vagues et pompeux, qui suppléent à la vision 
claire des faits et à leur traduction précise et brève. Si le récit en 
prose n'est pas antérieur au v 6 siècle, par exemple, avant notre 
ère, la poésie mise dans la bouche de la prophétesse-juge peut 
être placée sans hésitation 100 ou 150 ans plus tard *. 



1J Loin de tirer du début de ce petit poème qui fait venir la divinité de 
l'idumee au secours de son peuple, la preuve d'une rédaction antique, nous y 
voyons l'indice d'une composition peu ancieune. Ce n'est, en effet, que dans 
des passages relativement modernes que Ton assigne à Yahvéh le Sinaï ou la 
région iduméeane comme résidence. Gomp. Deutér, xxxni, 2, Habacuc, m, 2, 



Digitized by 



Google 



QUAND LA BIBLE A-T-BLLE ÉTÉ COMPOSÉE? 67 

Personne ne soutient l'authenticité au sens strict des deux c bé- 
nédictions prophétiques » placées dans la bouche de Jacob et de 
Moïse {Genèse, xlix, et Deutèronome, xxxni). On accorde que le 
poète, par une ingénieuse fiction, a mis sur les lèvres d'un per- 
sonnage illustre du passé le tableau du présent qu'il prétendait 
fixer ; mais on prétend que ces tableaux nous reportent néanmoins 
à des époques réellement anciennes, au x° et au ix tt siècles avant 
notre ère. 

D'abord la t bénédiction de Jacob ». — Pour Ruben, l'écrivain se 
borne à commenter un passage de la Genèse % ; il fait de même pour 
Siméon et Lévi \ Éloge de Juda, de sa force et de sa prospérité 
sans aucun trait qui permette d'assigner une époque précise à cette 
description flatteuse. Le poète indique ensuite la situation de Zabu- 
lon sur le bord de la mer, ce qui ne s'accorde pas avec les indica- 
tions du livre de Josué*; ou bien l'écrivain a pris de singulières 
libertés avec l'histoire, ou bien il a simplement commis une erreur 
en confondant Zabulon avec Aser. Issachar est représenté comme 
tributaire des Chananéens, ce qui semble inspiré par les notes du 
livre des Juges relatives à Zabulon, Aser et Nephtali *. L'histoire n'a 

Psaumes, Livin, 8-9, Isaie, lxiii, 1. Nous avons cité pins haut les expressions. 
« aux temps de Jaël » et « l'antique Kison » singulièrement instructives pour la 
position de l'écrivain. Qu'on fasse attention à celles-ci : « de nouveaux dieux » 
(verset 8) d'un vague inquiétant, « les rois de Chanaan » (verset 49), empha- 
tique et inexacte. Que signifie ca butin que l'ennemi devait faire sur les 
Israélites, quand il s'agit simplement de la répression d'une révolte? En dehors 
des noms propres empruntés aux chapitres m et iv, signalons la désignation 
des localités de Thaanac et de Meguiddo (verset 19) prise dans Juges, i, 27 
ou dans Josué, xu,2i. A ce même passage de Josué a pu être emprunté le nom 
de Méroz, sans doute Méron. On cite ce trait (verset 23) comme attestant un 
souvenir précis. J'y vois au contraire un artifice de rhétorique. A la béné- 
diction dont Jaël va être l'objet, l'auteur veut mettre en pendant une malé- 
diction. Il emprunte à cet effet le nom de Méroz ou Méron à l'une de ses sources 
ordinaires, mais ne sachant quel méfait reprocher à ses habitants, il est obligé 
de se contenter de ce reproche vague et banal : Maudissez les habitants de 
Méroz « parce qu'ils ne sont pas venus au secours de Yahvéh ». Nous disons 
donc du chant de Débora que c'est une œuvre éminemment artificielle, dont 
quelques tirades éloquentes ou brillantes ne peuvent pas dissimuler le vide. 
4) xxxv, 22, comp. I. Chroniques, v, 1. 

2) Voyez Genèse, chap. xxxiv. 

3) Comp. Josué t chap. xix. 

4) Juges, i, 30-33. 
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rien à tirer des définitions énigmatiques ou banales appliquées à 
Dan, (Lui, Àser et Nephtali. Enfin, éloge emphatique de Joseph, 
auquel est attribuée la primauté sur ses frères, et une définition 
aussi brève qu'étrange de Benjamin, comparé à un loup. — Tel est 
le résumé de ce morceau, assez incohérent, dont on voit que Fau- 
teur s'est largement inspiré des données des livres historiques. 
Non h ne voyons aucun motif pour lui attribuer une origine anté- 
exilienne, et tout plaide, au contraire, pour sa confection à une 
époque récente. 

Un autre écrivain, survenant quelque peu après, a repris la bé- 
nédiction de Jacob et Ta placée sur les lèvres de Moïse, en la rema- 
niant et en la transformant. Il débute par des allusions à la pro- 
mulgation de la loi sur le Sinaï et au rôle de Moïse, qui semble 
désigné même comme t roi d'Israël ». Puis vient rénumération des 
tribus- Pour Ruben, un vœu banal de prospérité. Juda, bien traité 
dans la bénédiction de Jacob, est ici l'objet d'une mention som- 
maire, d'ailleurs bienveillante. En revanche, Lévi, précédemment 
associé au misérable sort de Siméon, reçoit les plus grands éloges 
et l'écrivain fait allusion à certains passages du Pentateuque 1 . Pour 
Benjamin, il est fait simplement mention de la présence du temple 
sur son territoire. L'écrivain, en ce qui touche Joseph, s'est inspiré 
de la description de son prédécesseur et en confirme les traits 
essentiels. Définition banale pour Zabulon et Issachar ; l'écrivain, 
s'inspïrant de son devancier, renouvelle et aggrave son erreur en 
les plaçant — tous deux cette fois — aux bords de la mer. Gad 
est traité d'une façon inespérée ; cela tient à ce que l'écrivain assigne 
à son territoire l'honneur de posséder le tombeau de Moïse*. Les 
caractéristiques de Dan, 'de Nephlaii et d'Aser ne présentent rien 
qui mérite qu'on s'y arrête. Le morceau se termine par un éloge 
du peuple israélite, qui en est assurément la meilleure partie. 

Voilà les trois morceaux poétiques dont on a défendu le plus ré- 
solument le caractère antique. Ils présentent des caractères com- 
muns, celui d'une composition artificielle, dont les auteurs ont 
mis à profit les données contenues dans les livres déjà existants. 
Ce sont des ornements ajoutés après coup à la trame des événe- 



i) Exodb\ xxxii, 25-29, cf. Exode, xvu, et Nombres, xx. 
2) Voyez Dwiêron, xxxiv, 5 suiv. 
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ments ; ils ne font point corps avec elle et se détachent à la moindre 
secousse '. 

C'est avec le plus profond étonnement que nous voyons des cri- 
tiques éminents revendiquer une haute antiquité, le x e siècle par 
exemple avant notre ère, pour les oracles mis dans la bouche de 
Balaam (Nombres, xxm et xxiv). Ces morceaux ne présentent en 
aucune façon les obscurités qu'on transforme si volontiers en ar- 
chaïsmes ; ils sont, sauf les dernières lignes, d'une facture large 
et simple et expriment avec éloquence les lieux communs propres 
aux écrivains sacrés. On n'a aucune raison pour les considérer 
comme plus anciens que le récit où ils sont encadrés. Nous en 
dirons autant de la pièce à grande allure connue sous le nom de 
Cantique de Moïse (Deutéronome, xxxn), dont les sombres pers- 
pectives et les sévères menaces sont dans le goût des plus redou- 
tables réprimandes de renseignement prophétique. 

L'Exode (chap. xv) intercale, après le récit du passage de la 
mer Rouge, une poésie d'un beau mouvement, qui en retrace les 
épisodes. Il y est question, tout particulièrement, du temple de 
Jésusalem dans des termes qui conviennent parfaitement aux 
temps de la Restauration *. 

Il nous reste à mentionner trois morceaux poétiques mis dans la 
bouche de David. — L'élégie sur la mort de Saûl et de Jonathan 
(II Samuel, i) peut-elle être attribuée à David? C'est là assuré- 
ment une supposition bien invraisemblable, ne fût-ce que par le 
début, où David demande qu'on ne fasse point part de la triste 
nouvelle aux pires ennemis d'Israël, aux Philistins. Or, c'étaient 
précisément les Philistins, sous les coups desquels Saûl et Jona- 
than venaient de succomber et David, de son côté, était, au moment 
où la scène se passe, au service de ces mêmes Philistins! Ajoutons 
que l'éloge de Saûl était bien déplacé sur ses lèvres. Le Cantique 
placé dans la bouche de David, peu avant sa mort (il Samuel, xxu), 
se retrouve dans le livre des Psaumes; il serait risqué de le faire 
remonter aux temps qui précèdent l'exil, de même que les € Novis- 
sima verba > qui suivent immédiatement (II Samuel, xxm), et le 

1) Il n'y a pas lieu d'insister sur des obscurités, qui peuvent provenir d'une 
part de l'état de conservation insuffisant du texte, de l'autre et surtout de 
l'écrivain lui-môme, constamment en quête d'expressions recherchées et à effet. 

2) Notamment aux versets 13 et 17. 
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chant, destiné à célébrer une victoire, assez singulièrement placé 
dans la bouche d'Anne, mère de Samuel (I Samuel,n). 

Mais l'élégie, sur la mort de Saûl et de Jonathan est empruntée, 
dit le texle biblique, à un certain c livre du Juste », le même auquel 
le livre de Josué emprunte quelques lignes poétiques, à l'occasion 
de l'arrêt merveilleux du soleil à la voix du chef israélite '. Dans le 
livre dus Nombres*, il est également question d'un court emprunt 
fait à un écrit intitulé c livre des guerres de Yahvéh ». On peut 
très légitimement tirer de ces citations l'indice de Pexistence de 
deux ouvrages, auxquels les écrivains bibliques auraient emprunté 
soit des renseignements, soit des morceaux entiers, spécialement 
des poésies. Malheureusement on ne s'en est pas tenu à cette 
simple induction, la seule qu'autorisent les textes. On a bâti sur 
ces deux volumes du t Juste » et des « Guerres de Yahvéh » les 
plus extravagantes théories: — N'en doutez pas, ce sont des recueils 
de poésies antiques, qui nous permettent de remonter aux origines 
mêmes de la nation, et qui ont assuré, aux travers des siècles, la 
conservation de morceaux contemporains de David et de l'époque 
des Juges! Ces assertions ont un caractère de pure fantaisie. Nous 
ne saurions juger le livre du c Juste » — j'ose à peine parler de 
celui des * Guenvs de Yahvéh », qui pourrait fort bien être en 
simple prose, la seule citation des Nombres ne tranchant pas la 
question — que par l'extrait qu'on en allègue, et cet extrait, à savoir 
l'élégie mise dans la bouche de David, n'a point pour nous le carac- 
tère d'une production antérieure à l'exil. C'est là le seul élément 
que nous ayons en main pour trancher la question, et l'on doit 
regretter de voir tant d'encre et d'arguments dépensés pour une 
question purement oiseuse. 

Nous sommes maintenant en mesure de formuler nos conclusions, 
en ce qui touche tant la série des livres historiques {Juges, Samuel 
et Rois) p que la série des écrits législatifs (les cinq livres de Moïse 
et Josuë), Dans les premiers, nous reconnaissons que la rédaction 
d'ensemble nous maintient franchement aux temps de la Restaura- 
tion et que, bien que l'œuvre repose certainement soit sur des sou- 
venirs, soit sur des écrits plus anciens, on ne saurait retrouver et 
restituer des pages ou des fragments d'origine anté-exilienne. 

i) 2 Samuel, r, 18, Josué, x, 12, 13. 
2) Nombres, xxj, \ 4, 15. 
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Dans les seconds, nous avons distingué deux rédactions ou deux 
éditions, qui sont attestées par l'emploi qu'en font plusieurs livres 
bibliques ; mais nous avons constaté que, si Ton avait de sérieux 
motifs d'attribuer l'édition définitive du Pentateuque à l'époque du 
second temple, la même conclusion s'imposait pour la première 
édition, dite document jèhovi&te-deutéronomiste. 

Nous avons enfin écarté la prétention de faire remonter aux 
temps des anciens royaumes un certain nombre de morceaux poé 
tiques détachés. 

VII 

LES LIVRES PROPHÉTIQUES 

Le juif qui vivait en 150 ou 200 avant notre ère, lisait également 
une série d'écrits, qui sont les livres prophétiques proprement dits 
La collection en était alors assurément formée, sinon définitivement 
close et fermée. 11 s'y rencontrait le rouleau d'isaïe, ceux de 
Jérémie, d'Ézéchiel et des douze petits prophètes. 

Si l'on parcourt l'ensemble de ces livres en se demandant si le 
milieu, qui les a vus naître, est l'époque du second temple, ou s'il 
convient de les reporter en tout ou en partie à des temps plus 
anciens, on ne manquera pas d'être frappé de certains caractères 
généraux qui les rattachent nettement à l'époque post-exilienne. 
Parmi ces traits nous en noterons trois, qui nous semblent d'une 
importance exceptionnelle. — Les écrivains prophétiques se pré- 
occupent constamment de l'attitude de leurs compatriotes à l'égard 
des peuples voisins, et ils leur assignent un rôle d'éducateurs 
moraux et religieux, qui est très caractéristique. A quelle époque 
le peuple d'Israël se convainquit-il qu'il ne suffisait pas à son am- 
bition spirituelle de réaliser l'idéal de la loi religieuse qu'il avait 
conçue, et tourna-t-il ses efforts du côté des païens pour les 
gagner à sa cause? A quels moments, à quelles circonstances con- 
vient cette préoccupation de propagande, par laquelle le Dieu 
d'Israël manifeste des prétentions à la domination universelle ? 
Elle ne s'applique à aucun moment et à aucune circonstance plus 
aisément qu'aux temps de la Restauration. Israël a cessé d'être 
une nation politique pour devenir une communauté religieuse, une 
Église, qui toute pénétrée des grands souvenirs d'un glorieux passé, 
aspire à rester à leur hauteur, en établissant sa domination spiri- 
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tuelle sur le monde. Ce zèle missionnaire et évangélisaleur n'est 
possible que chez une nation, qui a rétabli chez elle Tordre maté- 
riel et la régularité du culte et qui, sevrée des agitations de la 
politique, cherche une autre issue à son besoin d'action et d'in- 
fluence. Telle fut la situation du judaïsme au iv* et au m* siècle 
avant notre ère ; alors commença cette fructueuse propagande, qui 
fraya les voies au christianisme. Eh bien! en dehors des temps du 
second temple, comment comprendre que la pensée juive soit 
hantée par la vision des conquêtes spirituelles? On nous dit : cela 
a pu se faire aux temps d'Ezéchias ou de Josias, sous l'influence de 
la prédication prophétique. La chose nous semble bien peu vrai- 
semblable '. Dans tous les cas, entre deux hypothèses, Tune qui 
attribue ces vues aux temps de la Restauration, l'autre qui nous 
fait franchir sans nécessité plusieurs siècles, et exige une mer- 
veilleuse conservation d'écrits antiques, nous nous croyons en 
droit de préférer la première. 

Nous indiquerons sans y insister les deux autres traits signifi- 
catifs que nous avons en vue. On sait que les écrivains prophétiques 
font constamment peser sur les Israélites la menace d'une effroyable 
catastrophe, d'un exil, d'une déportation par lesquels la divinité 
irritée châtiera leurs trop nombreuses infidélités. Mais à ces 
sombres perspectives se rattache aussitôt une promesse de restau- 
ration glorieuse. Les deux termes de la punition et du pardon ne 
vont jamais l'un sans l'autre, en sorte qu'il est bien difficile de n'y 
pas voir la marque des temps du second Temple, où Ton avait en 
effet la preuve que le châtiment mérité n'avait été que la préface 
d'une rentrée en grâce. En troisième lieu, les livres prophétiques 
flétrissent l'idolâtrie qu'ils reprochent aux Israélites, en des termes 
si vagues, si peu précis, qu'on doit se demander s'ils ne déve- 
loppent pas un thème préconçu plutôt que d'écrire sous le coup 
des réalités. A quoi en ont-ils au juste? Que reprochent-ils à la 
nation juive? Est-ce d'adorer Yahvéh, le Dieu national, dans des 
sanctuaires autres que celui de Jérusalem? Est-ce d'adorer cette 
mémo divinité des ancêtres sous des formes matérielles? Est-ce 



i) Notez que les critiques, qui prétendent que l'on conçoit très bien la 
préoccupation missionnaire aux temps d'Ezéchias ou de Josias, accordent que 
les tentatives de réforme religieuse intérieure faites sous ces rois ont miséra- 
blement échoué ! Comment accorder cela ? 
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enfin d'offrir leurs hommages aux dieux de* l'Étranger et avec les 
rites de l'Étranger, et alors, quels sont ces dieux? Voilà trois ordres 
de faits absolument différents. Il est singulier que les écrivains 
prophétiques les confondent et les brouillent comme chacun pourra 
s'en convaincre par une lecture attentive. 

Nous n'insisterons pas sur d'autres points, par exemple sur cette 
polémique mordante et moqueuse contre l'idolâtrie étrangère, où il 
semble que les écrivains prennent de simples représentations de 
la divinité pour la divinité elle-même et raillent les païens d'attri- 
buer la vie et la force à un vulgaire morceau de bois ou de métal. 
Ces attaques sont inspirées par un rationalisme philosophique 
assez superficiel et dont on n'imagine pas qu'il soit ancien. Elles 
ont été reprises, on le sait, par le protestantisme dans sa polé- 
mique contre le catholicisme, et ce n'est pas la meilleure des armes 
que le premier ait rangées dans son arsenal. 

De ces traits et d'autres encore, nous tirons sans hésiter la con- 
clusion que la c collection prophétique > a reçu sa rédaction aux 
temps de la Restauration. Mais ces désignations de personnages et 
d'époques placées en tète des différents volumes, d'Isaïe sous 
Ezéchias, de Jérémie au temps de Josias et de ses successeurs, 
d'Ezéchiel dans la première moitié de l'exil, qu'en faites-vous? 
dira-t-on. Notre réponse est que nous les tenons pour un artifice 
littéraire bien connu, dont les exemples abondent dans la littérature 
biblique et dont tout le monde accorde aujourd'hui le bien fondé 
en ce qui touche la principale de ses œuvres, la loi de Moïse. 

Toutefois nous reconnaissons qu'on pourrait proposer un moyen 
terme et admettre une rédaction moderne faite sur des fragments 
anciens. Nous avons nous-mêmes essayé de nous raccrocher à cette 
branche, mais en voyant se multiplier les morceaux qui postulent 
une origine post-exilienne et en constatant les procédés de compo- 
sition, de facture ample et forte sensible dans la plupart des livres, 
nous avons fini par penser que l'hypothèse des remaniements, si 
larges qu'on les fît, soulevait plus d'objections encore que celle 
d'une composition libre. Nous avons donc renoncé à disloquer les 
livres pour y distinguer des morceaux antérieurs à la captivité, 
contemporains de celle-ci ou datant des temps de la Restauration. 

Si l'on entre dans cet ordre d'idées, nous croyons que l'on peut 
se rendre compte assez aisément de la composition des livres pro- 
phétiques. Leurs auteurs, vivant aux temp^ du second Temple, 
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avaient sous les yeux les livres historiques (Juges, Samuel, Rois), 
dont les rédacteurs mettent constamment en scène des prophètes, 
qui interviennent dans les événements politiques et distribuent au 
peuple l'avertissement, la menace, la promesse. De ces pages ils 
ont fait des livres. Isaïe a vu se grouper sous son nom une série 
de morceaux, dont le caractère positivement inaulhentique est du 
reste établi sans contestation pour la plupart. Aux temps troublés 
de la catastrophe finale du royaume de Juda, on a placé un Jérémie, 
dorit les avertissements répétés se heurtent à l'indifférence et au 
parti pris de ses contemporains, et ainsi de suite. Ce sont là des 
créations, qui témoignent d'une force de conception rare, mais qui 
s'expliquent quand on en constate clairement le germe et les 
premif rs essais dans les livres historiques. 

Quand on passe au détail des livres, on voit à quels obstacles se 
heurte la supposition. d'une origine ancienne. Isaïe est si peu sûr 
qu'on n'hésite pas à le traiter comme une anthologie, une collection 
de morceaux des dates et des provenances les plus diverses. Sou- 
tieudrâ-t-on que l'authenticité d'Ezéchiel soit bien solide, quand on 
voit le prophète développer de sang-froid des plans de reconsti- 
tution tels qu'ils conviennent à ceux-là seuls qui sont sûrs du len- 
demain? Nous avons fait voir à une autre place quelles graves 
objections il y avait lieu de faire valoir contre l'antiquité de 
Jérêmie\ Les morceaux mêmes dont l'authenticité parait au pre- 
mier abord plus aisée à défendre, les prophéties d'Osée et d'Amos, 
portent à chaque page la marque des temps qui suivirent l'exil. 

Nous estimons, en conséquence, qu'il y a lieu d'attribuer la com- 
position des livres prophétiques aux temps du second Temple, 
qu'il n'existe point de motifs décisifs pour en faire remonter aucun 
aux temps de la captivité ou à une époque plus ancienne encore 
el qu'au ras même où Ton voudrait faire une exception, celte 
exception pourrait tout au plus porter sur de courts dictons, non 
sur des morceaux de quelque étendue". 



i) Dans Une nouvelle hypothèse, etc., principalement pages 29 et suiv. — 
Voyez dans le même écrit en ce qui touche la date générale des écrits prophé- 
tiques, pages 48 à 50. 

2) Il est à peine besoin de dire que nous ne tenons nullement les brèves 
indication b contenues en ce paragraphe pour une « démonstration ». Celte 
démonstration, qui ne peut consister que dans l'analyse critique des quinze 
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VIII 
LES HAOIOGRAPHES. — CONCLUSION. 

Il est impossible de déterminer l'époque où a été close la troi- 
sième et dernière section du canon biblique. Il appert de la seule 
comparaison entre le catalogue de la Bible hébraïque et la liste des 
livres admis dans la Bible grecque qu'une très grande latitude a 
régné jusqu'à une époque relalivement moderne sur la détermina- 
tion des écrits dignes de figurer aux Kethoubim ou Hagiographes. 
En un certain sens on peut dire que la liste n'en a jamais été 
arrêtée d'une façon définitive puisque [certains livres se trouvent 
admis ici et exclus là. Il n'est donc point possible de partir d'une 
date applicable à l'ensemble de ces écrits ; d'ailleurs, par leur nature 
même ils demandent à être envisagés à part. En revanche, nous 
touchons ici à une époque où l'histoire littéraire prend un carac- 
tère de sûreté qu'elle n'avait pas pour les époques antérieures. Si 
des écarts continuent à se produire, ils sont restreints dans des 
limites modérées. 

La véritable question que nous avons à poser ici n'est pas tant : 
A quelle époque les différents Hagiographes ont-ils été rédigés ? 
mais : En est-il parmi eux que l'on ait des raisons plausibles de faire 
remonter aux temps antérieurs à la Restauration ? 

Tout d'abord les Psaumes. — On admet couramment qu'un grand 
nombre d'entre eux ont été composés à l'époque des Maccabées, soit 
dans le cours du u e siècle avant notre ère. Parmi ceux pour lesquels 
on peut supposer une origine plus ancienne, en est-il un seul qui 
exige qu'on franchisse l'immense fossé de l'exil? Cela est plus que 
douteux. Entre 500 et 100 avant notre ère, il faut avouer que la 
marge est assez grande pour faire place à tous. 

Trois écrits se parent du nom du roi Salomon. Il est unanime- 
ment reconnu que c'est là un artifice littéraire et, en ce qui touche 
VEcclésiasteet les Proverbes y nul ne pensera qu'il existe des 
motifs décisifs pour en refuser la paternité aux temps du second 
Temple. Mais l'antiquité du Cantique trouve encore des défenseurs. 
On allègue en sa faveur certaines particularités dialectales qui 
nous reporteraient au royaume d'Israël ou des dix tribus. C'est là un 

livres prophétiques, nous nous engageons à la donner au public dans un délai 
fort court. 
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simple cercle vicieux, la seule raison qu'on ait de déclarer les dites 
particularités caractéristiques des régions du nord, étant que le 
Cantique et d'autres pièces dont il est impossible de déterminer 
avec sûrelé l'origine, ont été attribuées autrefois à des écrivains 
éphraïmites. Quand on indique ensuite telle allusion à une ancienne 
capitale de ce même royaume, on semble oublier que Fauteur du 
Cantique pouvait avoir à sa disposition les livres historiques et y 
trouver le nom de telle localité pour en faire usage comme il lui 
plairait. 

L'antiquité de Job a continué de trouver des défenseurs à l'heure 
où Ton rie faisait pas difficulté d'assigner au vin siècle par exemple 
avant notre ère des œuvres importantes de législation, d'histoire et 
de prophétie. Cependant la nature des préoccupations dont ce livre 
se fait Y écho indiquait suffisamment qu'il fallait le placer aux temps 
du second Temple. Quand les résultats généraux que nous défen- 
dons seront entrés dans le domaine commun, personne ne s'avisera 
plus de rapporter à des époques anciennes ni l'éloquence amèredu 
chantre de Job, ni l'exquis petit volume de Ruth. 

Il n'est pas besoin d'insister davantage, les temps de la Restau- 
ration étant universellement admis en ce qui touche Esther, les 
Lamentations, Daniel et l'importante œuvre historique des Chro- 
mque$-E$dra$-Néhémie. Dans les m e , n 6 et i* siècle avant notre ère 
les divers llagiographes de la Bible hébraïque trouvent toutes les 
circonstances favorables à leur composition. 

Nous sommes en mesure de présenter les conclusions de ce rapide 
aperçu. Nous avons pris acte de l'existence, 200 ans environ avant 
notre ère, des trois grandes collections c historique », * législative », 
* prophétique », dont la réunion a formé la plus grande partie de la 
Bible. Nous avons constaté que par leur contenu elles s'accordaient 
aux temps de la Restauration et qu'il n'y avait pas grand embarras 
à placer leur origine entre 400 et 200 avant notre ère. Nous n'y 
avons point remarqué de traits qui réclamassent une composition 
plus ancienne, soit pour des livres entiers, soit pour des morceaux 
de quelque étendue. 

Nous pnHendons, en conséquence, que la Bible est un produit du 
judaïsme posl-exilien contrairement aux vues de la tradition, 
d'une part, des principaux représentants de Pexégèse moderne, de 
l'autre. 
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Nous avons déplus reconnu que, à défaut d'indications * externes » 
pour la fixation plus précise des dates d'origine, indications dont 
nous sommes absolument dépourvus, nous pouvions établir par de 
solides raisons c internes » la relation de succession des œuvres 
entre elles. 

C'est ainsi que nous avons reconnu que : 

Les Livres prophétiques ont connu les Livres historiques ; 

Les Livres historiques ont connu la première édition du Pentateuque 
document jéhoviste-deuléronomique) ; 

et que le Pentateuque sous sa forme définitive est postérieur à la 
rédaction des Livres prophétiques lesquels ne lui font aucun 
emprunt. 

Ainsi de 400 à 200 avant notre ère (ces dates bien entendu n'ont 
aucune prétention à la rigueur) s'échelonnent : 

1* Le Proto-Pentateuque ; 

2° Les Livres historiques ; 

3° Les Livres prophétiques ; 

4° Le Deutéro- Pentateuque ou Pentateuque traditionnel *. 

Ces résultats paraîtront-ils à ceux qui cherchent à maintenir dans 
la mesure du possible les données de la tradition, l'indice d'une 
tendance € hypercritique », l'exagération des conclusions des Reuss, 
des Kuenen et des Wellhausen contre lesquelles ils s'élèvent? Ce 
sera peut-être la première impression chez plusieurs ; j'espère que 
la réflexion ne les y confirmera pas et leur fera voir, au contraire, 
dans notre tentative un essai de réconcilier enlre elles la tradition 
et l'exégèse moderne en donnant satisfaction aux légitimes exigen- 
ces qu'elles font valoir chacune de son côté. 

Assurément nous rompons avec la tradition en prenant de propos 
délibéré le contre-pied de ses propres propositions, en supposant 
la < modernité > partout où elle défend l'authenticité et l'antiquité. 

Mais, quand on va un peu plus au fond des choses, on s'aperçoit 

1) On pourra même, pour fixer les idées, proposer des dates d'un caractère 
purement conventionnel : 

Proto-Hexateuque, achevé vers 350 ; 

Livres historiques, achevés vers 300 ; 

Livres prophétiques 9 achevés vers 250; 

Hexateuque, achevé vers 200, 
en conservant toute liberté pour admettre des chevauchements ou enjambements 
ainsi que des remaniements par répercussion d'une collection sur l'autre. 
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que ce que la tradition défend, ce n'est pas précisément l'attribu- 
tion des œuvres à telle personne et à telle date, c'est leur unité, ce 
qu'en langage théologique on nomme leur inspiration. Cette unité 
elle-mêmf*, par un scrupule honorable mais qui a été poussé trop 
loi», a été entendue d'une façon étroite, au point qu'on s'est dérobé 
à l'évidence même en niant des contradictions et des divergences 
qui crèvent les yeux. 

Quant aux écoles critiques, elles ont fait porter tout leur effort sur 
des différences incontestables et ont abouti à un émiettement, à une 
dislocation des textes, où toute pensée d'ensemble s'évanouit, où 
toute préoccupation commune disparaît. 

Aux écoles cri tiques, nous accordons la pluralité des auteurs et 
des plumes, maïs à la tradition nous concédons l'unité du fond, qui 
n'est nullement mise en jeu, parce qu'au lieu d'attribuer telle œuvre 
à un personnage unique, nous en aurons fait honneur à un groupe 
d'écrivains poursuivant dans la variété des formes et la liberté du 
détail la défense d'une commune foi. 

Maurice Vernes. 
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Varuna et Oupavoç 

M. Ploix, dans son récent ouvrage sur la Nature des Dieux,, 
p. 452-453, rappelle 1 etymologie courante d'après laquelle le nom 
du ciel en grec oipavé;, et son correspondant sanscrit Varuna, qui 
désigne un dieu védique, se rattacheraient à la racine sanscrite 
var, couvrir. Pour lui, toutefois, oàpavoç et varuna seraient à rapprc 
cher des mots sansc. vdr, vâri signifiant eau, qu'il orthographie à 
tort var 9 vari, et non pas de la racine en question. 11 en donne pour 
raison que € Varuna est le dieu des eaux célestes, c'est-à-dire des 
nuages qui déversent la pluie ». Quant au ciel (oupavoç), Eschyle ne 
dit-il pas quelque part que de lui tombe la pluie qui féconde la terre ? 

La première raison est insuffisante, car toutes les divinités 
védiques président plus ou moins aux nuages, aux orages et à la 
pluie. Varuna, lui, gouverne le soleil et les étoiles aussi bien que 
k-s cataractes du ciel ; ses fonctions sont trop diverses pour qu'on 
puisse en tirer des indications sûres relativement à la signification 
première de son nom. Quant au second motif qu'invoque M. Ploix, 
il n'a pas de valeur probante dans le sens de la thèse au secours 
de laquelle il l'invoque. Autant dire que parce que les Grecs se 
servaient parfois de l'expression Zeuç Set « Jupiter pleut », Zeùç 
signifiait à l'origine le pluvieux. 

Mais si M. Ploix a tort en voulant voir dans vdr, eau, une 
sorte de radical de Varuna, il a parfaitement raison, croyons-nous, 
en refusant d'admettre que ce mot, ainsi que oipov6ç, a voulu dire 
d'abord Tenveloppeur (de la terre), c'est-à-dire le ciel. Aucun des 
noms du ciel dans les langues indo-européennes ne procède de 
cette idée de couverture qui, en pareil cas, n'a rien de bien naturel 
ni de bien pittoresque. En général le ciel, surtout s'il est serein, ne 
présente pas aux regards, même en supposant l'empirisme le plus 
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grossier, l'image d'un toit : le soleil et les nuages qui s'y meuvent 
suffiraient du reste pour détruire rapidement cette illusion, si elle 
commençait par se produire. Les expressions telles que € Ja voûte 
céleste > ont vraisemblablement leur origine dans des comparaisons 
où la rhétorique et la recherche littéraire ont beaucoup plus de part 
que l'impression naïve et spontanée des premiers observateurs. Ce 
qui frappe avant tout dans le ciel, c'est son éclat. Aussi est-ce 
d'après ce caractère qu'on Ta presque toujours désigné. 

Il n'y a pas de doute à cet égard pour le sk. div, ou dydus 9 sous 
la furme du mot au nominatif singulier. Tout le monde est d'accord 
pour assigner à ce terme, qui désigne le ciel, la signification primi- 
tive de brillant. 

Un autre nom sanscrit du ciel est svar, qui s'applique également 
et plus spécialement au soleil. Ces deux acceptations reposent sur 
le sens antérieur, fréquent encore du reste dans les Vidas, de 
lumière. Le ciel est la lumière ; et, à plus forte raison , le soleil 
est aussi la lumière. C'est d'un dérivé de svar, ou plutôt de la 
forme indo-européenne correspondante, que dérive le nom du soleil 
dans la plupart des idiomes de la famille, — sk. sûrya gr. àéXtoç 
OU rçdXtoç (d'où ijXtcç) pour *<raueXtcç, *cjaueptoç, — latin soi, pour 
*sâu f l, 'sdu'r — golh. sauil. 

Un troisième nom sanscrit des régions célestes est diç . Celui-ci 
est en rapport avec une racine de môme forme qui a pris le sens 
de montrer, et qu'on retrouve en grec dans 3e(xvo|u, je montre, 
dans le latin dico, je dis, c'est-à-dire, je désigne, dans Tall. zeigen 
montrer, etc. Mais, ici même, il est facile de remonter à un sens 
primitif de briller dont l'idée de montrer n'est pour ainsi dire que 
la forme causative, — faire voir. La même évolution significative 
s'est produite dans le gr. <povTaÇw, faire voir, auprès du sens du 
primitif <pa(vco, briller. Diç, le ciel, est donc aussi le lumineux. 

Quatrième nom sanscrit du ciel ou de l'atmosphère, ce qui est la 
même chose à l'origine : rajas. Cette expression dérive d'une racine 
raj , ranj ou râj qui signifie briller ; — à la même famille appar- 
tient le sk. rajaia, argent, le brillant (cf gr. apyopoç et lat. argentum). 

Citons encore dçâ qui désigne les plaines du ciel et qui est très 
probablement un doublet de l'adjectif accha, brillant. Vient enfin 
nabhasy qui n'a signifié le ciel que tardivement. Dans le Rig^oeda, 
ce vocable n'a d'autre sens encore que ceux de nuage ou eau ; 
c'est le seul qu'on retrouve aussi dans le gr. véçeç et le lat. nubes 
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qui lui sont visiblement apparentés. Plus tard, dans la langue 
savante de l'Inde, apparait la signification de ciel qu'à certaine- 
ment précédée celle de ciel nuageux. 

En grec, le substantif 1x1$+$, le ciel, l'atmosphère, etc., est d'une 
manière bien sûre, le dérivé de la racine qui se trouve dans «rOto, 
briller ou brûler. La même racine a donné le sk. edha, combus- 
tible, — ce qui brûle et brille. Le latin aestus, chaleur, aestas, la 
saison chaude, etc. 

Étymologie analogue pour le lat. cœlum ou cœlum dont la partie 
radicale est identique, à une légère différence vocalique près, à 
celle des mots calor, chaleur, et color, couleur, c'est-à-dire éclat. 
Cette même partie radicale cal, col, pour scar, scor, se retrouve 
encore dans le gothique skeir, clair, brillant. 

Ainsi donc, à part nabhas, tous les mots qui désignent le ciel en 
sanscrit, en grec ou en latin, reposent sur l'idée primitive de 
briller. A priori, il doit en être de même de oupavéç et de varuna, si 
ce dernier, comme il n'est guère permis d'en douter, a bien, lui 
aussi, signifié le ciel. Or cette conjecture qu'autorise l'analogie 
des termes précités, s'appuie de plus sur des faits particuliers qui 
lui donnent, à notre avis, un caractère de haute probabilité. 

Nous voulons parler d'abord de la possibilité de la chute en sk. 
d'un s initial devant v et, en grec, du remplacement du groupe 
initial of par un esprit ; d'où la légitimité de la restitution d'une 
forme *svaruna pour varuna et # <7poupaviç pour oipavoç. Pour le pre- 
mier cas, nous invoquerons l'analogie de varna, couleur, venant 
de 'svarna, et pour le second celle du pronom g pour ufe. 

11 est vrai qu'on explique varna au moyen de la même racine 
qu'on prétend retrouver dans varuna : la couleur serait l'enveloppe. 
des choses, comme le ciel est l'enveloppe de la terre ; ce qui laisse- 
rait supposer que le mot n'a été inventé que pour désigner les 
couches de peinture dont on entoure les objets auxquels on veut 
donner telle ou telle teinte, ou bien qu'avec une faculté et un pen- 
chant pour l'abstraction qu'on leur refuse généralement en d'au- 
tres cas, les hommes du temps qui a vu naître l'expression varna 
distinguaient nettement dans le langage la surface et l'intérieur 
des choses et considéraient l'aspect extérieur qu'elles présentent 
aux yeux comme un revêtement sans cohésion intime ni identité 
réelle avec le dedans. L'invraisemblance de l'une ou l'autre hypo- 
thèse est telle qu'on a lieu d'être étonné qu'elle n'ait pas suffi pour 

6 
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faire rejeter du premier coup l'étymologie extraordinaire que nous 
venons de rappeler. H ne fallait, du reste, pour ne pas se laisser 
prendre aux apparences, qu'examiner tous les sens anciens du 
mot. 

Or, dans le Eig-Véda^arna signifie encore dans la plupart des 
cas « éclat i ou « lumière », ce qui est absolument concluant : le 
tenue n f a rien à faire avec la racine var, couvrir; mais il dérive de 
sva?\ briller» au même titre que svarana, brillant, éclatant, soit 
pour les yeux, soit pour les oreilles (cf. les différents sens du lat. 
clarus), svamara t lumineux et lumière et soarna, or (métal élin- 
cdanl). 

Ces faits, nous le répétons, mettent pour nous hors de doute le 
sens premier de varana et oipovéç. Varuna est le ciel radieux, peut- 
être le soleil; peut-être aussi et plutôt encore, tantôt l'un, tantôt 
l'autre» comme svar; ce qui rend compte des différents caractères 
du mythe, car, par un processus inverse de ce qui a eu lieu pour 
le nabhasj — brouillard ou pluie d'abord, puis ciel d'une manière 
générale, — varuna, qui a commencé par être exclusivement le soleil 
ou la lumière solaire illuminant les espaces célestes, est devenu 
le ciel sous tous ses aspects et, c'est comme ciel orageux, qu'il 
s'est trouvé en rapport fréquent avec les eaux célestes. Quant à 
o'jpavéç, synonyme de dhO^p dès le principe, il est resté tel à de 
légères nuances près dans tout le cours de son histoire; sa signifi- 
cation première et concrète est restée trop visible et trop vivante 
pour qu'il ait jamais pu prendre une consistance mythique instinc- 
tive et réelle. 

Nous ne nous faisons cependant aucune illusion sur le sort de 
l'explication que nous venons de proposer. Rien n'est tenace comme 
les erreurs consacrées par la tradition en matière de mythologie et 
do linguistique. Les sceptiques, qui sont nombreux, hélas 1 esti- 
ment qu'il ne vaut pas la peine de rectifier. Les chercheurs que la 
science passionne encore sont en garde contre tout ce qui ne vient 
pas d'eux; et le reste suit ! 
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LE MOT VÉDIQUE KRATU 

Dans le troisième volume de sa Religion védique (p. 303-313), 
notre regretté Bergaigne s'est appliqué à déterminer avec la préci- 
sion qui lui était habituelle, le sens du mot kratu. Pour lui, * il 
parait désigner dans les hymnes védiques la force intellectuelle ou 
morale, soit en puissance, soit en acte. » On pourra donc le traduire 
selon les cas, ajoute-t-il, * intelligence, volonté, idée, résolution », 
ou simplement « désir ». Il critique en même temps les sig ni 
ficalions différentes qu'admettent souvent aussi pour le mèïn 
mot en s'appuyant soit sur Tétymologie (on le rapporte générale- 
ment à la racine kar 9 faire), soit sur les nécessités apparentes du 
contexte dans tel ou tel passage, MM. Grassmann et Ludwig. 

Je ne crois pas qu'il y ait lieu de revenir sur l'interprétation 
qu'a proposée le savant et pénétrant professeur de la Faculté des 
Lettres de Paris ; et je pense avec lui que le sens de kratu, comme 
celui de la généralité des expressions védiques est unique, et par 
conséquent le même à de légères nuances près, dans tous les 
passages où il est employé. 

Il n'en reste pas moins un point important à éclaircir : quel est 
le rapport du mot kratu « force intellectuelle » avec la racine kar t 
c agir, faire », la seule à laquelle il semble possible de le rattacher? 
La dérivation du grec 6ujj.c<; dont les significations sont si voisines 
de celles que Bergaigne indiquait pour kratu, me paraît de nature 
à mettre sur la voie de la solution de ce problème. 

Le mot ôuiaoç, « ardeur intellectuelle, passion, désir, courage, 
etc. », est en rapport étymologique avec 8tfa>, « briller-brûler -, 
mais aussi c être arJent, s'agiter, agir vivement, etc. ». Or la racine 
kar s'emploie certainement dans ces dernières acceptions % et bien 
des indices donnent à croire qu'elles ont été précédées, comme 
pour eùcojdecellebriller-brûler 1 . Il en résulte, qu'au pointde vue de 
la signification, kratu est à kar comme ôu^é; est à ôuw. La consta- 



1) Cf. surtout le correspondant grec ffxatpc*, s'agiter, sauter. 

2) Je me bornerai à citer les mots latins calot et color qui supposent l'un et 
l'autre un sens de briller-brûler pour la racine kar. 
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talion de ce rapport prèle, à mon avis, un grand appui aux conclu- 
sions que Bergaigne a tirées de la comparaison des textes. Les 
divergences des interprètes qui ont eu recours à cette seule 
méthode en ce qui concerne le Rig-Véda, montrent assez qu'elle 
n'est pas infaillible. Je dirai même qu'elle ne présente de certitude 
qu'autant qu'elle se combine et s'accorde avec Télymologie; 
j'aurai sans doute d'autres occasions de le démontrer plus ample- 
ment. 

Paul Regnaud. 
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LEGENDES RUSSES 

Recueillies par APHANA88IEF, traduite! par Léon BIOHLEB 



LE MKBVEILLZUX BATTAGI DB BLÉ 

Un jour, par hasard le Christ avait pris la figure d'un vieux petit 
mendiant et traversait un village avec deux Apôtres. 11 se faisait 
tard, la nuit était proche ; il adressa cette prière à un riche paysan : 

— Laisse-nous, cher moujik, passer la nuit. 
Mais le riche paysan répondit : 

— Vous êtes une foule de quémandeurs qui vagabondez par ici I 
Qu'avez-vous à flâner de ci de là dans les cours? C'est là tout ce 
que vous savez faire, mais vous n'iriez pas travailler. 

— Mais nous allons au travail, disent les voyageurs ; la sombre 
nuit nous a surpris en route. Laisse-nous entrer, ne t'en déplaise! 
nous passerions la nuit au moins sous le comptoir. 

— Soit I entrez dans Fizba. 

On laissa entrer les voyageurs et on ne leur donna rien à 
manger, rien à boire ; l'hôte, cependant, soupa avec les gens de la 
maison aussi sans rien leur donner, et les voyageurs en furent 
réduits à passer la nuit sous le comptoir. 

Les fils du maître se levèrent de bon matin pour se mettre à battre 
le blé. Alors le Seigneur dit : 

— Permettez-nous de vous aider en retour de votre nuitée, nous 
battrons le blé à votre place. 

— C'est bon, dit le moujik ; il y a beau temps que ce devrait être 
ainsi ! cela vaut mieux que de vagabonder à vide sans rien faire ! 
. Ils allèrent donc au battage. Arrivés là, le Christ dit au fils du 
maître : 

— Allons, défaites une meule, et nous, nous préparerons le 
battage. 
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Et il se met avec les Apôtres à préparer l'aire à sa façon : ils ne 
posent pas une gerbe, mais en mettent cinq, six l'une sur l'autre 
et en font tout un tas. 

— Mais vous êtes des ci et des ça, mais vous ne savez pas faire 
l'affaire! se mettent à grommeler les maîtres, pourquoi avez- vous 
fait de pareils tas. 

— C'est à la manière de notre pays, le travail ainsi se fait plus 
vite, dit le Seigneur, et il met le feu aux gerbes entassées. 

Les maîtres de vociférer et de crier des injures se disant : ils 
ont perdu tout le pain. Mais la paille seule fut brûlée, le grain 
resta intact et brilla en grands tas bien fournis, pur et si doré ! 

De retour dans Tizba, les fils dirent au père : 

— Comme ci et comme ça, petit père, ils ont battu de cette façon 
toute une demi meule. 

— Oui-dà I ce n'est pas croyable ! 

Ils lui racontent tout comme ça s'était passé, son étonnement 
redouble : 

— Ce n'est pas possible ! le feu détruit le grain ! 

Il s'en alla lui-même jeter un coup d'oeil : le grain gisait en grands 
tas et si gros, bien propres, doré, que c'était merveille ! Alors on 
donna à manger aux voyageurs, et ils passèrent encore une nuit 
chez le paysan. 

Le matin, le Sauveur s'apprêtait à reprendre la grand'route avec 
les Apôtres, mais le moujik leur dit : 

— Aidez-nous encore à nous procurer de l'argent ! 

— Non, maître, ne demande pas; nous n'avons pas le temps, il 
faut aller au travail. 

Mais le fils aîné du maître dit tout doucement à son père : 
Ne les dérange pas, père ; qu'ils s'en aillent. Nous savons main- 
tenant nous-mêmes la façon de battre. 

Les voyageurs firent leurs adieux et s'en allèrent. Alors le paysan 
se rendit avec ses enfants dans la grange ; ils prirent et entassèrent 
des gerbes et y mirent le feu en pensant : la paille va brûler, le 
grain restera. La chose tourna autrement : tout le pain fut dévoré 
par le feu ; des gerbes la paille vola sur les constructions ; un 
Incendie se déclara, et si terrible que tout brûla de fond en comble 1 . 

i) Voir une variante d'Aphanassief, Le miracle au moulin, dans YHUtoirc de 
la Littérature russe, par M. Léon Sichler (A. Dupret, édit.). 
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LA PAOVRE VErVE 

Il y a longtemps de cela, le Christ parcourait la terre en 
voyageur avec ses douze Apôtres. Ils marchaient un jour comme de 
simples gens, et on ne pouvait reconnaître que ce fût le Christ et 
ses Apôtres. Us arrivèrent dans un village et demandèrent l'hos- 
pitalité de nuit à un riche paysan 1 . Le riche paysan ne les laissa 
pas entrer. 

— Tenez, là-bas vit une veuve, elle accueille les mendiants; allez 
chez elle. 

Ils demandèrent à la veuve de passer la nuit; or la veuve était 
pauvre, archipauvre I Elle n'avait rien, rien qu'une petite tranche 
de pain et une pincée de farine; elle avait bien encore une pelito 
vache, mais qui n'avait pas de lait : elle n'avait pas fait de veau 
pour ce moment-là. 

— Vous venez chez moi, mes petits pères! dit la veuve, ma 
cabane est étroite et vous ne trouverez pas la place pour vous 
coucher I 

— Ce n'est rien, nous nous arrangerons. 

La veuve reçut les voyageurs et ne savait que leur donner à 
boire, à manger : 

— Avec quoi vous nourrir, mes chers amis, dit la veuve : en tout 
et pour tout je n'ai qu'une petite tranche de pain et une petite 
poignée de farine, et la vache n'a pas encore de petit veau, elle 
n'a pas de lait ! J'attends toujours I : le jour viendra où elle portera (;,, 
Ne méprisez pas mon pain et mon sel \ 

-— Allons, grand'mère ! dit le Sauveur, ne te tourmente pas, nous 
serons tous rassasiés. Donne ce qu'il y a, nous mangerons bien la 
tranche de pain : tout, petite mère, vient de Dieu... 

Tous s'assirent à table, pour souper, se trouvèrent rassasiés de 
cette seule tranche de pain, et il en resta même des miettes ! 

— Voilà, petite mère ; tu nous as dit que tu n'avais pas de quoi 
nous nourrir, dit le Seigneur ; vois un peu, nous sommes tous 

1) Variante. Le Christ voyageait avec ses doute disciples» comme de vrais 
mendiants. Ils arrivèrent à la ville et demandèrent l'hospitalité de nuit à un 
riche marchand ; le marchand ne les laissa pas entrer, 

2) Expression désignant l'hospitalité. 
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rassasiés et il en reste encore des mieltes. Tout, petite mère, vient 
de Dieu... 

Le Christ et les Apôtres passèrent la nuit chez la pauvre veuve. 
Au matin la veuve dit à sa belle-fille : 

— Va-t'-en gratter un peu de farine dans la huche ; eh ! tu en 
ramasseras bien une poignée, de quoi faire des bliny * pour nourrir 
les voyageurs. 

La fille s'en va et en rapporte un très raisonnable pot de grès. 
La vieille ne se lasse pas d'admirer d'où peut en venir autant ; il y 
en avait à peine, à peine, et maintenant il y en a assez pour faire 
cuire des crêpes, et encore la jeune fille ajoute : 

— Là-bas, dans la huche, il en reste suffisamment pour une autre 
fois. 

La veuve fit cuire des crêpes et régala le Sauveur et les Apôtres : 

— Mangez, mes enfants ! voilà ce que Dieu a envoyé... 

— Merci, petite mère, merci ! ». 

Après manger, ils firent leurs adk-ux à la pauvre veuve et se 
remirent en chemin. Us marchaient comme ça sur la grand'route, 
quand ils aperçurent à côté d'eux, à l'écart, assis sur un tertre, un 
loup gris : 

— Seigneur ! hurla le loup, j'ai faim ! Seigneur, j'ai faim ! 

— Va-t-en, lui dit le Sauveur, chez la pauvre veuve, mange sa 
vache et son veau. 

Les Apôtres s'étonnèrent et dirent : 

— Seigneur, pourquoi as-tu ordonné d'étouffer la vache de la 
pauvre veuve ? Elle nous a si bien reçus et nous a donné à manger; 
elle se faisait une joie en attendant un veau de sa vache : elle 
aurait alors du lait, une nourriture pour toute sa famille. 

— Ce doit être ainsi ! dit le Sauveur, et ils s'en allèrent plus loin. 
Le loup courut et égorgea la vache de la pauvre veuve ; quand la 
pauvre vieille eut appris la chose, elle dit avec calme : 

1) Crêpes russes. 

2) Variante : La veuve leur donna à souper et dit : Je vous ferai bien, mes 
enfants, sauter des crêpes, mais je n'ai pas de farine. Le Christ répond : 

— Regarde un peu, il s'en trouvera peut-être. 

— Non, mes petits pères ! j'ai déjà nettoyé jusqu'au fond le coffre avec Paile. 

— Va, regarde un peu, dit le Christ ; peut-être en trouveras-tu. 

Elle s'en va et voit la huche pleine de farine ! d'où vient-elle? elle apporta de 
la farine, fit de la pâte et de bon matin se leva et fit cuire des crêpes» 
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— Dieu Ta donnée, Dieu me Ta ôtée ; c'est sa sainte volonté ! 
Le Christ et les Apôtres marchaient, quand à leur rencontre vint 

à rouler sur la grand'route, une tonne pleine d'or 1 . Le Sauveur 
dit : 

— Roule, tonneau, chez le paysan riche" dans sa cour! 
Les Apôtres furent de nouveau saisis de frayeur : 

— Seigneur ! tu aurais mieux fait d'ordonner à cette tonne de 
rouler dans la cour de la pauvre veuve ; le riche a bien sans cela 
de tout à foison ! 

— Cela doit être ainsi 1 leur répondit le Sauveur, et ils s'en 
allèrent plus loin. 

Or, la tonne pleine d'écus arriva en roulant tout droit chez le 
paysan riche dans sa cour ; le paysan prit cet argent, le cacha, 
toujours mécontent : 

— Si le Seigneur m'en envoyait encore autant I pensait-il. 

Le Christ et les Apôtres marchèrent, marchèrent encore. A midi, 
tomba une forte chaleur, et les Apôtres voulurent boire un coup, 

— Jésus ! nous voulons boire, dirent-ils au Seigneur. 

— Allez, répondit le Sauveur, par ce sentier que voilà, vous 
trouverez un puits et vous en boirez à satiété. 

Les Apôtres s'en allèrent ; ils marchèrent, marchèrent, et aper- 
çurent un puits. Ils y regardèrent : c'était là dedans une saleté, 
une mauvaiseté : des pieuvres, des serpents, des grenouilles. Il n'y 
faisait pas bon 1 Les Apôtres, sans avoir bu, s'en revinrent bien 
vite vers le Sauveur : 

— Eh bien ! avez-vous bu de l'eau ? demanda le Christ. 

— Non, Seigneur ! 

— Pourquoi ? 

— Mais tu nous as, Seigneur, indiqué un tel puits, que c'est 
effrayant même d'y regarder. 

Le Seigneur ne leur répondit rien, et ils s'en allèrent en avant 
en suivant leur route. Ils marchèrent, marchèrent : les Apôtrea 
dirent de rechef au Seigneur : 

— Jésus 1 nous voulons boire. 

Le Sauveur les envoya dans une autre direction : 

— Vous voyez là-bas ce puits, allez et buvez à satiété. 

1) Variante : avec de l'argent. 

2) Variante : cbez le marchand. 
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Les Apôtres arrivèrent à cet autre puits : il y faisait bon ; c'était 
admirable I des arbres merveilleux y poussaient, des oiseaux de 
paradis chantaient, on ne s'en serait pas en allé ! Les Apôtres en 
burent à leur soif; l'eau était si propre, fraîche et douce ! Puis ils 
s'en revinrent : 

— Pourquoi êtes-vous restés si longtemps? leur demanda le 
Sauveur. 

— Nous n'avons fait que boire, répondirent les Apôtres, et nous 
n'y sommes restés que trois minutes. 

— Ce n'est pas trois minutes que vous y avez passé, mais bien 
trois années entières, dit le Seigneur. Le fonds, du premier puits 
est l'image de ce que souffrira dans l'autre monde le paysan riche, 
l'autre puits représente le bien-être qu'éprouvera dans l'autre 
monde la pauvre veuve *. 

(Gouvernement de Voronq.) 



LA OUÉRISON 

Voyons, voici ce que je vais dire à ta bonté : 

— 11 était une fois un prêtre très pauvre, tout ce qu'il y a déplus 
pauvre. Son profit était bien minime, ou, comment dlrai-je, pour 
dire la vérité ? il ne faisait que prier Dieu, pour avoir un peu plus 
d'aisance. Il ne faisait que prier, prier; la nuit et le jour, il priait, 
et il implorait toujours Nicolas le miséricordieux, comme un avo- 
cat. Mais non ! rien 1 Dieu ne lui donnait pas de bonheur. Alors il 
s'en alla de sa maison; où ça? devant lui. Il marcha, marcha 
encore et aperçut assis sur le bord du chemin deux hommes avec 
des besaces, pauvres comme lui, tu sais, ils s'étaient assis pour se 
reposer. L'un était tout jeune avec une petite barbe, l'autre était 
un petit vieux à cheveux blancs. L'un, sais-tu, était le Christ lui- 
même, et l'autre, saint Nicolas le miséricordieux. Il se réjouit, 
s'approcha d'eux et dit : 

— Allons, frères ! vous êtes comme moi, vous allez à pied ; qui 
êtes- vous donc? 

Ils lui dirent : 

1) Variante : Le premier puits est préparé pour le riche marchand, le second 
pour la pauvre veuve. 
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— Nous sommes des devins, des magiciens, et nous savons exor- 
ciser et nous guérissons. 

— Eh I tiens, ne pouvez-vous me prendre avec vous ? 

— Viens, lui répondirent-ils, mais prends garde : il faut tout 
partager également entre nous. 

— Nous savons bien, que c'est également. 

Ceci conclu, ils s'en allèrent tous trois ensemble. Ils marchèrent, 
marchèrent, se fatiguèrent et entrèrent passer la nuit dans une 
petite izba. Le pope, dès le soir, mangea tout ce qu'il avait, tu sais, 
de mangeable. Le Christ et Nicolas le miséricordieux n'avaient 
qu'une petite prosphyra (pain bénit), et encore la mirent*ils sur 
la planchette près des saintes images pour la nuit suivante. Le 
matin, le pope se leva, eut faim. Il résolut de dérober la prosphyra 
et de la manger. Le Christ voulut prendre la prosphyra ; il n'y en 
avait plus. 

— Sais-tu qui a mangé ma prosphyra ? dit-il au pope. 
Celui-ci resta coi, puis il dit : 

— Pour savoir, je ne sais pas ; je ne l'ai pas mangée. 

Cette affaire en resta là. Us se levèrent, sortirent de Titba et s'en 
allèrent de nouveau ; ils marchèrent, marchèrent et arrivèrent dans 
une ville : voilà que le plus jeune devin, qui avait la petite barbe, 
— c'est-à-dire le Christ — dit : 

— Dans cette ville, chez un riche marchand, il y a une fille ma- 
lade; personne n'a pu la guérir, allons donc chez lui. 

Ils arrivèrent chez ce maître, frappèrent sous sa fenêtre : 

— Laisse-nous entrer; écoute, nous guérirons ta fille. 

On les laissa entrer. Le seigneur leur donna sa fille à guérir; 
ils la prirent et la menèrent au bain. Au bain, le Christ la découp n 
tout entière en morceaux ; elle n'entendit rien, ne pleura pas, ne 
cria pas. Il la coupa en morceaux, les prit et les lava entièrement 
dans trois eaux. Il les lava dans trois eaux et les ajusta bien ensem- 
ble comme devant, comme ils étaient auparavant. Il les qjusli, et 
les aspergea une fois : les parlies se rejoignirent; il l'aspergea une 
seconde fois, elles remuèrent; à la troisième, la jeune fille se leva. 
On l'amena chez son père : elle parlait, sais-tu, disant : 

— Je suis en tout saine et sauve comme auparavant. 

Alors le barine (monsieur) leur donna à boire et à manger à 
satiété. Le pope mangea, mangea, put à peine se lever de place : 
mais les autres, tu sais, le Christ et Nicolas le miséricordieux go tV 
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tèrent un peu et se trouvèrent rassasiés. Le barine leur ouvrit 
ensuite le coffre avec l'argent et leur dit : 

— Allons, prenez ce que votre âme désire. 

Alors le Christ en prit une poignée ; Nicolas le miséricordieux en 
prit une autre ; mais le pope se mit à s'en fourrer partout, et dans 
les poches et derrière Vestomac f , et dans la besace, et dans les 
boites, si bien qu'il en fut rempli. 

Sur ce, ils se remirent en route ; ils marchèrent, marchèrent et 
se trouvèrent près d'une rivière. Le Christ et Nicolas le miséricor- 
dieux, d'un coup, passent la rivière sans encombre; mais le pope, 
avec son argent, marche, marche sur l'eau et commence à enfon- 
cer. 

De l'autre rive, le Christ et Nicolas lui crient : 

— Jette, jette l'argent, entends-tu, jette l'argent ! ou bien tu te 
noieras. 

— Non, dit-il, je me noierai plutôt que de le jeter. 

— Jette l'argent ou tu boiras un coup, tu mourras. 

— Non, je ne mourrai pas et je ne jetterai rien ! dit le pope, et, 
je ne sais comme, il arrive avec ses écus à franchir la rivière. Et 
ils s'assirent sur le rivage. 

Le Christ dit alors au pope : 

— Donne, partageons l'argent. 
Mais le pope ne donne pas : 

— C'est mon argent l Pourquoi n'en avez-vous pas pris davan- 
tage ? J'ai été sur le point de me noyer et vous disiez : jette-le. 

— Maïs la convention vaut mieux que l'argent. 

Alors le pope sortit son argent et se mit à en faire des tas. Christ 
et Nicolas le miséricordieux y ajoutèrent le leur à la même place. 
Le Christ se mit à partager l'argent, à en faire quatre tas et quatre 
parts* Le pope dit alors : 

— Maïs nous sommes trois; pour qui réserves-tu encore cette 
quatrième part? 

— Elle est, dit le Christ, pour celui qui m'a mangé ma petite 
prosphyra. 

— C'est moi, entends-tu, qui l'ai mangée! s'écria le pope. 
Le Christ et Nicolas sourirent : 

— Allons, puisque c'est toi qui as mangé ma prosphyra, <!es 

1} Terme de tailleur : seul mot français correspondant au mot russe. 
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deux tas d'argent t'appartiennent. Et prends aussi le mien, dit le 
Christ. 

— Et le mien, dit Nicolas. 

— Allons, maintenant tu as beaucoup d'argent ! Retourne à la 
maison, et, nous, nous continuerons la route tout seuls. 

Le pope prit tout l'argent et s'en alla tout seul. Chemin faisant, 
il pensa : Pourquoi m'en aller à la maison? je vais aller plutôt opé- 
rer tout seul des guérisons ; maintenant, je saurai, j'ai vu com- 
ment on guérit. 11 marcha, marcha, arriva dans une ville et 
demanda à un riche marchand l'hospitalité : il avait appris que eu 
marchand avait une fille malade et que rien ne pouvait la guérir. 
Il demanda au marchand : 

— Laissez-moi entrer, je vais guérir votre malade. 

On le laissa entrer. Il les persuada, sais-tu, qu'il pouvait guérir! 
C'est bien, que l'affaire se fasse, se disait-on ; s'il sait le moyen de 
la guérir, il la guérira ! Le pope demande un grand couteau bien 
aiguisé, emmène la malade dans un bain, commence à la couper 
en morceaux : il avait vu, n'est-ce pas, comment le Christ décou- 
pait. La malade de crier : elle crie, elle crie de toutes ses forces. 

— Ne crie pas, entends-tu, ne crie pas, tu vas guérir! dit le 
popa. Il la fait mourir en la coupant et commence à la laver dans 
trois eaux. Une fois lavée, il essaye de la remettre comme elle était 
avant. Cela fait, il l'asperge une fois : elle, cependant, ne bouge 
pas : il l'asperge encore : c'est en vain ; il l'asperge encore : pas de 
résultat. 

— Ah ! voilà mon malheur ! je suis perdu ! me voilà bon pour la 
potence, ou les travaux forcés en Sibérie 1 

Il commença à pleurer et à prier Dieu et saint Nicolas le miséri- 
cordieux pour qu'ils lui envoient de nouveau les ci-devant magi- 
ciens. Et il les aperçoit parla fenêtre : ils s'avancent vers lui pour 
entrer dans le bain, ces mêmes magiciens : le jeune avec la peUle 
barbe et le petit vieux tout blanc. Quelle joie de les voir! D T un 
bond, il est à leurs pieds : 

— Mes petits pères ! soyez pour moi de vrais pères ! je me suis 
mis en tète de vouloir guérir à votre façon, mais ça ne va pas... 

Or, ces guérisseurs étaient encore, savez-vous, le Christ et Nico- 
las le miséricordieux I Us entrent, sourient et disent : 

— Tu as trop vite appris à guérir I 

Alors le Christ prend la morte, la lave par morceaux et la rajuste. 
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Il la rajuste, savez- vous, comme elle était auparavant; l'asperge 
une fois : les morceaux se rejoignent; il l'asperge encore : elle 
remue; il l'asperge encore : elle se lève. Le pope fait le signe de la 
croix : 

— Allons, gloire à toi, Seigneur I Ah ! que je suis content ! je ne 
puis l'exprimer I 

— Prends-la par la main, dit le Christ, amène-la à son père ; et 
prends garde, ne fais plus de guérison ! ajouta le Christ d'une voix 
forte en manière de commandement : sans quoi tu es perdu ! 

Alors ces guérisseurs, le Christ et Nicolas le miséricordieux, quit- 
tèrent la cour. Le pope amena la jeune fille à son père et dit : 

— Je l'ai guérie, vois-tu. 

La jeune fille dit à son père qu'elle était saine et sauve comme 
auparavant. Alors le marchand d'abreuver, de nourrir, de choyer 
le pope pour qu'il restât chez lui : 

— Non, dit le pope, je ne resterai pas 1 

Sur ce, le marchand lui donna de l'argent à profusion, un cheval 
avec un attelage, et le pope s'en alla tout droit chez lui et jura de 
ne plus entreprendre de guérison. 

(Gouvernement de Kazan, district de Tchistopol.) 
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A. N. Rovers. Apocalyptische Studien. (Leyde, 1888). 

C. J. Weyland. Omwerkings en Gompilatlehypothesen tœgepast op 
de Apocalypse van Johannes. (Groningue. 1888). 

L'auteur de ces Études apocalyptiques offre à ses lecteurs trois mémoires : 
un compte rendu et une critique des hypothèses récentes sur l'Apocalypse de 
saint Jean ; une étude sur celle de Commodien et un exposé d'une apocalypse 
païenne. 

La question de l'unité de l'Apocalypse de saint Jean, soulevée au xvu« siècle 
par Grotius, fut reprise par Vogel, Bleek, de Wette, Schleiermacher, Lucke; 
mais en général on conclut en faveur de l'unité du livre. 

Ce n'est qu'en 1882 que M. Weizsacker rouvrit la lice et souleva à l'égard 
de cette unité dès doutes qu'il développa plus tard. Un jeune théologien de 
Tubingue, M. Vôlter, anticipa sur ces développements, d'abord dans une 
esquisse, plus tard dans une seconde édition refondue, où il partit de l'hypo- 
thèse des remaniements. Selon lui, l'Apocalypse sous sa forme primitive est due 
à l'apôtre Jean (dans la première édition à Jean le Presbytre); mais quarante ans 
plus tard, on commença à faire des additions; elles appartiennent aux règnes 
de Trajan, d'Adrien et se poursuivent jusqu'en 140. Malheureusement, dit 
M. Rovers, l'auteur manque de cette dubitandi prudentia qui démôle les hypo- 
thèses d'avec les découvertes nouvelles; cependant il a établi les différentes 
interpolations qui se trouvent dans l'Apocalypse; le manque d'uniformité de la 
cbristologie ; le peu d'accord qui existe entre le chapitre xn et ceux qui le pré- 
cèdent; enfin certaines conditions historiques qui nous renvoient au-delà de 
l'an 68. 

M. Weizsacker développa en 1886 ses idées dans son ouvrage : Dos aposto- 
lische ZeitaUer. Selon lui, l'Apocalypse est l'œuvre, non de plusieurs auteurs 
mais d'un seul, qui a fondu ensemble plusieurs éléments plus ou moins homo- 
gènes. Au lieu de l'hypothèse des remaniements, nous avons ici celle de la com- 
pilation. Elle soulève à son tour des difficultés : l'Apocalypse, ainsi comprise, se 
compose de bien des éléments hétérogènes; le terme final assignée la rédaction 
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du livre, la mort de Domitien, n'est pas justifié; )e séjour de l'apôtre Jean à 
Épbèse vers la fin du, premier siècle est bien faiblement établi; la foule im- 
mense des martyrs venus de la grande tribulation convient mieux au règue de 
Trajan qu'à celui de Domitien (p. 53-55). 

M. Vischer, élève du professeur Harnack de Marbourg (actuellement de Berlin), 
émit alors une bypotbèse que le monde savant salua en 1885 avec une rare 
unanimité de sympathies : l'Apocalypse est un livre originairement juif, mais 
traduit et refondu par un chrétien. Les interpolations chrétiennes n'en consti- 
tuent qu'une huitième partie. M. Rovers estime l'hypothèse très vraisemblable, 
sans se dissimuler les quelques difficultés qu'elle entraîne. Au chapitre xn nous 
apprenons la naissance du Messie : mais comment peut-il donc déjà être ques- 
tion au chapitre v de la victoire remportée par le lion de Juda, le rejeton de 
David. Pourquoi, selon l'écrivain juif, n'y aurait-il que 144,000 de ses compa- 
triotes au nombre de ceux qui avaient été marqués au front (vu. 1-8)? Au cha- 
pitre vi, 9-11, nous avons affaire à des martyrs juifs tombés à l'occasion de la 
révolte contre Rome ; mais cette persécution s'étendit-elle à toute la terre? 

Enfin M. Sabatier, professeur de la faculté protestante à Paris et son élève, 
M. Henri Schœn, ont renversé l'hypothèse de M. Vischer et soutenu que l'Apo- 
calypse est chrétienne, mais avec des fragments juifs. Les idées chrétiennes 
contiennent l'essentiel de l'Apocalypse, en sorte que nous n'avons pas à cher- 
cher avec M. Vischer les passages chrétiens, mais les fragments juifs, qui se 
lisent principalement, xi, 1-13, xii, xni, xyiii. M. Schœn en adopte quelques- 
uns de plus. Le critique hollandais a de graves objections à faire. 

Le langage, dit-on, est partout également hébraïque : mais comment 
explique-t-on cette absence de différence de style entre l'Apocalypse propre- 
ment dite et les oracles juifs écrits en araméen? 

Si Jean l'apôtre en est l'auteur, qu'est-ce qui a pu l'engager à insérer des 
versions juives qui respirent un tout autre esprit que celui de son Maître? Et 
s'il n'est pas l'auteur, pourquoi un inconnu aurait-il attribué à un apôtre un 
livre composé de tant d'éléments hérétogènes? 

Celui qui aurait inséré des visions juives dans son livre, pourrait-il affirmer, 
comme il le fait xxn. 8, avoir « tout vu et entendu » ? 

Si l'on reproche à M. Vischer la difficulté de déterminer les limites qui sépa- 
rent les interpolations chrétiennes dans l'Apocalypse juive, ne faut-il pas rappeler 
à MM. Schœn et Sabatier qu'ils ne sont pas non plus d'accord sur le nombre 
des interpolations juives dans l'Apocalypse chrétienne! 

M. Schœn prétend retrouver dans l'Apocalypse le mysticisme des écrits de 
saint Jean : elle est partie, dit-il, de la même école, que l'Évangile et les épîtres: 
mais comment un esprit parent de l'auteur du quatrième évangile aurait-il pu 
insérer des fragments d'un judaïsme grossier? 

Il n'y a rien, dit-on, dans les neuf premiers chapitres qui n'ait pu être écrit 
par un chrétien du premier siècle. Mais si, selon M. Schœn, le chapitre xvm 
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est juif parce que le nom de Jésus n'y paraît pas, pourquoi les chapitres vni 
et n ne le seraient-ils pas également, puisque le nom n'y paraît pas davantage : 
c'est changer de poids et de mesure? 

Comment un auteur qui, dans l'hypothèse, accepte la prophétie de Jésus sur 
ia destruction prochaine du temple et aime à se représenter son Seigneur sous 
l'emblème de l'agneau immolé que la création célèbre, peut-il accueillir des frag- 
ments qui prêchent la perpétuité du temple et l'avènement du Messie? On con- 
çoit mieux dans l'hypothèse de M. Vischer, qu'un auteur chrétien laissât 
subsister de tels fragments dans l'Apocalypse juive qu'il refondait. 

Quelle raison a pu porter l'auteur à faire suivre le repas des noces de l'Agneau 
(xix, 9) du « grand festin de Dieu », où tous les oiseaux des airs mangent la 
chair de tous les hommes, grands et petits (xix, 17, 18) ? 

Pourquoi combine-t-il la Jérusalem nouvelle avec la nouvelle Jérusalem juive? 
M. Sabatier répond : L'auteur n'a pas voulu laisser perdre cette peinture. 
J'avoue, dit M. Rovers, que cette réponse me paraît peu satisfaisante. 

Signalons enfin l'absence d'antécédents : nous connaissons des Apocalypses 
juives interpolées par des chrétiens ; mais peut-on citer des exemples d'Apoca- 
lypses chrétiennes dans lesquelles on a inséré des fragments juifs? 

M. Rovers conclut : On peut faire des objections à la conjecture de M. Vischer ; 
mais s'il s'agit d'opter entre celle-ci et l'hypothèse de MM. Schœn et Sabatier, 
le choix, ce me semble, ne sera pas douteux. 

On connaît, depuis 1650], les Jnstructiones advenus gentium deos de 
Commodien, trouvées dans un couvent à Angers et publiées pour la première 
fois par Nicolas Rigaut. Ce n'est qu'en 1852 que dom Pitra découvrit dans la 
bibliothèque de Thomas Philipps, à Middlehill, comté de Rochester, un autre 
ouvrage du môme poète : Carmen apologeticum adversus Judaeos et génies, de 
1053 vers hexamètres en latin barbare. 

Après avoir donné un rapide aperçu de la première partie du poème, laquelle 
n'est pas fort intéressante, M. Rovers s'arrête à la seconde qui répond à la ques- 
tion de l'avenir du monde. Plusieurs signes, selon Commodien,. précèdent la fin 
de toutes choses : la septième persécution ; l'invasion des Goths, amis des 
chrétiens, oppresseurs des païens ; l'avènement de Cyrus ; la prédication d'Élie, 
en Judée; le retour de Néron des Enfers, assisté de deux Césars; la persécution 
qu'il inflige aux chrétiens pendant trois ans et demi; l'apparition d'un Roi 
d'Orient qui tue les Césars et saccage Rome; les douze tribus ramenées à Jéru- 
salem; la ruine des méchants. C'est alors que de nouveaux cieux et une nou- 
velle terre apparaissent. 

Voilà autant de données faites pour fixer la date du Carmen. Malheureusement 
on est fort partagé sur l'interprétation de plusieurs d'entre elles. Les uns, 
comme M. Ëdm. Schérer, ont dit que la septième persécution est celle de Decius, 
que celui-ci est désigné sous le nom de Nero redivivus et qu'il a péri, lui et ses 

7 
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fils, dans sa campagne contre les Golhs en 251. On pourrait donc fixer la date 
de la composition du poème à l'an 250. Les autres, comme M. Aube, estiment 
à cause des difficultés que présente cette solution, que le Nero redivivus est 
Valérien (253-260) et qu'en conséquence le poème est de l'an 260. Cette opinion 
offre l'avantage d'expliquer le Cyrus dont il est question plus haut, vainqueur 
du Nero redivivus : c'est Schapur, roi de Perse, qui fit mourir Valérien après 
l'avoir jeté dans les fers. Il est curieux que M. Aube ne se soit pas prévalu de 
ce fait qui confirme son hypothèse. 

Commodien, ainsi qu'il le dit lui-même dans ses Instructiones, est né à Gaza 
en Syrie. Païen d'origine, il s'est fait chrétien en lisant les Saintes Écritures 
des Juifs. A-t-il été évéque? Il est permis d'en douter. Mais sa foi est robuste. 
Juifs et païens se valent à ses yeux. Le chrétien seul, à condition qu'il soit 
orthodoxe et « tribus crédit et sensit unum adesse », peut attendre le bonheur 
éternel. Le poète ne semble pas se douter des exigences morales de la foi. Il a 
fait un très libre usage de l'Apocalypse. Les passages parallèles sont nombreux ; 
le nom d'Apollyon (Apoc. ix. 11), l'Eupbrate desséché, livrant passage au roi 
d'Orient (xxi. 12) etc. Commodien n'ignorait pas non plus quelques livres ana- 
logues au sien : les livres sibyllins, l'Apocalypse d'Esdras. On retrouve chex 
lui, comme chez eux, l'espoir du retour des douze tribus dans leur patrie et 
l'idée d'un double Antéchrist, celui des juifs et celui des chrétiens. 

Nous passons à l'Apocalypse païenne. Après quelques réflexions sur les 
apocalypses païennes en général, M. Bovers reproduit un des dialogues des 
écrits hermétiques. YAsclepios, qui ne nous est parvenu que dans une version 
attribuée à Apulée. Il montre qu'Apulée ne saurait en être l'auteur. Apulée 
avait trop de culture littéraire pour faire une traduction aussi maladroite. 
D'ailleurs l'âge d'Apulée ne cadre pas avec l'époque que suppose YAsclepios. 

Contrairement à l'opinion de M. Ménard, M. Rovers admet deux interpola- 
tions et prétend que nous avons ici un partisan de la philosophie néo-platoni- 
cienne, écrivant peu avant la dernière persécution des chrétiens, vers la fin du 
troisième siècle. 

VAsclepios présente les mêmes caractères que les écrits analogues des Juifs 
et des chrétiens. Autant il hait le christianisme, qui, selon lui, a tout gâté, 
autant il adore son Egypte et la religion de ses pères. Toutefois cela ne l'em- 
pêche pas d'annoncer les mauvais jours qui menacent son pays et sa foi. Les 
dieux de l'Egypte quittent le pays; les barbares l'envahissent et en font un 
désert. Les hommes livrés aux démons préfèrent les ténèbres à la lumière. La 
fin du monde vient, mais il est renouvelé et le Créateur recouvre sa gloire. 

Cette Apocalypse, unique dans les écrits hermétiques, est une suprême et 
douloureuse protestation du paganisme expirant contre l'inévitable destinée. 

Le volume de H. Weyland, uniquement consacré â la question de l'Apocalypse 
canonique # a paru peu après le préoédent; les auteurs n'ont pas pu prendre 
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connaissance de leur travail respectif. Celui de M. Weylaod est beaucoup plus 
étendu. S'il se déclare contre l'unité de l'Apocalypse, comme M. Rovers, il le 
fait d'une manière originale et indépendante. Dans un premier chapitre (p. 1-62), 
nous trouvons une histoire critique de l'opposition à l'unité. L'auteur ne se 
montre guère disposé pour MM. Sabatier et Schoen, qui attribuent l'Apocalypse à 
un auteur chrétien avec des modifications d'oracles juifs ; il se rapproche de 
M. Vischer qui en fait un écrit juif, refondu par un rédacteur chrétien dans un 
sens conservateur. — Un second chapitre retrace le caractère de C Apocalypse. 
Les deux tiers appartiennent à la littérature apocalyptique des juifs. On sait 
combien les premiers chrétiens ont employé et interpolé cette littérature : Hénoch, 
les Testaments des xn patriarches, l'Ascension d'Esaïe, le IV 6 Esdras, les livres 
sibyllins le prouvent abondamment. — C'est à tort qu'on a donné la parousie 
comme idée fondamentale de l'Apocalypse ; le fait est qu'il y a deux apocalypses 
arUstement entrelacées, mais qui ne sont pas devenues un seul corps. — Quant 
à la cbri8tologie, il y a deux personnages qui sont historiquement différents : 
an Messie juif à côté d'un Christ historique. Elle réunit les différentes concep- 
tions du Nouveau Testament et par conséquent l'ouvrage est postérieur au 
temps apostolique. — Quant à la date du livre, Épiphane nous renvoie à Claude, 
Tertullien à Néron, Irénée à Domitien. Mais au fond ils n'en savent rien. Il en 
est ici comme des sept villes qui revendiquent l'honneur d'avoir été le berceau 
d'Homère. 

Consultons les critères internes. Selon xi, 1, 2, l'auteur n'a pas encore vu la 
destruction du temple. Le nombre 666 (xiu. 18) n'explique rien, car il faut lire 
DTDV) 1D*p César des Romains (p. 104-106). M. Weyland indique exactement 
par chapitres et versets la double source juive où le rédacteur chrétien a puisé 
et donne à l'une la date de 69, à l'autre celle de 81, après la mort de Tite. C'est 
en adoptant ce procédé qu'on comprend que tantôt le temple subsiste et que 
tantôt il n'existe plus ; on se rend compte de l'accumulation des visions et des 
catastrophes; on n'est plus embarrassé du grand nombre d'animaux qui se 
ressemblent et qui pourtant ont une signification différente. — On ne peut 
assigner à l'Apocalypse ni la date de Néron, ni celle de Domitien. Le prologue 
et l'épilogue sont de l'an 140. Les Nicolaïtes sont les partisans de Simon le 
Samaritain ; c'est la gnose samaritaine. Les persécutions alléguées dans les 
épîtres ne peuvent trouver leur place qu'à partir de Trajan. 

Le langage de l'Apocalypse est fortement empreint d'hébreu. L'original était 
en hébreu ; là où il y a originalité grecque, il y a un rédacteur grec, qui se 
servait des LXX. C'est à lui qu'il faut attribuer, par exemple, l'addition tv tvj 
ittt)vixTj chapitre ix, 11. C'est lui aussi qui a lu ix, 14. D^hSq pour Q'dSd* 
Loin d'affirmer qu'on ne saurait découvrir aucune différence dans le style de 
l'Apocalypse, il faut dire que si le style du rédacteur s'est modifié selon les 
sources, il a imprimé son cachet aux portions non chrétiennes. Ainsi «'est formée 
une unité apparente de style qui recouvre le contenu le plus hétérogène. Ici 
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encore le christianisme et le judaïsme ne se confondent pas. — Le troisième et 
dernier chapitre traite de la composition de l'Apocalypse. L'auteur groupe en 
trois tableaux les deux sources juives et l'œuvre originale du rédacteur et tache 
de justifier cette répartition (p. 145-175). 

X. 



Les sources du Pentsleuque, étude ûe critique et d'histoire, par 
Aleiandre Westphal, licencié en théologie. I. Le problème littéraire, 1 vol. 
in-8°, Paris, Fischbacber, 1888. 

M. Weslphal vient de publier, comme introduction à un ouvrage beaucoup 
plus étendu, où l'originalité de sa pensée pourra se manifester librement, une 
étude historique sur les recherches dont l'Hexateuque a été l'objet. Cette étude 
est française d'esprit, et nous en félicitons l'auteur. « C'est en Allemagne, dit-il, 
que nous avons compris tout ce qui revient à la France dans le succès des tra- 
vaux d'outre-Rhin. Lisez donc vos anciens, nous disait un hébraïsant bien 
connu, ils sont nos maîtres! Pour ce qui touche plus spécialement au Penta- 
teuque, sans regarder exclusivement au passé : Richard Simon, Jean Astruc, 
Edouard Reuss; trois Français, trois initiateurs. L'un fonde la critique ; l'autre 
trouve des sources au Pentateuque; le troisième est le maître de Graf. » 

Dans le volume qu'il présente au public, M. Westphal ne s'occupe que de ce 
qu'il nomme le problème littéraire. «A vrai dire (tel est le sentiment de M. West- 
phal), l'unanimité des savants n'existe encore que sur l'une des solutions 
demandées, celle du problème littéraire. Et c'est bien, en effet, par elle qu'il 
fallait commencer ; car la question de savoir à quelle période historique nous 
ramènent les différents documents qui composent le Pentateuque, dépend ex- 
pressément de la découverte et de la reconstitution préalable de ces divers docu- 
ments. Tant que le problème littéraire, c'est-à-dire la recherche des documents, 
n'a pas été résolu, le problème historique, c'est-à-dire la fixation de leurs dates res- 
pectives, n'a pu être abordé avec quelque chance de succès. >» Ainsi, d'après notre 
auteur, il serait possible de scinder le problème de l'Hexateuque ; cette scission, 
pour nous, est absolument artificielle, et elle entraîne les plus graves inconvé- 
nient^ lorsqu'il s'agit d'écrire l'histoire de la critique de l'Hexateuque. Il suffit 
de jeter un regard sur les travaux de Kuenen et de Diilmann, par exemple, pour 
comprendre que l'on ne peut traiter le problème littéraire, sans aborder le pro- 
blème historique, et réciproquement. La décomposition même de l'Hexateuque 
en sources différentes exige la solution immédiate des questions d'époque. C'est 
ce qu'a montré de la manière la plus évidente la critique de Graf; on ne saurait, 
au risque de compromettre l'œuvre entière de désagrégation et de reconstitution 
de t Hexateuque, disjoindre les deux faces d'un problème, qui est essentielle- 
ment un. Nous en avons la preuve dans la façon même dont M. Westphal a 
exposé l'bistoire de la critique de l'Hexateuque. 
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Cette histoire, d'après notre auteur, peut se résumer en trois mots, ou plutôt 
en trois noms propres : Astruc, Ilgen, Hupfeld. On part de l'hypothèse des 
sources (Aslruc), pour y revenir (Hupfeld), après avoir quitté le vrai chemin» 
égaré qu'on fut par l'influence « désastreuse » de la théorie des fragments 
(Vater) que vint quelque peu corriger l'hypothèse des compléments. Tout cela 
nous parait bien simplifier le dédale des controverses soulevées par le problème 
de l'Hexateuque. 

Ce désir de simplifier l'histoire du débat a poussé l'auteur à certaines 
exagérations, tandis qu'il l'entraînait d'autre part à certaines prétentions. 
M. Wesphal nous semble avoir beaucoup trop exalté le rôle d'Ilgen; s'il le fuit, 
ne serait-ce point parce qu Ilgen a subodoré un second jabvisle? « Que si 
l'on me demande, dit Ilgen, pourquoi j'appelle Sopher Elijah harisckon le seul 
jéhoviste existant, je répondrai que c'est par prévision, car s'il est seul aujour- 
d'hui, il n'en est pas moins possible que, dans l'avenir, un autre jéhoviste soit 
reconstitué, qu'il faudra aussi pouvoir distinguer du premier (p. 139). » Or, 
M. Weslphal est partisan de la théorie du second jahviste (p. 225). — Le rôle 
du critique George est, au contraire, amoindri, ou plutôt représenté sous un 
jour très défavorable, a De l'excès du mal naquit le remède. Le subjectivisme 
en matière de critique atteignit son plus haut point dans les livres de Vatke et 
George, et les livres de Vatke et George guérirent la critique de son subjecti- 
visme (p. 178). » — De là, des appréciations générales qui manquent de justesse 
et de pondération : « En passant d'Ilgen à Vater (dont l'auteur paraît oublier 
les services rendus à la science biblique), on éprouve les mêmes impressions 
qu'en laissant Ewald pour Knobe), ou Wellhausen pour Dillmann. Là-bas, 
l'intuition, le flair, les surprises du libre génie ; ici, tout est raisonnement, 
patient labeur et déduction. Beaucoup de recherches, un travail énorme, 
d'excellents détails, mais trop de minutie et point de vue d'ensemble ; les arbres 
ont empêché de voir la forêt (p. 142). » M. Westphal n'est pas prodigue de 
flatteries à l'égard de réminent bébraïsant de Berlin. — De là enfin le silence, 
sous lequel est passé le nom de Graf, et le peu de place que l'auteur accorde 
aux écoles modernes. La critique de l'Hexateuque semble, d'après lui, avoir 
atteint son apogée dans l'ouvrage de Hupfeld, paru en 1853. Graf qui, en 1865, 
opère une révolution dans la critique de l'Hexateuque, est à peine signalé dans 
la préface (tans doute l'auteur en parlera dans son second volume, si toutefois 
nous avons bien compris la distinction qu'il établit entre le problème littéraire 
et le problème historique), et quelques pages rapides sont consacrées aux admi- 
rables travaux de Kuenen, Wellhausen et Dillman, qui laissent bien loin 
derrière eux tout ce que Ilgen et Hupfeld ont écrit. — Il nous serait facile de 
signaler d'autres lacunes du même genre. 

Nous ne doutons pas que M. Westphal ne satisfasse, dans un second 
volume, aux desiderata que nous formulons ici. Toutefois, nous ne pensons pas 
qu'il y réponde par les principes qu'il expose dans sa préface. « Il nous est 
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permis d'affirmer, dit-il (p. 27), et nous espérons pouvoir le montrer un jour, 
que ia réponse à la question historique appartient à la critique évangélique qui, 
éclairée par l'esprit de la révélation, possède seule tous les facteurs nécessaires à 
la solution de ce grave problème. » Et plus loin (p. xxx), cette solution est appelée 
« l'harmonie des Évangiles de l'ancienne alliance ». Nous ignorons ce que 
l'auteur entend par ces mots énigmatiques ; pour nous, nous ne connaissons 
ni critique évangélique, ni critique rationaliste, ni critique orthodoxe ou hété- 
rodoxe ; nous ne connaissons que la critique historique. Nous n'en souhai- 
tons pas moins bon courage et succès à l'auteur, pour sa future publication. 

Edouard Montet. 



Die Leiden der Evangelischen in der Orafschaft Saarwerden 

(Kantone Saar-Union und Drulingen im Elsass). Reformation und Gegenre- 
formation, 1557-1700, nach den Quellen erzaehlt von Gustàv Matthis, Pfarrer 
zu Egweiler. — Strasbourg, Heitz et Mûndel, 1888, VIII, 272 p. in-8* avec 
carte. Prix : 3 fr. 75. 

Le comté de Saarwerden, enclavé entre les terres lorraines proprement dites, 
l'évécbé de Metz, le Palatinat et l'Alsace, était une de ces nombreuses seigneuries 
que le hasard des alliances et le partage des héritages avaient fait éclore au 
moyen âge sur le terrain du Westrùh ou de ia vieille Austrasie occidentale. Son 
territoire répondait à peu près aux cantons de Drulingen et de Saarunion, situés 
au nord-ouest de l'ancien département du Bas-Rhin, de la Basse-Alsace actuelle. 
Pays peu accessible jusque dans ces derniers temps, où il a été sillonné par 
divers chemins de fer stratégiques, il a été peu étudié dans son passé, n'ayant 
joué un rôle de quelque importance, ni dans l'histoire de la Lorraine, ni dans 
celle de l'Alsace. Grâce à la doctrine officielle du Cujm regio, ejus religio, la 
population de ce coin de terre est devenue protestante au xvi 6 siècle, et l'est 
restée depuis, en majeure partie, au sein des populations environnantes, ardem- 
ment catholiques. C'est l'histoire de cette conversion au protestantisme, et des 
efforts tentés plus tard pour ramener les habitants du comté dans le giron de 
l'église, que M. Mattbis a voulu raconter dans l'ouvrage dont nous venons de 
transcrire le titre. Conducteur spirituel d'une des paroisses protestantes de ce 
petit territoire, il était mieux placé que tout autre pour réunir les documents 
presque tous inédits, nécessaires à un pareil travail. Il y a joint le plus vif 
intérêt professionnel pour le sujet de ses études, et ses longues et patientes 
investigations ont fini par accumuler des matériaux en grand nombre, dont il 
a su faire un tableau vivant, émouvant par moments, des vicissitudes du pro- 
testantisme saargovien. M. Matthis s'est moins arrêté à l'histoire de la Réforme 
du xvi* siècle, sur laquelle les renseignements font défaut en partie, et qui 
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d'ailleurs présente certains traits, assez fréquents, malheureusement, dans la 
seconde moitié de ce siècle, mais peu faits pour éveiller nos sympathies ; nous 
voulons parler de la conversion par ordre supérieur, opérée dans certaines de 
ces communautés, sans consulter longuement les intéressés eux-mêmes*. Tout 
ce qu'on peut dire en atténuation de ces procédés, si peu en harmonie avec les 
principes modernes, c'est qu'ils ne semblent pas avoir rencontré d'opposition 
sérieuse dans la population d'alors. Il est trop certain, par contre, que les pro- 
testants de Nassau-Saarwerden luttèrent longuement et sans se lasser, contre 
toutes les tentatives faites pour les arracher à l'hérésie, d'abord pendant l'oc- 
cupation lorraine, durant la guerre de Trente Ans, et plus tard sous Louis XIV. 
C'est surtout ce long et douloureux martyrologe que M. Matthis s'est appliqué 
à nous retracer avec une abondance de détails tout nouveaux. Il nous fournit 
en même temps de précieux renseignements pour l'histoire des mœurs et des 
idées du coin de terre qu'il nous décrit avec une si parfaite connaissance des 
hommes et des choses. Nous croyons que les faits narrés dans son livre ne 
pourront guère être contestés, et sa substantielle monogiaphie restera comme 
une première et très sérieuse pierre d'attente pour toute future histoire ecclé- 
siastique de la Lorraine allemande. Il serait désirable que beaucoup d'ecclésias- 
tiques de tout culte s'attachassent à dépouiller systématiquement, comme 
l'auteur, les registres de leurs communautés, leurs livres d'église et leurs 
modestes archives paroissiales ; ils y trouveraient assurément encore bieu des 
notices intéressant l'histoire locale ou celle des civilisations antérieures. Leur 
publication serait plus utile aux travailleurs érudits et même au grand public, 
que la répétition perpétuelle des mêmes généralités historiques ou les intermi- 
nables discussions sur la vérité des principes qui les inspirent. 

E. 



1) Voyez surtout la polémique de M. l'abbé Paulus contre l'auteur dans la 
Bévue catholique d'Alsace, 1889, 1. 
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Publications récentes. — 1° L.-J. Tixeront. Les origines de Véglise 
d'Édesse et la légende d' Abgar. (Paris. Maisonneuve; 1 vol. in-8 de 203 p.). 
M. Tixeront, prêtre de Saint-Sulpice et professeur au grand séminaire de Lyon, 
a repris l'étude de l'introduction du christianisme à Édesse et dans l'Osrhoéne, 
qui a été traitée dans ces dernières années par MM. Zabn, Lipsius et Matthes. 
La légende veut que le christianisme ait été introduit à Édesse par Addaï, dis- 
ciple de Jésus, du temps du roi Abgar, immédiatement après la mort du Christ. 
Elle a confondu le roi Abgar Oukâmâ avec Abgar VIII qui régna de 179 à 214. 
M. Tixeront s'accorde avec M. Lipsius pour considérer la Doetrina Addaei, le 
document syriaque dans lequel la tradition légendaire nous est exposée, comme 
postérieure à Eusèbe. Comme celui-ci préteud reproduire, dans son Histoire 
ecclésiastique, une pièce des Archives d'Édesse relative à l'introduction du 
christianisme dans cette ville, il faut donc qu'il y ait eu de son temps une ver- 
sion différente de celle que nous possédons aujourd'hui. M. Tixeront place la 
composition de la recension syriaque à nous connue entre l'an 390 et l'an 430, 
un peu plus tard que M. Lipsius ; mais il pense que ce n'est qu'une amplifi- 
cation de la recension antérieure qui daterait de la fin du ra e siècle. Il place 
l'introduction du christianisme dans l'Osrhoéne dans la seconde moitié du 
u e siècle, mais se refuse d'admettre que ce soit, dès l'origine, sous une forme 
gnostique. Le gnosticisme, d'après lui, ne se développa jamais que dans des 
communautés chrétiennes déjà constituées. Ce qui est certain, c'est que sous 
l'influence de Tatien et de Bardesane, il y prit une grande extension. Les 
idées de M. Tixeront sur le gnosticisme ne sont peut-être pas à l'abri de toute 
critique ; mais son livre n'en est pas moins l'histoire la plus complète que nous 
ayons des origines du christianisme à Édesse et il se distingue par l'esprit 
critique autant que par une connaissance approfondie des sources et de la 
bibliographie du sujet. Le chapitre complémentaire sur l'Invention de la Croix 
et sur les diverses légendes qui s'y rattachent est de tous points excellent. 

— 2° Ryauon Fujishima. Deux chapitres extraits des Mémoires (TI-Tsing 
sur son voyage dans Vlnde. (Journal Asiatique, nov.-déc. 1888, p. 411 à 439.) 
M. Ryauon Fujishima, philosophe bouddhiste et élève de l'École des Hautes- 
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Études, a donné dans la dernière livraison du Journal Asiatique la traduction 
inédite de deux chapitres du Nan-haï-khi-koueï-neï-fa-tch'ouen (Histoire de la 
loi intérieure) d*1-Tsing, le célèbre pèlerin chinois qui, après Fa-hien et 
Hiouen-thsang, séjourna pendant de longues années aux Indes pour y étudier 
le bouddhisme (fln du VII e siècle). Ces deux chapitres traitent du Rite des can- 
tiques et de l'Enseignement des pays occidentaux. Dans la préface, Fauteur 
donne la biographie sommaire d'I-Tsingqui est restée, pour ainsi dire, inconnue 
à l'occident La préface et la traduction offrent le plus vif intérêt. 

— 3« H. d'Artois de Jubainville. Les premiers habitants de l'Europe (Paris, 
Thorin, 2* éd.) L'ouvrage de M. d'Arbois de Jubainville sur « Les premiers 
habitants de l'Europe d'après les écrivains de l'antiquité et les travaux des 
linguistes » était épuisé depuis plusieurs années. L'auteur en publie actuel- 
lement une seconde édition, mais à tel point augmentée qu'elle pourrait être 
considérée comme un ouvrage nouveau. Le titre indique clairement le but pour- 
suivi par M. d'Arbois de Jubainville. Il veut offrir aux archéologues un tableau 
des traditions recueillies par les auteurs anciens sur les objets de leurs 
recherches et un résumé des conclusions des linguistes sur l'état préhistorique 
des peuples de l'Europe d'après les données fournies par la philologie. Le pre- 
mier volume, déjà publié, traite des populations étrangères à la race indo- 
européenne (habitants des cavernes, Ibères, Pélasges, Étrusques), ainsi que des 
Scythes, Thraces, Illyriens, Ligures. Le second volume, qui paraîtra sous peu, 
sera consacré aux Hellènes, aux Italiotes, aux Gaulois, aux Germains et aux 
Slaves. M. G. Dottin, secrétaire de la rédaction de la Revue celtique, a collaboré 
à la refonte de l'ouvrage de son directeur. 

— 4° Les Passagiens. M. Charles Molinier a fait tirer à part un travail publié 
dans les Mémoires de l'Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de 
Toulouse (t. X.), sur une secte de cathares judaïsants, connue sous le nom de 
Passagiens, et dont les origines sont assez obscures. Ils venaient probablement 
de Lombardie. Ils admettaient la divinité du Christ, mais niaient l'égalité des 
trois personnes de la Trinité. Ils pratiquaient la circoncision. M. Molinier fait 
connaître les sources de leur histoire et en fait la critique. 

— 6* M . Berthelot. Introduction à f étude de la chimie des anciens et du 
moyen âge (Paris. Steinheil. 1880). Cet ouvrage dont le titre paraît tout à fait 
étranger aux sciences religieuses, renferme cependant certains documents fort 
intéressants pour l'histoire des pratiques magiques et superstitieuses. Il fait 
suite au beau travail sur les Origines de V Alchimie et à la Collection des Alchi- 
mistes grecs, vaste publication de 1,300 pages in-4* éditée en collaboration 
avec M. Ruelle. M. Berthelot y montre comment l'alchimie est sortie des pra* 
tiques, des orfèvres et des métallurgistes égyptiens. On y voit oomment les 
manipulateurs appelaient à leur secours les puissances divines évoquées par 
des formules magiques. Le symbolisme défiguré des vieux textes égyptiens et 
chaldéens est exploité par les gnostiques dans leurs notions mystiques et allé- 
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goriques où la philosophie, la religion et les pratiques alchimiques se combinent 
dans les plus bizarres proportions. Enfin, les philosophes néo-platoniciens à 
leur tour (Jamblique, Proclus, Synesius) brochent sur le tout en y joignant 
leurs spéculations sur les relations entre les métaux et les planètes. 

Enseignement de l'histoire religieuse* — 1° Cours de mythologie 
ethnographique. M. André Lefèvre, l'éditeur des « Contes de Perrault », a été 
appelé par l'École d'anthropologie à suppléer M. Hovelacque, chargé du coure 
d'ethnographie. Dans la leçon d'ouverture, M. Lefèvre a présenté un vaste 
tableau du cérémonial, du sacerdoce, des religions et de leur influence sur la 
destinée des peuples. Le professeur se propose d'étudier tous les mardis, à trois 
heures et demie (15, rue de l'École de Médecine), les théories animistes et les 
divers groupes mythiques, en commençant par la zoolâtrie. 

— 2° Cours de M. Hild à Poitiers. Le Bulletin de la Faculté des Lettres de 
Poitiers (livr. de décembre) contient la leçon d'ouverture du cours de littérature 
latine professé par M. Hild. Notre collaborateur a pris pour sujet de son cours: 
Les fables et les superstitions populaires dans la poésie latine. La leçon d'ou- 
verture est consacrée à initier les étudiants à la méthode du folklore et à leur 
montrer comment les ressources de la linguistique doivent élre utilisées 
conjointement à la comparaison des conceptions religieuses chez les divers 
peuples primitifs pour expliquer les mylhologies anciennes. Le professeur se 
propose de reconstituer, dans ses traits essentiels, la tradition indigène et popu- 
laire des croyances romaines à l'aide des poètes qui, depuis les temps de Sylla 
jusqu'à ceux de Tibère, les ont exploitées pour la composition de leurs 
ouvrages. 

Nous signalons dans la même livraison du Bulletin un article de M. Lièvre 
sur les menhirs. L'auteur étudie les superstitions qui, de nos jours encore, se 
rattachent aux menhirs, et montre que l'on a continué à en ériger jusque dans 
les premiers siècles de notre ère. 

— 3° Cours de M. Henri Bois à Montauban. M. Henri Bois a ouvert à la 
Faculté de théologie protestante de Montauban un cours libre sur Y Influence 
exercée par l'hellénisme sur le judaïsme. La leçon d'ouverture de ce cours a 
paru dans la Critique philosophique. Elle délimite le champ d'études que le 
jeune professeur se propose d'étudier et traite de questions théoriques relatives 
à la théologie. 

Nécrologie. M. Garrez. M. Pierre-Gustave Garvez, l'un des maîtres les 
plus estimés des études orientales en France, est mort le 3 décembre dernier. 
Il était peu connu en dehors du monde spécial des orientalistes, parce qu'il 
avait peu publié et qu'il n'occupait aucune fonction officielle. M. Barth, dans la 
Revue critique, et M. Senart, dans le Journal Asiatique, lui ont consacré 
chacun une notice assez détaillée dans laquelle ils font ressortir la grande perte 
que la science française fait en sa personne. Après MM. Hauvette-Besnauh 
et Bergaigne, voilà encore un des plus méritants parmi les trop rares 



Digitized by 



Google 



CHRONIQUE 107 

indianistes de notre pays qui nous est brusquement enlevé. M. Barth a dressé 
la liste des écrits de M. Garrez. Ce sont des comptes rendus d'ouvrages publiés 
par d'autres ; mais les juges les plus compétents s'accordent à reconnaître que 
ces comptes rendus renferment des observations originales de premier ordre. 

M. le comte Biant. Quelques jours plus tard, le 17 décembre, à Page de cin- 
quante-deux ans et après une longue maladie, est décédé l'un des connaisseurs 
les plus érudits de l'histoire des croisades et des établissements latins en 
Orient, M. le comte Riant. Il avait fondé la Société et les Archives de l'Orient 
latin, deux collections précieuses dont il fut en même temps le collaborateur le 
plus zélé. Il faut citer son ouvrage sur les Expéditions et pèlerinages des Scan- 
dinaves en Terre-Sainte au temps des Croisades, ses Exuviae sacrae Constan- 
tinopolitanae. Il laisse inachevé le t. V des Historiens occidentaux des Croi- 
sades. M, Paul Meyer a donné, dans la Revue critique du 6 janvier, la liste de 
ses principales productions scientifiques. M. Riant était membre de l'Académie 
des Inscriptions. 

Jf. Eug. Chantre, Il nous reste un pieux devoir à remplir en rendant un der- 
nier hommage à un jeune sinologue qui était parti tout récemment pour la 
Chine où il se proposait d'être un collaborateur dévoué de cette Revue, M. Eugène 
Chantre, fils de M. A. Chantre, professeur d'histoire ecclésiastique à l'Univer- 
sité de Genève, a été enlevé par une terrible maladie quelques jours après son 
arrivée à Pékin, le 10 janvier de cette année. M. Chantre était parmi nos jeunes 
sinologues un de ceux qui promettaient le plus» 

Jf. Lutter ot h. M. Henri Lutteroth qui vient de mourir a été l'un des premiers 
historiens du protestantisme français. Son Histoire des débuts du protestantisme 
français jusqu'en 4559, fut en son temps un ouvrage initiateur. 

ANGLETERRE 

Publications récentes. — If. -F. Robinson. The end of the Middle Ages. 
(Londres, Fisber Unwin). Sous ce titre, M m6 James Darmesteter a publié dix 
essais relatifs au mysticisme à la fin du moyen âge et aux relations entre l'Ita- 
lie et la France au commencement du xvi« siècle. Les trois premiers seuls nous 
intéressent ici. M me Darmesteter nous décrit d'abord l'origine du Béguinage, 
en s'attachant de préférence à la personnalité si curieuse de Mathilde de Mag- 
debourg, étudiée récemment à un autre point de vue, par M. Jundt dans Y Apo- 
calypse mystique au moyen âge et la Matelda de Dante. Le second essai est 
consacré principalement aux deux sœurs Gertrude et Mathilde de Hackeborn. 
Si Mathilde de Magdebourg représente la femme d'action amenée peu à peu à 
une vie semi-monastique pour trouver la paix intérieure, Gertrude de Hacke- 
born est la femme philosophe amenée au quiétisme par les expériences de sa 
vie spirituelle. Dans le troisième essai, intitulé « L'attraction de l'abîme », 
l'auteur cherche à dégager la psychologie du mysticisme. On trouve dans ces 
études historiques, à côté d'une connaissance approfondie des sujets traités, le 
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même talent littéraire que dans les poésies publiées antérieurement par miss 
Robinson, la même préoccupation de soumettre à l'analyse les sentiments les 
plus éthérés de l'âme humaine et la même délicatesse psychologique jointe à 
une vive intuition plastique. 

Nouvelles diverses. — La science des religions en Ecosse. Sur les quatre 
chaires instituées par un legs de lord Giffard dans les universités écossaises 
pour renseignement de la science des religions, il en restait une à pour- 
voir, à Aberdeen. Elle a été confiée à M. E.-B. Tylor. Les trois autres ont 
été confiées à M. MaxMûller, à Glasgow, M. Andrew Lang, à Saint-Andrews, 
et M. James Hutcbison Stirling, à Edimbourg. Ces nominations ne comportent 
pas d'autre obligation pour les titulaires que de donner un nombre déterminé 
de conférences. M. Max Mûl!er en a donné une première série au printemps de 
4888. Sa Leçon inaugurale, publiée chez Longmans, contient un tableau de 
tout ce qu'il a fait, dans sa longue et fructueuse carrière, pour le développement 
de la science des religions. M. Andrew Lang se propose de commencer pro- 
chainement ses leçons. 

— Conférences sur l'histoire des religions à Londres. Le South Place Instituts 
de Londres a organisé pour tous les dimanches de Tannée 1888-1889 une série 
très intéressante de conférences, sous le titre de Sunday afternoon free lectures 
on centres of spiritual activity and phases ofreligious development. Ces confé- 
rences sont gratuites et sont accompagnées de jeux d'orgues et de chants. En 
voici la liste : 7 octobre : La religion des Parsis, par M. Dadabhai Naoroji ; 

I 4 octobre : Ancienne poésie et Vancienne pensée religieuse des Hindous, par 
M m « Macdonald; 21 octobre : Le Sikkhisme, par M. Fr. Pincott; 28 octobre : 
Les religions du Thibet et de la Tartarie, par M. Terrien de Lacouperie; 
4 novembre : Confucius et la religion de la Chine, par M. James Legge; 

II novembre : Le Taoisme, par M. H. Balfour; 18 novembre : Les origines de 
V activité spirituelle telle qu'elle s'est développée dans le Bouddhisme en Chine, 
par M. Samuel Beal; 25 novembre : La religion de la Babylonie. par M. Chad 
Boscawen ; 2 décembre : La religion de Vancienne Grèce, par M. Andrew Lang; 
décembre : La religion de l'ancienne Rome, par M. Zerffi ; 16 décembre : La 
religion de ? Assyrie, par le Révérend Rawlinson ; 23 décembre : Les mythes de 
Noël, par M. Bilhell; 30 décembre : La religion de Dante, par M. Oscar Brow- 
ning ; 6 janvier : Le Mahométisme, par M. Leitner; 13 janvier: L'Hindouisme, 
par M. Alfred Lyall; 29 janvier: Les religions du Japon, par M. C. Pfoundes; 
27 janvier : La religion de VÈgypte au xiv« siècle avant Jésus-Christ, par M. 
Estlin Carpenter; 3 février : Le Mithracisme, par M. John Robertson; 10 fé- 
vrier : Le Sinthoisme, par M" 16 Bishop; 17 février: le louddhisme dans le 
christianisme, par M. Arthur Lillie; 24 février : Le mysticisme, par M. W.-S. 
Lillie; 3 mars : Le méthodisme, parM me Sheldon Amos; 10 mars : Le théisme, 
par le Révérend Ch. Voysey; 17 mars : Spinoza et son influence religieuse, par 
M. Fréd. Pollock ; 24 mars : La morale juive, par le Révérend Morris Joseph; 



Digitized by 



Google 



CHRONIQUE 1 09 

31 mars : La messe, par M. Costelloc; 7 avril : Les Nonconformistes, par M. 
Allanson Piéton; 14 avril: La place des Baptisées dans révolution du christia- 
nisme britannique, par M. John Clifford; 21 avril : Le paganisme germanique, 
par M. Fr. York Powell; 28 avril : Une église nationale, par M. Hulton ; 5 mai : 
La culture morale, par M. Stanton Goit. 

ALLEMAGNE 

Publications récentes. — 1° Joseph Millier. Die deutschen Katechismen 
der bôhmischen Brader. (Berlin. Hofmann ; in 8 de xiv et 466 p. ; 42 m.) Cette 
réimpression des principaux catéchismes des Frères de Bohême [orme le tome IV 
des Monumenta Oermaniae paedagogica, l'excellente collection dont nous avons 
déjà signalé plusieurs volumes. M. Joseph Millier a joint au texte de ses docu- 
ments des recherches originales d'un grand intérêt dont les principales conclu- 
sions sont résumées par M. Karl Millier, de Giessen, dans la D. LUteraturzei- 
tung du 12 janvier. Les Questions enfantines, c'est-à-dire le catéchisme imprimé 
en allemand, en 1522, ne sont pas la traduction d'un catéchisme vaudois, mais 
sont d'origine tchèque. L'original a été rédigé par Lucas de Prague, au plus 
tard en 1502, et il n'est lui-même que le dernier venu d'une série de publi- 
cations du même genre qui furent l'œuvre des Hussites. La catéchisme hussite 
de Palachy, contemporain de Jean Hus, en est la forme la plus ancienne. Les 
anciens Frères de Bohême, du temps de Cheltschicky, auraient été, il est vrai, 
des Vaudois de Bohême, devenus hussites, puis reconstitués en groupe séparé. 
Avec Lucas de Prague, l'influence des Taborites aurait repris le dessus. Ce 
dernier aurait également cherché à exercer de l'influence sur les Vaudois du 
Piémont. 

— 2° Q. Bùchner. De Neocoria. (Giessen. Ricker ; in-8 de 132 p.). M. Biich- 
ner a publié une utile contribution à l'organisation religieuse des villes d'Asie 
Mineure sous l'empire romain. Il admet que les villes néocores possédaient 
toutes un temple du culte provincial. Il a cherché à fixer la date à laquelle 
chaque ville a acquis le néocorat. Il s'occupe aussi de la question des asiarques. 
A partir du second siècle, ce nom est donné à tous les grands prêtres provin- 
ciaux et il y en a, de ceux-ci, autant que de temples provinciaux. 

— 3<>Festgru$sanvon Otto BoefAftno^Stuttgard.Kohlhammer, in-8°de 121 p.). 
Quelques amis de M. B. lui ont offert, à l'occasion du jubilé de son doctorat, 
un recueil de travaux dont la plupart se rapportent aux études indiennes. Nous 
relevons parmi les vingt-huit contributions les suivantes qui se rapportent 
à des sujets religieux : 1° Th. Aufrecht. Zur Kenntniss des Rigveda. —2° Von 
Bradke. Einige Bemerkungen ueber die Arische Urzeit. — 3° G. Bûhler. Die 
geschichtlichen Teile der beiden grossen Inschriften von Baijnâth, — 4° B. De/- 
brùck. Conjecturen zur Maitrdyani-Samhitâ. — 5° K. Geldnei 1 , Dos vedische 
Wort « meni »• — 6° J. Gildemeister* Ein Baustein zur Geschichte der tausend 
und einer Nacht. — 7° G. Grill. Schi-hing L 1, 9. — 8° A. Hillebrandt. Hatio* 
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nale Opfer in Ait-Indien. — 9° H. Jacobi. Ueber Jas Alter des Rdmdyana. — 
10 # J. Jolly. Notizen ueber einige Dharmaçdstra Handschriften. — 11° A. Kaegi. 
« Vasta usrâh » im Rigveda. — 12° H. Kern. Der buddhistische Dichter Çùra. 
13° G. Klatt. Eine apocryphe Patiàvali der Jainas, — 14° E. Kuhn. Der Mann 
im Brunnen. Geschichte eines indischen Gleichnisses. — 15° B. Lindner. Das 
indische Ernteopfer. — 16° A. Ludwig. Die Ironie im Mahdbhârataund Rigveda. 
— 17° PischeL Die Dichterin Çitd. — 48°JR. Roth.Proben aus einer Uebersetzung 
des Alharvan. — 19° L. von Schroeder. Eine Esthnische Sitte. — 20° E. Win- 
disch. Vedisches* 

— 4° Zeitschrift fur Vôlherpsychologie und Sprachwissenschaft. La Revue 
de MM. Lazarus et Steinthal annonce qu'elle fera dorénavant une place plus 
importante aux travaux sur la mythologie et sur les traditions populaires. 
M. Ulrich Jahn, de Berlin, s'occupera plus particulièrement de cette partie de 
la rédaction. 

SUISSE 

Publications. — Le Jugement de Dieu, Nous signalons tardivement un 
mémoire de M. Adolf Kaegi, de Zurich, publié en 1887, chez Hôhr, dans la 
Festschrift, dédiée par l'Université de Zurich à l'assemblée des philologues alle- 
mands qui s'est réunie dans cette ville à la fin de septembre 1887. Il est intitulé 
Alter und Herkunft des germanischen Goltesurteils et contient une comparaison 
détaillée des ordalies dans l'Inde ancienne et chez les peuples germaniques . 
L'auteur constate de si nombreuses ressemblances entre les jugements par le 
feu et par l'eau dans les deux milieux, qu'il n'hésite pas à reprendre la thèse 
de Grimm et à les considérer comme une institution de la haute antiquité indo- 
germanique, dont le christianisme occidental hérita, mais dont il ne fut pas 
l'inspirateur. 

ITALIE 

Nouvelles archéologiques. — Le 3 janvier, M. J.-B. de Rossi a donné 
une conférence dans la catacombe de Priscilla, où l'on a trouvé les curieuses 
inscriptions mentionnant les Acilii Glabriones. L'objet de la conférence a été 
l'histoire des fouilles exécutées dans cette catacombe, la plus ancienne peut- 
être parmi celles qui ont servi aux chrétiens. En 1882, une souscription fut 
ouverte par la Société d'archéologie chrétienne et par d'autres sociétés ou éta- 
blissements savants pour offrir à M» de Rossi, à l'occasion de ses soixante ans, 
une médaille d'or. M. de Rossi a voulu que les 8,000 francs, représentant le 
surplus des sommes recueillies, fussent employés à des travaux de recherche 
dans la catacombe. Il a rendu compte à ses auditeurs de ces travaux qui ont été 
fructueux pour l'épigraphie et l'histoire du christianisme primitif. Une inscription 
latine, composée par le P. Tongiorgi, rappelant la souscription et les investi- 
gations, va être placée dans la salle où ont été découvertes les sépultures des 
AciUL 
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Un décret royal institue des bourses d'études archéologiques. L'Université de 
Rome comprendra dorénavant un grand institut d'archéologie sous la direction 
du sénateur Fiorelli, qui s'est fait une réputation par la direction des fouilles de 
Pompeï, sur lesquelles il a écrit un journal plein d'intérêt. Le cours de perfec- 
tionnement auquel seront astreints les boursiers comprendra trois ans d'études 
avec séjour obligé à Rome, Naples et Athènes. 

HOLLANDE 

Néorologie. — La Hollande a perdu, le 26 janvier 1889, un de ses enh < 
les plus distingués, M. L. W. Rauwenhoff, âgé de soixante ans, professeur rie 
théologie à Leide depuis trente ans. Il est mort à Méran peu de jours après qu'il 
s'y fût retiré pour recouvrer une santé ébranlée par un travail excessif. 

Libéral d'une grande indépendance, il était doué d'un esprit calme et lucide 
qui allait au bout de sa pensée et d'un esprit profondément religieux et sympa* 
thique. En possession d'une culture scientifique et esthétique aussi vaste que 
solide, il savait rendre sa pensée avec une clarté et une élégance admirables. 
Il Ta prouvé dans ses cours d'histoire et de philosophie religieuses, comme dan s 
les écrits qu'il nous a laissés. Indépendamment d'un grand nombre d'essais 
intéressants sur Strauss, sur John Stuart Mill, sur Mathew Arnold et bien 
d'autres, insérés dans le Theologisch Tijdschrift, dont il était un des premiers 
fondateurs, il a composé deux ouvrages capitaux qui correspondent au double 
enseignement qu'il a professé successivement dans la Faculté de théologie de 
Leide. Le premier est une Histoire du Protestantisme, qui fait partie de la belle 
collection des principales religions à laquelle ont collaboré MM. Kuenen, Doiy, 
Tiele, Pîerson. Le second ouvrage est une Philosophie religieuse, dont la mort 
n'a pas permis à l'auteur de publier le second volume. Ce travail, très récent 
et d'une haute originalité, a déjà attiré l'intérêt des maîtres de la philosophie 
religieuse. Si nous ajoutons enfin que le défunt, d'une élévation, d'une délica- 
tesse remarquables dans ses rapports avec ses semblables, fut également apprécié 
dans la vie privée comme dans la vie publique, on comprendra ce que la science 
et l'Université, sa patrie, sa famille et ses amis ont perdu par son départ inat- 
tendu. L'idéal de Rauwenhoff était d'être homme dans l'acception la plus élevée 
du terme et, à ce point de vue, l'homme et le chrétien ne faisaient qu'un à ses 

yeux. 

(Communication de M. V. 6.) 

Histoire des Églises wallonnes. M. le pasteur Gagnebin, président de la com- 
mission de l'Histoire des Églises wallonnes, vient de publier, d'après les actes 
originaux, la liste des Églises wallonnes des Pays-Bas et celle des pasteurs qui 
ont été à la tête de ces communautés. Ce volume, de 129 pages in-8°, n'a pas 
été mis dans le commerce. 
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FINLANDE 

Èâilion critique du Kalevala. La Société de littérature finnoise de Helsing- 
fora a entrepris la publication d'une édition critique de la grande épopée natio- 
nale, le Kalevela, qui donnera toutes les variantes du texte. La première 
livraison, rédigée par feu le professeur J. Krobn, contient les diverses leçons de 
l'épisode de Sampo, recueillies en Finlande et en Eslhonie. Parmi les prochaines 
livraisons, on remarque celle que prépare le D r Axel Borenius qui a recueilli les 
versions du pays d'Archangel et d'Olonetz, où Ton rencontre les formes les plus 
anciennes de ces récits épiques. 

SUÈDE 

G.- M. Zander. Carminis Saliaris reliquiae (Lund. Môller; in-4 de 64 p.) 
M. Zander a déployé beaucoup de sagacité dans cet essai de reconstitution et 
d'interprétation du Chant des Saliens. Dans l'état actuel de nos connaissances, 
le problème est presque insoluble. On ne saurait donc reprocher à Fauteur de 
ne pas l'avoir résolu. Il a ajouté a ses notes et a son commentaire deux disser- 
tations sur Janus, dans lesquelles il a largement usé — d'aucuns diraient 
abusée de la mythologie comparée et de la théorie solaire. Elles sont inti- 
tulées : De Jano sole et An credendum sit Macrobio Janum in Carminé Saliari 
dici deum tfeorwro. 
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DÉPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES « 



I. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Séance du 
28 décembre 4888. M. Barbier de Meynardest élu président pour Tannée 1889. 
M. Schefer est élu vice-président. — M. Héron de Villefosse présente les deux 
premières livraisons du Rituel funéraire de Pamouth, par M. E. Revillout. 

Séance du 44 janvier 4889. A propos d'un travail de M. Bendorf sur la stèle 
de Myrrhine, M. RavJsscn reprend la thèse qu'il a déjà plusieurs fois défendue, 
d'après laquelle les représentations des vases funéraires grecs ne concernent 
pas des scènes de la vie terrestre, mais se rapportent à la vie d'outre-tombe. La 
stèle en question, où Ton voit d'une part, Hermès Psychopompe et une jeune 
fille, d'autre part, les parents de cette dernière, représente le dieu conduisant 
la jeune fille au séjour de la félicité. M. Ravaisson a continué cette démonstra- 
tion dans les séances suivantes. 

Séance du 18 janvier. M. Edmond Le Blant rend compte des découvertes 
nouvelles du P. Germano dans les fouilles qu'il a entreprises sous l'église des 
Saint-Jean-et-Paul, au mont Célius, à Rome. Il a retrouvé une nouvelle chambre 
dans la crypte avec de curieuses peintures, représentant le supplice de trois 
personnes (peut-être Benedicta, Crispus etCrispinianus, condamnés par Julien 
l'Apostat pour avoir recherché les restes des deux saints exécutés par ordre de 
lempereur?), et un Christ byzantin entouré des archanges Michel et Gabriel 
devant lequel les deux saints sont prosternés. Ces fresques sont du vui e ou 
ix e siècle. Le culte des deux martyrs de Julien l'Apostat s'était donc maintenu 
sur remplacement même de leur maison. 

Séance du i er février. M. Geffroy, le nouveau directeur de l'École française 
de Rome, annonce que le P. Germano, continuant ses fouilles sous l'église des 
Saint-Jean-et-Paul, y aurait trouvé de belles peintures païennes du n° siècle. 

II. Société asiatique. (D'après le Journal Asiatique.) — Séance du 9 no- 
vembre. M. 6 ro/f rapproche de la légende de Jonas un fragment du papyrus 
magique selon lequel on apaise la tempête en prononçant le nom d'Adonaï. — 

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui con- 
cernent l'histoire des religions. 



Digitized by 



Google 



114 DÉPOUILLEMENT DBS PÉRIODIQUES 

Séance du 44 décembre : M. Halévy interprète une tablette babylonienne sur 
laquelle il lit : « le dieu Malak est unique ». Il s'agit du dieu Malak identifié 
avec Raman ou Hadad dans le culte du pays de Suhi (Mésopotamie supérieure) 
et que l'on retrouve dans les inscriptions de Paimyre sous la forme « Malak- 
belus ». — Il explique thébdh, le nom hébreu pour désigner l'arche de Noé, 
d'après le mot « tubat » qui signifierait « vaisseau de roseau ». 

III. Journal asiatique. — Novembre • décembre 4 8 88 : Amélineau. 
Fragments coptes pour servir à, l'histoire de la conquête de l'Egypte par les 
Arabes. — Byauon Fujishima. Deux chapitres extraits des mémoires d'I-tsing, 
sur son voyage dans l'Inde. — M. Van Berchem. Le château de Bâniâs et ses 
inscriptions. — L'abbé Martin. Les premiers princes croisés et les syriens 
jacobites de Jérusalem. 

IV. Revue historique. — Janvier-février : G. Fagniez. Le Père Joseph 
et Richelieu. La désignation du Père Joseph à la succession politique de Riche- 
lieu (1632-1635). 

V. Mélusine. — Janvier : J. Tuchmann. La fascination : les fascinateurs, 
moyens de les reconnaître ; procédés magiques. — I. Lévi. Légendes pieuses 
des Bulgares. — St. H. (/Grady. Légendes nées de noms propres, I. Les 
O'Dobarchon. — H. Gaidoz. La vengeance de la fée dédaignée (Basse-Bretagne). 

VI. Revue des traditions populaires. — Janvier : F. Régamey. Le 
fantastique japonais : le feu. — G. Murray-Aynsley. Mœurs et superstitions 
comparées des Indes Orientales et de l'Europe {suite). — H. Heinecke. Supers- 
titions de la Saint-André en Allemagne. — E. Hins. Légendes chrétiennes de 
l'Oukraine (Nouveau Testament, voir le n° suiv.). — R. Basset. La création de 
l'homme* Légendes africaines. — R. Blanchard. Traditions et superstitions de 
la Touraine. — F. Fertiault. Superstitions et croyances du jour de l'an (voir le 
n* suiv.). = Février : H. de Nimal. La vierge de Foy Notre-Dame, légende de 
la Meuse. — A. Vingtrinier. Superstitions et coutumes des mariniers dans la 
région du Rhône. — D. Fitzgerald, De quelques légendes celtiques* — A. Ro- 
sières. Psychologie légendaire de l'accusation d'hérésie. — E. Mac Culloch. 
Le folklore de Guernesey. 

VII. Revue des Questions historiques. — /" janvier : Vacandard 
(L'abbé). Saint Bernard et le schisme d'Anaclet lien Italie. — Batlifol (L'abbé). 
La Vaticane depuis Paul III. 

VIII. Reruedes Études juives. —Octobre-décembre 1888 :J. Halévy. 
Recherches bibliques. — J. Derenbourg. Gloses d'Abou Zachariya ben Bilam 
sur Isaie. — I. Lévi. Signes de danger et de malheur. — L. Lazard. Les juifs 
de Touraine. — Sal. Reinach. La communauté des Juifs d'Athribis. — Sidon. 
Sens et origine de la dénomination Sem Hamephorasch. — Is. Loeb. Joseph 
Haccohen et les chroniqueurs juifs (fin). — W. Bâcher. L'exégèse biblique en 
Espagne au xii* siècle. — M. Schwab. Le Maqré Dardeqé (suite). 

IX. Revue des Deux-Mondes. — 4 S janvier : Gaston Boissier. Le poète 
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Prudence. = l n février : Paul Jane t. Lameonais théologien et tbéocrate. — 
Ferd. Brune tière. Le peuple d'Israël et son historien. 

X. Journal des Savants. — Décembre 1888 : Barthélémy Saint-Hilaire, 
Les livres sacrés de l'Orient. — tif. Boissier. Symmachi Opéra. 

XI. Revue internationale de l'enseignement. — Janvier : Franck 
d^Arvert. La pédagogie de la Renaissance : les Luthériens et les Jésuites. 

XII. Revue théologique. — XIV. 3 : E. Sayous. Essai sur l'introduction 
de l'Europe slave et Ônnoise dans la chrétienté (ixo-xiv* siècles). — J. Vielles. 
Les Cathare** albigeois et leur Bible. 

XIII. Revue historique de l'Ouest. — IV. € : De Camé. L'histoire et ia 
légende dans les chants populaires bretons. Le page de Louis XIII (fin). — 
Macé. Notes sur le diocèse de Vannes au xvui« siècle (fin). — De Eersauson 
de Pénandreff. L'épiscopat nantais à travers les siècles (suite). — De la Bor- 
derie. Examen de la vie ancienne de saint Gonéri. 

XIV. Revue de Géographie. — Novembre: Fierville. Voyage anonyme 
et inédit d'un janséniste en Flandre et en Hollande (1681, suite ; voir décembre). 

XV. Revue oel tique. — IX. 4 .- M. Deloche. La procession dite de la 
Lunade et les feux delà Saint-Jean, à Tulle (Bas-Limousin) ; la fête du solstice 
d'été et le commencement de la période diurne chez les Gaulois. — Whitley 
Stokes. The voyage of Mael Duin. 

XVI. Vie chrétienne. — Février: Ch. Dardier. La jeunesse de Calvin. 

XVII. Revue ohrétienne. — Janvier : Bug. Bersier. La prophétie juive. 
— Ch. Maury. Villefavard. Histoire d'une œuvre d'évangélisation en France. 

XVIII. Annales de l'Académie d'archéologie de Belgique. — 
XLIV. 1: Thys. Le chapitre de Notre-Dame, à Tongres (3* partie). 

XIX. Academy. — 22 décembre : W. A. Clouston. Muslim pictures. 
= 29 décembre : A. H. Sayce. Letter from Egypt (voir le 19 janvier). = 5 jan- 
vier : Am. B. Edwards. The nature of the égyptien KA (c'est la vie, dans le 
sens de« principe vital »). = 42 janvier : H. Wenzel. Coïncidences in bud- 
dhist 1 itéra ture and the gospels (la marche sur les eaux). — J. (ÏNeill. The 
égyptien KA and Schopenhauer's « Will». = 19 janvier : F. Hort. The Codex 
Amiatinus. — A.-S. Cook. The cleaf of the dead among Teutons. 

XX. Athenseum. 22 décembre : R. Lanciani. Notes from Rome. 

XXI. Journal of the Anthropologioal Inst. of Or. Britain. — 
Novembre : Peek. Exhibition of terra cotta tablets from Babylonia. —Bertin. 
The races of the babylonian empire. 

XXII. Indian Antiquary. — Août-septembre : Kielhorn. The epoch of 
the Kalachuri or Chedi-era. — Sas tri. Folklore in southern India. — Fleet. 
Alberuni's statement regard in g the Gupta-era. — Kielhorn. The epoch of the 
Newar era. = Octobre :Hoernh. TheBakshali manuscript. — Weber's Sacred 
Literature of the Jains. — Buhler. Pandit Bhagvanlal Indraji. — Fleet. Calcu- 
lation of Hindu dates. 
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XXIII. National Review. — Janvier : A.-T. Sibbald. Islam as a poli- 
tical System. 

XXIV. Prasbyterian Review. — Octobre : Purves. The influence of 
paganism on post apostolic Christian ity. — War/leld. Charles Darwin's religious 
life. — Douglas. The two Isaiahs, the real and the imaginary. 

XXV. Journal of American folklore. — I. 3 : H. Haie. Huron 
folklore. — De Cost Smith. Wilchcraft and demonism of the modem Iroquois. 

— W.-M. Beauchamp. Onondaga customs. — J. Owen Dorsey. Omaha folklore. 

XXVI. Soottish Review. — Janvier : T.-B. Saunders. The development 
of the Faust legend. — Principal Tulloch. — E. Graham. The religious édu- 
cation difflculty in England. 

XXVII. Babylonlan and Oriental Record. — III. 4 : E. Bonavia. 
Sacred trees of the Assyrian monuments (voir n° 2). — C. de Harlez. A bud- 
dhist repertory (suite). — A.-H. Sayce. An assyrian talismanic tablet belonging 
to M. Souriant. — T. de Lacouperie. Khan Khakan and other Tartar tilles. 
= III. 2: A. Delatlre. The oracles given in favour of Esarhaddon. 

XXVIII. Rheinische Blatter fur Eiziehnng. — A° 6 : Nover. Die 
Nibelungensage und ihre Heimat. — Pfeifer. Die Grundlinien des Religion sun- 
terrichtes in der Volksschule. 

XXIX. Berichte der k. sàchsiachen Ges. d. Wissenschaften sa 
Leipzig. — (Philol.-hist. Klasse) 4888. 1, II: Garbe. Die Théorie der indischen 
Ralionalisten von den Erkenntnismitteln. — Voigt. Ueber den Ramismus an 
der Universitat Leipzig. — v. d. Gabelentz. Ueber der chinesischen Philoso- 
phen Mek-Tik. — Zarncke. Zur Bibliographie des Faustbuches. 

XXX. Zeitsohrift fttr œgyptische Spraohe. — N* 4 ; Piehl. Le 
temple de Behbit-el-Hagar (suite). — Stern. Das Testament der Suzanna nach 
einem koptischen Papyrus im Britischen Muséum. 

XXXI. Preuseische Jahrbûcher. — Décembre : Gebhardt. Der Unter- 
gang des Templerordens. — Hertz. Der Abbé de Saint-Pierre. — La&son. 
Harnacks Dogmengescbichte. 

XXXII. Die Geganwart. — N° 45 : Karpeles. Der Koran. 

XXXIII. Katholik. — Novembre : Der Tod nach der Lehre des Glaubens. 

— Die katholische Kirche im Kurfûrstentum Hannover im Mittelalter und der 
Zeit der sogenannten Reformation . — Fenelon und der Kurfûrst Josef Glemens 
von Kôln. — Die vaticanischen Kataloge der Palatina. = Décembre : Die 
irischen Martyrer wahrend der ersten Hâlfle de xvu° Jahrh. — Ein neuer 
Ordensstifler und sein Werk. 

XXXIV. Oermania. — N° 3 : Bœchtold. 21 Fabeln des xv Jahrh. — 
Gallée. Zur Légende des h. Kumernus oder Wilgefortis. — Haas. Der Schelch 
hn Nibelungenliede. — Peters. Mârchen aus Lotbringen. — Damkôhler. Zu 
Reineke de Vos. 

XXXV. Œsterreichische Monatasohrift fur den Orient. — N* 44 : 
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Feigl. Der Buddhismus. — Religion und Mythologie der alten jEgypter 
(2 e article). 

XXXVI. Globns. — N° 19 : Boas. Die Mythologie der nordwest-ame- 
rikanischen Kûstenvôlker (fin). = N° 22 : v. Wlislocki. Festgebrauche der 
transsilvanischen Zeltzigeuner. 

XXXVII. Ansland. — JV # 48 : Krauss. Vilenglauben in Slawonien. 
XXXVni. Theologische Stndien nnd Kritiken. - 1889. JV° / : 

Dràseke. Athanasiana. — Becker. Ueber die Composition des Johannesevange- 
liuro. = N° 2 : Usteri. Glaube, Werke und Rechtfertigung im Jakobusbrief. 

— Kùppel. Der Ursprung des Apostolates nach den heiligen Schriften Neuen 
Testaments. — Zimmer. Ein Blick in die Entwicklungsgeschichte der Itala. 

XXXIX. Zeitsohrift fur wissenschaftliche Théologie. — XXXII. 1 : 
A. Hilgenfeld. Des Urevangelium. — F. Gôrres. Der Khalif Harun al Raschid 
und das Christenthum. — A. Hilgenfeld. Die Athoshandschrift des Hermas- 
Hirten. — /. Drdseke. Die Abfassungszeit der Psalmen-Metaphrase des Apol- 
linariosvon Laodicea. = XXXII. 2 : A. Hilgenfeld. Ein franzôsischerApologet 
des Johannesevangeliums (sur le livre de M. Chastand ; cfi\ Rev. de l'Hist. des 
ReL, t. XVIII, p. 217 et suiv.). 

XIj. Archiv fttr Literatur nnd Kirohengesehicbte des M. A'.e. 

— IV. 4 et 2 : Ehrle. Die Spiritualen,ihrVerhàltniss zum Franciskaner orden 
und zu den Fraticellen (fin). = IV. 3 : Lénifie. Die atteste Tazrolle der apos- 
tolischen Pœnitentiarie. — Urkunden zur Geschichte der m. a. Universit&ten. 

— Die Handschriflen der Bibelcorrectorien des xni Jahrh. — Der piagiator 
Nicolaus von Strassburg. — Ursprung der Historia neminis. 

XLI. Zeitsohrift fur Missionskunde und Religions wissenschaf t. 
IV. 4 : Hering. Urteile des modernen gebildeten Japans ueber Religion und 
Moral. 

XLII. Beweis des Glaubens. — Novembre : Sturmfels. Die fQnfzehn 
Festreisepsalmen (voir le n° suiv.). = Décembre : Grau. Zur Lebre Jesu vom 
Himmelreich. — Hoffmann. Die Frauen und das Reich Gottes (fin). 

XUII. Dentseh-evangelisehe Blatter. — N° 4 4 : Hasenclever. Der 
Idealismus Ghristi und der Chiisten. — Brandi. Studien ueber das alte Jéru- 
salem (2 e art.; voir n° suiv.) = N° 42 : Eisele. Einige Satze aus « De Matri- 
monio » vom Jesuiten Sanchez. 

XLIV. Zeitsohrift fur Kirchen geschichte. — Z. / ; W. Wiesener. Die 
Grflndung des Bistums von Pommera. — E, Fromm, Zur Zeitfrage ueber den 
Verfasser der « Imitatio Ghristi. » = J. 2 : Bornemann. Zur Theophilusfrage. 

— Ficher. Die Arbeit in der christlichen Arch&ologie. — Gundlach. Zwei 
Schriften des Erzbischofs Hinkmar von Reims (2 e art.). — Haupt. Waldensia. 

— Baur. Zur Einleitung in Zwingli's Schrift : « In catabaptistarum strophas 
Elenchus. » 

XLV. Zeitsohrift fOr kirchliche Wissenschaf! nnd k. Leben. 
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— N* 40 : Resch. Die Krtterien einer objectiven Quellenforschung in Bezug 
auf die Evangelien, 

XL VI. Theologlsche Literaturzeltnng. — 4$ janvier : Th. Harnaek. 
Pseudo-cyprianus De aleatoribus (réfutation des argumenta philologiques de 
M. Wôlfflin contre l'attribution de cet ouvrage au pape Victor). 

XL VU. Jahrbûcher fttr protestantische Théologie. — XV. 1 ; 
borner. Die Kirchen und die Entwicklung der Cultur. — Rappeler. Die Aus- 
sendung der Jûnger. — Katzer. Kants Lehre von der Kirche. 

XL VIII. Stadien und Mitteilungen ans dem Benedicttaer-und 
dem Giatercienserorden. — IX. S : E. Schmidt. Ueber die wissens- 
chaftliche Bildang des h. Benedict (3 e art.). — Mayer. Skizze einer Geschicbte 
'1er schwabischen und schweizerischen Benedictinercongregation (1 er art.). — 
Mtitehnùller. Der Regelcommentar des Paulus Diakonus, des Hildemar und 
des Abtes Basilius. — Berlière. Der Benedictinercongress zu Regensburg im 
jabre 1631. 

XLIX, Arohivio par l'Antropologla e la etnologia. — XVIII. 2 : 
Bavegno. Le superstisioni di Portofino(Liguria, Riviera di Levante). 

L. Rivista difllosofla seientifloa. — Novembre ; Grossi. La. cremazione 
fra i modem i non-Europei. 

lit. Wiala (La Vistule, en Polonais). — 1(1887) : J. Karlowicz. Sortilèges 
et sorcières en Pologne. — M . Sarnechi. Les devins de l'Ukraine. — S. Ci*- 
xewski. Noms populaires des rochers, des grottes, des champs, etc., dans la 
vallée de Pradnik et légendes qui s'y rattachent. = II (4888) : J. Karlowicz. 
Folklore. — S. Ulanowska. La fête de Noël chez les montagnards polonais. — 
J.-S* Ziemba. Quelques usages de Noël à Dabrowa. — B. Grabowski. Cantiques 
rie mendiants sur le siège de Vienne (1683). — J. Polivka. Le folklore chèque. — 
M. Janczuk. Le drame de Noël à Kornica. — J. Bystron. Légendes polonaises 
de Saint-Grégoire. — S. Gloger. La fête de Noël à Radlôw. 

LU. Arohief voor Nederlandsoho Kerkgeschiedenis. — III. 2. 3 : 
Rogge. Jacobus Tau ri nus en de Utrecbtsche kerk in het begin der xvu* eeuw. 

— Wùstenhoff. Mariengaarde, een vrouwenklooster binnen de stad Monni- 
kendam. 

LUI. Theologlsche Studlën — N° 5 : Daubanton. Joannes Clarisse. 

— Bafjon. De tweede brief aan de Thessalonicensen. 
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establishment of the reformation. — Londres, Partridge; in-8 de 570 p.; 5 sh. 

L. Fillion. La Sainte Bible. Texte de la Vulgate, traduction française en 
regard, avec commentaires théologiques, etc. Introduction générale aux évangiles. 
— Paris, Lethielleux, 1889. 

J. Schmeidler. Die religiôse Entwicklung Jesu. — Berlin, Haack (conférence) ; 
in-8 de 29 p. ; 50 pf. 
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Schulthess ; in-8 de 64 p. ; 1 fr. 20. 

G. M. Dreves. Analecla hymnica medii aevi. — Leipzig, Fues ; 1 vol. in-8 
de 14 m. 

E. von Ottenthal. Régulas cancellariae apostolicœ. Die pàpstliche Kanzleiregeln 
von Johannes XXII bis Nicolaus I. — Innsbruck. Wagner ; 1 vol. in-8 de lu 
et 317 p.; 9 m. 60. 

P. D. Pasolini. I tiranni di Romagna e i papi nel raedio evo : note storiche. 
— Imola, typ. Galeati ; 1 vol. in-16 de xi et 340 p, 

J. G. Hardy. Ulric Zwingli, or Zurich and its reformer. — Edimbourg, 
Nimmo ; in-£ de vu et 312 p. ; 2 sh. 6. 
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EUXEST LEROUX, éditeur, rue Bonaparle, 28, Paris. 
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BULLETIN DES RELIGIONS DE L'INDE 



Y£DA ET BRAHMANISME 



■»J 



lenant ce bulletin après un intervalle de quatre années, 

|efaire en grande partie un chemin déjà' mainte fois 

Non seulement il me faudra, à propos d'ouvrages 

revenir sur les mêmes matières, dont la nature, l'im- 

relative et les rapports réciproques ont été précédem- 

îtés, mais j'aurai souvent à signaler la continuation 

Jement d'ouvrages déjà plusieurs fois appréciés. Je prie 
cteur qui voudra bien me suivre, de se reporter parfois 
^nt Bulletin ', dont celui-ci suivra Tordre d'aussi près 
ble. De cette façon je pourrai me dispenser de repro- 
jon nombre de considérations générales, de transi- 
tplications et d'appréciations de détail, qui, en dépit 
artifices de rédaction, n'en seraient pas moins de 
^pétitions. 

>rétation du plus vieux monument littéraire de l'Inde, 
des Hymnes du /îigveda, n'a pas été l'objet d'un 
|T ensemble. M. Ludwig a bien achevé sa grande tra- 
)mmentée des Hymnes par la publication d'un sixième 

[mais ce volume ne contient que les divers Index f . 



la Revue, vol. XI (1885), p. 57 et 160. 
ted Ludwig : Dtr Rigveda oder die heiligen Hymnen der Bràhmana. 
Zum^ten maie vollstândig ins Deutsche ùbersetzt, mit Commentât und Einlei- 
tung. Sechster (Schluss-) Band; Register der Belegstellen, Verzeichniss der 
Conjecturen, Glossar, sachliches und grammatisches Repertorium fur den Rig- 
veda. Prag, Wien und Leipzig, 1888. 

9 
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C'est un complément riche d'observations nouvelles : c'est avant 
tout un secours indispensable pour se retrouver dans cette œu- 
vre touffue, inégale, le fruit d'une science et d'un labeur prodi- 
gieux, et dont il est aussi difficile de ne pas dire du mal que 
d'en dire assez de bien. Par contre les travaux de détail ont été 
nombreux et variés. 

En tète de la série, nous retrouvons M. Ludwig avec une de 
ses inspirations les plus malheureuses, la tentative de fixer la 
date de certains hymnes au moyen d'éclipsés solaires qui s'y 
trouveraient mentionnées 1 . MM. Bergaigne et Whitncy n'ont pas 
eu de peine à établir, indépendamment l'un de l'autre, tout ce 
qu'elle avait d'illusoire \ Il y a plus de profit à tirer de trois 
autres notices de M. Ludwig sur des passages isolés des Hym- 
nes i. M. Roth a revendiqué d'une façon très plausible pour 
l'Inde védique la notion et la pratique du « prix du sang », telles 
qu'elles nous sont connues surtout chez les Germains *, et, 
dans un autre mémoire, il a éclairé d'une lumière nouvelle 
certaines licences de la langue des Hymnes : dans un de deux 
ou plusieurs mots rapprochés et parallèles, il était permis de 
supprimer ou d'indiquer simplement par un exposant rudimen- 



1) A. Ludwig : Ueber die Erwâhnung von Sonnenfinsternissen im Rigveda. 
Sitzungsber. der Kônigl. Bôhmischen Gesellscbaft der Wissenschafteu, 11 mai 
1885. 

2) Abel Bergaigne : M. Ludwig et la chronologie du Rig-veda. Journal 
asiatique, août-octobre 1885. — W.-D. Whitney : On Prof. Ludwig's view 
respecting Total Eclipses of the Sun as noliced in the Rig-veda. Proceed. Ame- 
ric. Orient. Society. October 1885. — Je ne comprends rien à la boutade par 
laquelle M. Ludwig essaie de se débarrasser de cette double réfutation, Rig- 
veda, t. VI, p. 10. 

3) A. Ludwig : Drei Rigveda Stellen. Zeitschr. der Deutsch. Morgenl. Gesell- 
scbaft, xl (1886), p. 713. — Bedeutungen vedischer Wôrter. Ibidem, p. 715.— 
Die Ironie im Mahdbhdrata und im Rigveda. A p. Festgruss an Otto von Bôht- 
lingk. Stuttgart, 1888, p. 82. — A signaler dans ce môme recueil : Theodor 
Aufrecht : Zur Kenntniss des Rgveda y p. 1. — Karl Geldner : Ueber das vedische 
wort meni, p. 31. — Adolf Kaegi : Vasta usRAfftm Rigvedn y p. 48. — Ernst 
Wiiulisch : Vedisches, p. 114. 

4) R. Roth : Wergeld im Veda. Zeitschr. der Deutsch. Morgenl. Gesellsch. 
xli (1887), p. 672. 
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taire la flexion casuelle «. Moins convaincants nous paraissent 
les arguments par lesquels M. Hillebrandt veut enlever certains 
vers d'un hymne du IX livre au rituel funéraire dont ils font 
partie dans la Samhità, pour les attribuer à celui du sacrifice 
humain \ Le passage en question présente des obscurités et 
l'interprétation de M. H. est ingénieuse, mais il semble qu'il 
faudrait des preuves autrement décisives pour sacrifier ainsi la 
tradition de la Samhità à la tradition moins bien garantie et 
souvent contradictoire qui est représentée par le rituel, par une 
partie surtout de ce rituel aussi suspecte que celle qui traite du 
purushamedha 8 , C'est là du reste un reproche qu'on pouvait 
déjà faire à un autre travail de M. EL, où, comme ici, il cher- 
chait dans la littérature postérieure moins des secours pour 
éclaircir les Hymnes que des arguments pour les remanier 4 . 
Sansnierd'unefaçonabsoluelalégitimité de pareils remaniments, 
il convient de ne les admettre qu'avec une extrême prudence et en 
cas de nécessité bien démontrée. Parmi les autres notices diver- 
ses très nombreuses qui ont porté sur la critique du texte ou 
sur l'interprétation de différentes parties du Rigveda, je ne 
rappellerai que celles de MM. Regnaud ', Bollensen et Pis- 



1) R. Roth : Ueber gewisse Kûrzungen des Worlendes im Veda. Verhandl. 
des vu Orientalisten-Congresses gehalten in Wien im Jiihre 1886. Wien, 1888. 
Arische Section, p. 1. 

2) À. Hillebrandt : Eine Miscelle aus dem Vedaritual. Zeitschr. der Deutsch. 
Morgenl. Oesellschaft, ïl (1886), p. 708. 

3) Les rites en question paraissent être un simple transfert de certaines pra- 
tiques du sacrifice du cheval. 

4) A. Hillebrandt : Spuren einer âlteren Rigveda-recension. Beitrflge de Bez- 
zenberger, VIII (1884). 

5) Les notices de M. Paul Regnaud ont été publiées ici môme : La Maya et 
le pouvoir créateur des divinités védiques. Revue c'e l'Histoire des religions. 
XII (1885), p. 236. — Une épitkête des dieux dans le Rig-veda. XV (1887), 
p. 46. — Le mot védique Ruk. XVI (1887), p. 25. -— Le caractère et l'origine 
des jeux de mots védiques. Ibidem, p, 166. — Êtymologies védiques : Varuna 
et 'Ovpav&ç. Le mot védique Kratu. XIX (1889), p. 97. Il y a d'excellentes 
observations dans chacune de ces notices ; mais elles ont un oaractère commun 
qui, dans quelques-unes, s'accentue d'une façon fâcheuse : elles sont moins 
des contributions à l'origine védique que des expérimentations en faveur du 
système étymologique particulier de l'auteur. 
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chel 1 ; mais une mention toute spéciale est due à la série d'études 
que ce dernier savant a entrepris de publier en collaboration avec 
M. Geldner*. Quelques-unes de ces études, où M. Pischel a jus- 
qu'ici de beaucoup la plus grande part, constituent de véritables 
monographies de mythologie védique, par exemple son essai de 
reconstitution du mythe de Pûshan dans ses rapports avec Sûryà 
et les Açvins, ses observations sur les Maruts, sa notice sur le 
Gandharva, dont le nom aurait été, dès l'origine, synonyme de 
garbha d'embryon (?)*. Elles se distinguent toutes par une cri- 
tique très pénétrante, mais aussi parfois très hardie. Parmi les 
témérités, je suis obligé de ranger le peu de scrupule qu'éprouve 
M. P. à admettre certaines licences grammaticales dans la langue 
védique. C'est ainsi que ntin s'emploierait légitimement à peu 
près pour tous les cas des trois nombres et que, dans une phrase 
construite sur le modèle : A aime B, comme C (aime) D, C et D 
pourraient être juxtaposés tous deux à l'accusatif. M. P. appelle 
cela une attraction. Mais l'attraction peut bien contrarier nos 
habitudes propres; elle ne saurait être absolument illogique. 
Pour en être arrivée là, il aurait fallu que la langue védique eût 
perdu au préalable le sentiment de ses flexions casuelles à l'égal, 
pour le moins, du latin mérovingien. Dans les cas de ce genre 
où il n'y a pas d'autre issue et où un nombre suffisant d'exem- 
ples parallèles joint à la facilité même avec laquelle on arrive- 
rait à une correction, défend de songer à une corruption du 
texte, il faudrait du moins, ce semble, admettre une différence 
de prononciation, différence qui n'aurait pas été rendue par 
l'orthographe des diascévastes, mais sans laquelle la langue eût 

1) H. Piscbel : Vedka. Zeitscbr. der Deutsch. Morgenl. Gesellsch. xl (1886), 
p. lit. — F. Bollensen : Beitràge zur Kritik des Veda. Ibidem, xli (1887), 
p. 494.— Cf. encore, Miss Eva Chaning .• On Négative Clauses in the Rigveda. 
Proceed. Americ. Orient. Soc. may 1886. 

2) R. Pischel und K.-F. Geldner : Veiische Studien. L Heft. Stuttgart, 
1888. 

3) Cette signification se trouve, en effet, dans des écrits bouddhiques. Mais, 
si elle n'y est pas le résultat d'un de ces malentendus si fréquents dans cette 
littérature, elle a tout l'air d'un développement secondaire, le Gandharva prési- 
dant à la puberté et à la menstruation. 
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été inintelligible à ceux là mêmes qui la parlaient. En passant, 
on remarquera combien de pareils faits témoignent de la fidélité 
en quelque sorte aveugle avec laquelle, à partir d'une certaine 
époque, ces textes nous ont été conservés. Je n'ai pas besoin 
d'insister non plus sur un autre résultat qui se dégage de toutes 
ces études si diverses et parfois si contradictoires, je veux dire 
notre impuissance à traduire ces documents au vrai sens du 
mot. Je noterai pourtant une tendance qui leur est commune 
à toutes et qui n'est pas pour me déplaire : le Veda est consi- 
déré de plus en plus comme un livre hindou et l'opinion qui en 
faisait quelque chose comme le prayer-book primitif de la race 
aryenne, est en train de disparaître. Cette tendance n'est peut- 
être nulle part plus visible que dans les travaux de ceux qu'on 
pourrait croire moins disposés à la suivre, ceux qui, comme 
M. de Bradke, étudient le côté préhistorique des conceptions 
védiques. Ces dernières recherches dépassent le cadre déjà suffi- 
samment étendu de ce Bulletin. Je ne m'y arrêterai donc pas ; 
mais du moins je signalerai les précautions toutes nouvelles dont 
on s'entoure en s'engageant sur ce terrain où, naguère encore, 
on marchait avec tant d'assurance \ — En fait de monographies 
de divinités particulières, je n'ai à signaler que celle que 
M. Colinet a consacrée à Puramdhi *, la personnification de l'of- 
frande, quand elle va des hommes aux dieux, et des biens d'en 
haut, quand elle va des dieux aux hommes. La notice de M. C. 

\) P. von Bradke : Beitràge zur altindischen Religions -und Sprachge- 
schiehte. Zeitschr. der Deutsch. Morgenl. Gesellsch. xl (1886), p. 347, 655. — 
Etymologien. Zeitschrift de Kuhn, VIII (1886), p. 295. — Einige Bemerhungen 
ût»er die arische Urzeit. Festgruss an Bôhtlingk (1888), p. 4. — Beitràge zur 
Kenntnm der vorhistorichen Entwickelung unseres Sprachstammes. Giessen, 
1888. — Ueber die arische Alterthumswissenschaft und die Eigenart unseres 
Sprachstammes. Giessen, 1888. — F. Spiegel : Die arische Période und ihre 
Zustânde. Leipzig, 1888. — Quant aux ouvrages sur l'histoire proéthnique des 
Aryas, comme ceux de MM. Penka et Schrader, ainsi que les observations 
dont ils ont été l'objet de la part de MM. Max Millier, Sayce, Taylor, Van den. 
Gheyn, etc., ils appartiennent décidément à l'ethnologie. 

2) Ph. Colinet: Puramdhi, the Goddess of Abundance in the Rig-vedz. 
Oriental Record, 188 J. — Je ne connais que le titre de l'ouvrage de M. H.-W. 
Willis : The Cosmology of the Rigveda. London, 1887. 
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fait bien ressortir ces nuances, ainsi que les divers degrés de cette 
personnification parfois à peine sensible. De plus, en rapprochant 
le mot de termes comme udadhi, payodhi, il en a donné une 
étymologie plus satisfaisante que celles qu'on avait proposées 
jusqu'ici. — Enfin c'est ici le lieu de mentionner les chrestoma- 
thies accompagnées de notes et de glossaires de MM. Hillebrandt 
et Lanman l , la première spécialement védique, la seconde em- 
brassant le champ entier de la littérature sanscrite, mais appor- 
tant Tune et l'autre d'utiles contributions à l'intelligence des 
plus vieux monuments. On trouvera notamment dans les aperçus 
d'histoire littéraire que M. Lanman a placés à la suite de ses 
extraits, un admirable résumé de l'état actuel de chaque ques- 
tion. Impossible de mieux orienter un débutant et en moins 
de mots. 

Avec les travaux de M. Oldenberg, nous arrivons à la critique 
générale et à l'histoire du recueil des Hymnes. Depuis longtemps 
on avait remarqué la pauvreté légendaire du iîigveda. On y trouve 
bien des allusions à des légendes, et aussi des fragments, comme 
des amorces de récits, mais peu de chose qui approche même de 
loin d'un récit suivi et intelligible. On dirait que les auteurs de ces 
chants ont fait la gageure qu'ils ne nous raconteraient rien de 
leurs dieux ni de leurs héros. Dans unmémoire' qui est un mo- 
dèle de critique ingénieuse et suggestive, M. Oldenberg a repris 
un certain nombre de ces fragments et, s f appuyant sur les analo- 
gies que lui offrait le reste de la littérature et qu'il avait étu- 
diées dans un précédent travail 3 , il a fait voir que ces indications 
énigmatiques étaient bien ce qu'elles paraissent être, des amor- 
ces et, en quelque sorte, des témoins de récits qui ont disparu. 
Certains points saillants de la légende, les temps forts du récit 



1) A. Hillebrandt : Vedachrestomathie, mit einem Glossar versehen. Berlin, 
1885. — Ch. R. Lanman : A Sanskrit Reader ; with Vocabulary and Notes. 
Parts I and IL Text and Vocabulary. Boston, 1884. — Part III. Notes. Ibi- 
dem, 1889. 

2) H. Oldenberg : Akhyâna-Hymnen, im Rigvcda. Zeilschr. der Deutsch. 
Morgenl. Gesellecb. xxxix (1885), p. 52. 

3) Ibidem xxxvii (1883), p. 54. Cf. la Revue, t. XI, p. 62. 
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et des discours étaient en vers. Ceux-ci ont survécu plus ou 
moins. Le reste de la narration était en prose, sans rédaction 
fixée, et a péri. Déjàdansles Brâhmanas, qui nous en ont conser- 
vé quelques traces, ces remplissages n'offrent plus qu'un rap- 
port éloigné et forcé avec ce qui nous reste de l'original versifié. 
Il est regrettable que M. Oldenberg n'ait pas étendu ses in- 
vestigations à la littérature orale de l'Inde moderne. Il y eût 
trouvé des exemples frappants en confirmation de sa thèse. 
Saurait-on imaginer un meilleur pendant à l'histoire incohé- 
rente et délabrée de Purûravas et d'Uurvaçî telle qu'elle est ra- 
contée dans le Çatapatha-br&hmana, que certaines légendes du 
Penjàb que nous a fait connaître M. Temple, celle, par exemple, 
du ràjà Ras&lû? Quoiqu'il en soit, la démonstration de M. 0., 
que ce même procédé littéraire a déjà laissé de nombreuses tra- 
ces dans le livre des Hymnes, paraît incontestable dans son en- 
semble. On voit aussi du premier coup quelles perspectives elle 
nous ouvre sur le passé du recueil et quels problèmes soulève 
l'introduction de ces débris dans une collection qu'en somme on 
peut appeler liturgique. 

D'une portée historique plus variée et plus précise, maispar cela 
même plus difficiles à résumer, sont les vues développées par 
le même savant dans un autre mémoire d'un travail tout aussi 
achevé et infiniment plus riche encore que le précédent 1 . En ana- 
lysant les données que nous fournissent les Hymnes eux-mêmes, 
M. 0. s'est attaché à établir une chronologie interne entre les 
auteurs decesvieux chants*. Il montre que les premiers ancêtres, 
les éponymes de ces familles de poètes, tels qu'Atri, Kanva, 
Bharadvftja, Gotama, ainsi que les rois qui furent leurs patrons, 
sont, déjà dans les plus vieux chants, des figures nébuleuses 
d'un passé lointain. Il ne fait d'exception que pour un seul (et 
cette exception même je la regrette), VasishMa, le prêtre du roi 

1) H. Oldenberg : Ueber die Liedverfasser des Rigveda. Nebst Bemerkungen 
ùber die vedische Chronologie und ùber die Geschichte des Rituals. Ibidem, xlii 
(1888), p. 199. 

2) M. Oldenberg avait déjà examiné quelques unes des questions traitées ici 
dans son Buddha (1881), p. 399. 
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Sudàs, mais aussi le fils de Mitra et de Varuna. A ces données 
premières, les documents postérieurs n'ajoutent à peu près rien 
qui mérite confiance pour la période des Hymnes. D'autre part, 
ceux-ci ne connaissent pas les noms de Parikshit, de Janame- 
jaya, ni des autres personnages qui tiennent les premiers rôles 
dans les Brâhmanas et, à leur tour, y sont devenus légendaires. 
C'est que nous avons là les limites entre lesquelles les hymnes 
ont été non seulement composés, mais réunis successivement en 
collections de plus en plus larges et, finalement, codifiés dans le 
recueil qui est notre Samhitâ. Ces résultats, dans leurs grandes 
lignes ne sont pas tous neufs, et nous aurons l'occasion plus 
loin d'y faire quelques réserves; mais ils n'avaient pas encore 
été exposés d'une façon aussi précise ni avec une pareille abon- 
dance de preuves jusque dans les moindres détails. Avec eux 
nous sommes arrivés sur le terrain où, depuis notre dernier Bul- 
letin, la critique du Higveda s'est exercée avec le plus de succès, 
la question de l'arrangement et de la constitution successive de 
la Samhitâ. 

Je n'exprimerai pas de nouveau 1 les douloureux regrets qu'é- 
veille maintenant le nom du savant qui a fait faire ici à la science 
le pas décisif, ce nom qui revenait régulièrement dans ces 
comptes-rendus associé chaque fois à quelque conquête nou- 
velle, et qui n'y reparaîtra plus désormais que comme un écho 
du passé. Grâce aux patientes recherches d'Abel Bergaigne, les 
principes qui ont été suivis dans l'arrangement du fligveda 
sont maintenant connus dans toute leur minutieuse diversité. 
Depuis longtemps on avait reconnu que les livres II à VIII, appar- 
tenant chacun à Tune des grandes familles de rishis, formaient un 
groupe à part; que, dans ce groupe, les livres II à VII se distin- 
guaient à leur tour par la répartition de leurs hymnes en séries 
suivant la divinité invoquée, et que, dans l'intérieur de ces séries, 
les hymnes étaient rangés en général suivant le nombre de leurs 
vers dans l'ordre descendant. On avait également reconnu le 
caractère particulier du livre IX entièrement consacré à Soma, 

1) Cf. la Revue, t. XVIII, p. 97. 
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avec des séries déterminées par la différence du mètre, et la 
composition complexe de I et de X. Quand à VIII, l'arrange- 
ment en était tout-à-fait obscur et, même dans les livres où Ton 
entrevoyait une ordonnance plus régulière, il restait un nombre 
relativement énorme d'exceptions. On s'était aperçu ensuite que le 
nombre de ces exceptions pouvait être réduit, certains hymnes 
n'étant que des unités factices, décomposables en unités plus 
simples, très souvent en strophes de 3 vers ou tricas. Mais les 
premières applications de ce procédé paraissaient entachées de 
beaucoup d'arbitraire et, même après les rectifications et les 
garanties qu'y avait apportées M. Oldenberg 1 , on se trouvait 
toujours encore en présence, d'une part, d'un résidu considéra- 
ble rebelle aux règles entrevues, d'autre part, d'un grand nom- 
bre de faits que ces règles n'atteignaient pas, etPaspect d'ensemble 
de /figveda restait singulièrement confus. M. Pincolt avait bien 
essayé de débrouiller ce chaos; mais, à ce que Ton savait déjà, 
il n'avait guère ajouté que des rêveries f . 

Tel était l'état delaquestion quand Bergaigne la reprit par une 
heureuse inspiration 3 . Le problème était comme fait peur lui, à 
la fois restreint quant à ses données premières, et d'une compli- 
cation extrême. Il s'agissait avant tout de concentrer sur un 
champ défini ce labor improbus qui était toujours à ses ordres et 
cette merveilleuse sagacité qui était sa faculté maîtresse. Du pre- 
mier coup il devina que si tant de choses dans le ifigveda dépen- 
daient de rapports numériques, le reste devait en dépendre aussi. 
Il se mit donc avec une patience acharnée, à compter dans le re- 
cueil tout ce qui était susceptible d'être compté, jusqu'aux syllabes, 
et il eut la satisfaction d'en être récompensé. Il découvrit ainsi 

1) Dans la Zeitschr. der deutsch. morgenl. Gesellsch. xxxvm (1884), p. 439. 
Cf. \& Revue, t. XI, p. 51. 

2) Cf. la Bévue, t. XI, p. 51 et les nouvelles observations de M. Pincott : 
The first Mandata of the Rig-veda. Journ. Roy. As. Soc. of Gr. Britain and 
Ireland, m (1887), p. 598. 

3) A. Bergaigne : La Samhitd primitive du Rig-veda. Journal asiatique, sep- 
tembre-octobre 1886. — Nouvettes recherches sur l'histoire de la Samhitd du 
Rig-veda. Ibidem, février-mars, 1887. — Note additionnelle, Ibidem, avril-juin, 
1887. 
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que, dans les séries, non seulement les hymnes se suivent selon 
le nombre décroissant de leurs vers, mais que les hymnes d'un 
nombre égal de vers sont rangés selon la longueur décroissante 
du mètre; que les séries elles-mêmes, déterminées soit par la 
divinité (livres II à Vil, à Pexception des séries d'Agni el d'Indra 
qui tiennent toujours la tète), soit par le mètre (livre IX), sont 
rangées, toujours dans Tordre décroissant, suivant le nombre des 
hymnes de chaque série et, quaud ce nombre est égal ou que les 
séries se réduisent à un seul hymne, suivant le nombre des vers 
du premier hymne ou de l'hymne unique ; qu'à leur tour, les 
livres II à VII se suivent selon le nombre de leurs hymnes lel 
qu'il est restitué par la critique, mais en comptant dans l'ordre 
ascendant. 

Il reconnut ensuite que, dans le livre VIII, le plus difficile 
de tous, les séries correspondent à des collections émanées 
d'un même rishi ou d'un même groupe de rishis ; que dans l'inté- 
rieur de ces séries, les hymnes adressés à une même divinité 
sont juxtaposés et que ces subdivisions à leur tour se suivent 
d'après le nombre des vers, dans l'ordre décroissant, de l'hymne 
le plus long. Ici encore, il crut voir que les séries étaient rangées 
primitivement selon le nombre décroissant de leurs hymnes. Dans 
le livre I, où Ton avait déjà reconnu quinze collections distinctes 
appartenant à différents rishis, il découvrit que ces collections 
ou séries se partagaient en deux groupes, dont le premier suivait 
les principes de division du livre VIII, tandisque le second était 
conforme à ceux des livres II à VII, ses voisins immédiats. Enfin 
dans le livre X, dont les séries sont également déterminées par 
le rishi traditionnel, il montre que ces séries sont rangées d'après 
le nombre décroissant des hymnes attribués à un même auteur 
ou, à nombre égal, d'après le nombre de vers de leur premier ou 
unique hymne, et que dans l'intérieur de ces séries, c'est encore 
le nombre décroissant des vers qui règle l'ordre des hymnes. — 
Ces analyses confirmaient, en le complétant et précisant, ce 
qu'en partie l'on savait déjà : A une collection primitive, faite 
d'un coup et sur le même plan, celle des livres II à VU, auxquels 
il faut joindre peut-être la deuxième partie du livre I, sont 
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venus s'ajouter, eu tête et en queue, deux suppléments, I (ou 
la première partie de I) et VIII. Le livre IX, qui est un 
extrait, a été mis à la suite de cet ensemble, auquel X a été 
rattaché en dernier lieu. De plus, ces principes de division une 
fois constatés, il est évident que tout ce qui, dans le texte actuel, 
y déroge, devenait du coup plus ou moins suspect d'interpola- 
tion. Mais outre la division en livres ou mauàalas, qui est un 
produit historique et dont les unités sont antérieures à la forma- 
tion de la Samhitâ, il y en a une autre, tout artificielle, qui a été 
introduite dans le recueil déjà formé. Ici il ne s'agissait plus de 
découvrir le principe de la division : faite uniquement en vue 
de l'étude du texte, celle-ci avait évidemment pour but de par- 
tager le recueil en sections égales ; d'abord en huit ashiakas ou 
octoades, qui, à leur tour, comprenaient chacune huit adhyâyas 
ou lectures. Pour obtenir cette égalité, la nouvelle division fit 
complètement abstraction de l'ancienne, ne respectant que l'in- 
tégrité des hymnes et, encore, des hymnes tels qu'ils sont dans 
notre texte, non tels que les avaient comptés les diascévastes. 
De ce chef donc, mais de ce chef seul, elle admettait une cer- 
taine inégalité. Mais en quoi consistait cette égalité des adhyâ- 
yas ? Portait-elle sur le nombre des hymnes, des paragraphes, 
des vers, des pftdas, des mots, des syllabes ? Après de longs 
calculs, Bergaigne put démontrer que l'unité qui sert de base 
à l'adhyâya, est le praçna, « la question », et que ces praçnas doi- 
vent être reconstitués conformément aux indications que nous 
a conservées le Prâtiçâkhya du fligveda. Ces indications toute- 
fois ne sont pas assez explicites pour ne pas admettre diverses 
interprétations. Celle à laquelle il crut devoir s'arrêter, l'amena 
à constater une nouvelle couche d'interpolations postérieures à 
la division en adhyâyas. Enfin il reconnut qu'une subdivision 
secondaire des mandatas, celle en anuvdkas, analogue à celle en 
adhyâyas et ayant, comme elle, pour but de partager la samhitâ 
en portions à peu près égales, était fondée sur le nombre des 
vers. D'après les résultats précédemment admis, il crut voir que 
cette nouvelle subdivision était postérieure à celle en adhyâyas 
et antérieure à son tour à une dernière série d'interpolations. 
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De ce résumé, qu'il n'a pas dépendu de moi de faire plus 
court, il ressort déjà que quelques-uns des résultats formulés 
par Bergaigne ne sauraient être admis sans réserves. Autre chose 
est, en effet, de découvrir les principes suivis par ces vieux 
arrangeurs, autre chose de les appliquer à notre tour, et, dans 
cette dernière tâche, Bergaigne, presque constamment heureux 
jusque-là, s'est visiblement laissé entraîner. Il a trop prêté aux 
diascévastes la rigueur et la conséquence de son propre esprit. 
« Les Hindous, dit-il quelque part, ne font rien par à peu près. » 
Mon expérience propre m'induirait plutôt à renverser l'axiome et 
à dire que les Hindous font tout par à peu près. Le compromis 
est chez eux le fait normal de toute systématisation, et je serais 
embarrassé de citer un seul de leurs arrangements, une seule de 
leurs divisions ou de leurs classifications, à commencer par la 
distribution de leur matériel liturgique entre leurs différents 
Vedas, où ils seraient restés rigoureusement fidèles aux principes 
parfois le plus explicitement adoptés. La partie de beauconp 
la plus systématique de leurs écritures sacrées, est le rituel tel 
qu'il est formulé dans les Sûtras. Combien de fois pourtant les 
commentateurs ne sont-ils pas obligés de prévenir que « l'occa- 
sion ou l'analogie a prévalu ici sur l'ordre normal » ? Une fois en 
possession de la clef de chacune de ses règles, Bergaigne ne s'est 
pas demandé si elles ont pu avoir toutes la même force aux yeux de 
ceux qui les avaient imaginées; si ceux-ci n'ont pas pu y déroger 
parfois pour divers motifs; s'il n'y avait pas lieu de leur recon- 
naître une valeur différente pour les parties anciennes de la 
Samhità que nous devons croire antérieures à l'usage de l'écriture, 
et pour les parties les plus modernes, où un ordre purement exté- 
rieur était peut-être moins nécessaire, parce que l'intervention 
possible de l'écriture a pu, jusqu'à un certain point, y suppléer. 
Sans aucune hésitation, il a appliqué ces règles indistinctement 
avec la même rigueur; non seulement celles qui, comme la loi 
des séries divines ou celle du nombre décroissant des vers ne 
souffrent presque pas d'exceptions ou dont les exceptions loca- 
lisées en des endroits particuliers et pour ainsi dire désignés 
d'avance, sont rendues presque toujours suspectes encore par 
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d'autres indices; mais aussi celles qui, comme la règle delà lon- 
gueur décroissante du mètre, se trouvent violées de la façon 
parfois la plus inattendue, à travers tout le recueil. Et il arriva 
ainsi cette chose singulière que lui, qui venait d'écrire trois 
volumes où le 7?igveda était étudié comme s'il ne formait qu'un 
seul bloc, nous le présentait maintenant décollé en petits mor- 
ceaux en vertu de procédés presqu'exclusivement numériques. 
Cette confiance excessive dans les chiffres avait, du reste, une 
autre cause encore que la peine et la joie qu'il avait eues à les 
chercher et à les trouver. Pendant ces dernières années, il avait 
bien fait de fructueuses excursions dans le reste de la littérature 
védique; mais la connaissance qu'il avait de cette littérature 
n'en restait pas moins imparfaite et, sur bien des points, en 
quelque sorte externe. Plus intime, elle lui eût certainement ins- 
piré plus de prudence. C'est ainsi qu'au cours de ces dernières 
recherches , que malheureusement nous ne connaîtrons jamais 
dans toute leur étendue, mais dont nous connaissons assez dès 
maintenant pour pouvoir dire qu'achevées, elles eussent contitué 
le plus beau de tous ses travaux sur le Veda \ il a suffi de l'ex- 

1) De ces recherches, nous n'avons encore que le premier chapitre, le seul 
qu'il ait eu le temps de mettre au net : Recherches sur Vhistoire de la liturgie 
védique. Journal asiatique, janvier 1889. Le reste ne nous est connu jusqu'ici 
que par un résumé inséré dans les Comptes rendus de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres 9 séance du 8 juin 1888, résumé trop sommaire pour per- 
mettre d'apprécier dés maintenant le travail à toute sa valeur. D'autres chapitres 
pourront être restitués d'après ses brouillons, mais il ne fourniront jamais qu'un 
fragment du vaste ensemble, dont il s'était tracé le plan : déterminer, dans la 
mesure du possible, la liturgie et le rituel contemporains des hymnes. La partie 
élaborée du travail est basée sur un dépouillement du Çrautasùtra d'Açvalâyana. 
Dans le premier chapitre, après des observations préliminaires sur l'affectation 
liturgique spéciale de certains mètres et de certaines combinaisons de mètres, 
il montre qu'un assez grand nombre d'hymnes du Aig-veda, sont en réalité des 
collections de vers indépendants et destinés dès l'origine pour l'usage auquel 
ils sont restés affectés dans le rituel postérieur. Pourtant, ici encore, il y a des 
réserves à faire. Il est extrêmement douteux, par exemple, que les vers de tel 
hymne ancien aient été composés pour servir de ydjyâs et d'anuvâkyds à 
YAgnishomiyapaçu qui, plus tard, est partie intégrante de tout somaydga. Si le 
sacrifice du soma, tel que le célébraient les auteurs des hymnes, avait déjà 
compris régulièrement un sacrifice animal, il semble que nous en savions 
bien quelque chose de plus, d'une façon ou d'une autre. 
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ploration plus attentive d'un seul traité rituel pour lui faire voir 
que des motifs d'ordre liturgique ont influé sur l'arrangement de 
la Samhità et qu'un bon nombre d'exceptions qu'il avait cru y dé- 
couvrir n'étaient qu'apparentes. Des faits du même genre ont 
été signalés par M. Oldenberg. On ne manquera pas d'en trouver 
encore d'autres, sans compter ceux, de diverse nature, qui nous 
échapperont peut-être toujours, mais dont il convient pourtant 
de réserver la possibilité. Cela revient à dire que, même après 
le travail de Bergaigne, la critique du Rigveda. n'a pas tellement 
changé qu'on pourrait le croire et que, dans un très grand 
nombre de cas, ce sera, comme par le passé, à l'appréciation 
intrinsèque de chaque difficulté particulière, que reviendra le 
dernier mot. 

Ces réflexions ou d'autres semblables ont certainement dû 
venir à l'esprit de tout lecteur compétent du beau travail de Ber- 
gaigne. Mais il n'aurait servi à rien de les présenter, comme il 
vient d'être fait ici, d'une façon générale. Il fallait entrer dans le 
détail de chaque question et refaire, à d'autres points de vue, 
une partie du moins de ces laborieux calculs. Le seul qui ait eu 
ce courage est M. Oldenberg. Ses premières objections portèrent 
sur les conclusions de Bergaigne relatives à la division en 
adhyàyas 1 . Ces conclusions, il les repousse d'abord pour des rai- 
sons générales : il n'est pas admissible, selon lui, que des inter- 
polations aient pu être faites postérieurement à une division 
aussi moderne que celle en adhyàyas. Ces raisons, je l'avoue, 
me touchent peu. Que la division est moderne, cela ne fait pas 
doute, puisque ses auteurs avaient déjà perdu la clef de l'arran- 
gement primitif et qu'elle porte sur un recueil dont l'ordonnance 
est profondément troublée, ce qui, selon moi, suppose ipso facto 
la codification écrite. Je ne conclurais pourtant pas pour cela à 
l'impossibilité d'additions encore plus tardives, car, comme on 

1) H. Oldenberg : Die Adhydyatkeilung des Rigveda. Zeitschr. der deutsch. 
morgenl. Gesellscbaft, xli (1887), p. 508. — Cf. la réponse de Bergaigne : La 
division en adhyàyas du RiQ-veda- Journ. Àsiat. novembre-décembre 1887, et 
la réplique de M. Oldenberg : iïoeh emmat die Àdhydyalheilung des Rigveda. 
Zeitschr. d. d. morgenl. Gesellscb. xui (1888), p*. 362» aree le postscriptum si 
sincèrement ému de p. 491. 
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le verra toul à l'heure, je tiens la Samhità en général pour plus 
moderne que ne le fait M. Oldenberg. D'ailleurs, même en pas- 
sant avec. M. 0. sur les quelques menues irrégularités que ses 
calculs ne parviennent pas non plus à écarter, il reste toujours le 
fait d'une addition, selon moi, indéniable, celle des Vâlakhilyas. 
Car si une chose doit être prise à la rigueur, c'est bien cette divi- 
sion tout arbitraire en adhyàyas. « Qu'est-ce, a dit Bergaigne, 
que des huitièmes qui ne seraient pas des huitièmes, et des 
soixante-quatrièmes qui ne seraient pas des soixante-quatriè- 
mes? » Mais, sans me rendre aux considérations générales de 
M. 0., je suis obligé de me rendre à ses calculs et de lui donner 
raison quant aux faits. Je crois qu'il a mieux interprété les indi- 
cations ainsi que les réticences du Pràtiçàkhya à propos du 
praçna, que sa manière de compter se vérifie mieux, qu'elle est 
plus conforme aux faits que présente la Samhità, plus conforme 
aussi à ce que nous savons d'ailleurs des habitudes des Hindous, 
et que, sauf les Vâlakhilyas, il n'y a plus eu, à proprement 
parler, d'interpolations après la division en adhyàyas, ce qui en- 
traine une conséquence toute semblable pour la division bien 
moins rigoureuse en anuvàkas. Restent les additions anciennes 
révélées par l'arrangement des mandatas. Celles-ci ont été sou- 
mises à leur tour par M. 0. à un examen minutieux, une à une, 
en suivant pas à pas les lois trouvées par Bergaigne. Ces lois 
sont confirmées ; mais elles ne sont plus appliquées avec la même 
rigueur uniforme ; les exceptions ne sont pas seulement comp- 
tées ; elles sont aussi pesées et elles ne vont plus toutes, indis- 
tinctement, grossir la liste des interpolations. Le résultat est une 
Samhità primitive sensiblement différente ; le dessin du livre VIII 
notamment est tout autre. Le détail pourra être contesté et le 
sera sans doute, d'autant plus que la critique de M, 0., tout en 
tenant compte de plus de faits et laissant plus de questions ou- 
vertes, poursuit davantage la nuance et offre plus de prise à 
l'appréciation individuelle. Mais l'ensemble paraît solide , et 
j'imagine que Bergaigne, devenu plus circonspect après l'expé- 
rience acquise dans ses dernières recherches, serait maintenant 
le premier à le reconnaître. 
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Cet examen est le sujet d'un des chapitres du volume de Prolé- 
gomènes dans lequel M. 0. établit et discute les bases d'une nou- 
velle édition entreprise par lui du texte du iîigveda 1 . Toutes les 
questions qui se rattachent à la critique générale de ce vieux 
monument, sont traitées dans ce beau travail avec une prudence 
et une ampleur d'information vraiment admirables. Les indices 
que fournit la métrique pour le rétablissement du texte primitif, 
y sont analysées avec un détail minutieux, mais en même temps 
réduits à leur juste valeur, et toute cette étude est, en quelque 
sorte, renouvelée par le soin que met l'auteur à saisir les traces 
du rhythme, de l'accent d'intensité, dont la tradition avait péri 
bien avant l'établissement de la notation purement tonique de 
nos manuscrits, et qui sont pourtant seuls capables de rendre 
compte d'un grand nombre de faits étranges et d'apparentes irré- 
gularités. L'histoire du texte des Hymnes dans les autres Yedas, 
dans les Brâhmanas, les variantes innombrables qu'il y affecte, 
ont été étudiées avec la même patience ingénieuse, et la supé- 
riorité, dans la très grande majorité des cas, de la tradition du 
iîigveda, a été établie de la façon la plus convaincante. Comme 
l'a remarqué fort justement M. 0., cette supériorité parait avoir 
été reconnue déjà par les docteurs védiques, car l'influence des 
leçons du iîigveda est allée toujours en grandissant : elles pré- 
sentent moins de variantes dans les textes des autres Yedas, à 
mesure que ces textes sont plus jeunes *. On remarquera à ce 
propos ses belles observations sur leYajurveda, en particulier 
sur l'arrangement de celui des Taittirîyas, qui éclairent d'une 
lumière si neuve l'histoire de ce recueil. M. 0. examine ensuite 
l'orthographe ou, pour me servir du terme qu'il estime plus exact, 
l'orthoépie des diascévastes, et cette étude, jointe aux précé- 
dentes, nous permet d'apprécier par avance dans quelle juste 

1) DU Hymnen des Rigveda, herausgegeben von Hermann Oldenberg. Band L 
Metrische and textgeschichtliche Prolegomena. Berlin, 1888. 

2) Cette observation est pleinement confirmée par ce qui s'est passé à des épo- 
ques encores plus basses. Il n'est pas rare que les Sûtras, surtout dans leurs der- 
nières sections, les dharma-ou grihya-sûtras, abandonnent les leçons de leur 
propre Veda pour celles du Aik et, chez les commentateurs, c'est même parfois 
devenu la règle. 
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mesure il compte, dans son édition, se conformer à la tradition 
ou rompre avec elle. C'est à l'œuvre de ces diascévastes que se 
rattachent de près les çâkhâs ou « branches », c'est-à-dire les 
diverses recensions du iiigveda. M. 0. n'a pas eu de peine à éta- 
blir que ces çàkhâs, celles du moins dont nous savons quelque 
chose, les Çàkalas (notre texte) et les Yàshkalas, ne sauraient 
être comparées à celles du Yajurveda, qui étaient séparées par 
des différences bien autrement profondes. La Samhitâ des 
Yàshkalas ne nous est pas parvenue ; mais il est très peu pro- 
bable qu'elle eût ajouté beaucoup à ce que révèle l'examen de 
notre unique texte 1 . Un dernier chapitre est consacré à ce que 
les documents les plus récents de la littérature védique , les 
Sùtras, nous apprennent par rapport au texte des Hymnes. 

De cette belle et forte étudo, s'est dégagée, pour M. 0., une 
tradition du iiigveda peut-être un peu idéale et dont il n'approche 
qu'avec une grande révérence. Pour lui, non seulement les élé- 
ments du recueil, mais le recueil lui-même, à peu de chose près 
tel que nous l'avons, est antérieur à tout le reste de la littérature 
védique, et cette tradition si ferme aurait été entièrement orale. 
C'est ici que j'ai le regret de ne plus pouvoir le suivre. Je suis 
aussi convaincu que lui de l'antiquité exceptionnelle de toute la 
masse de ces vieilles prières, et j'ai eu plus d'une fois, ici et 
ailleurs, l'occasion de l'affirmer. Mes raisons aussi sont en partie 
les mêmes ; avant tout, le fait que la littérature rituelle, d'un 



i) M. Peterson a pu examiner sommairement deux manuscrits, qui prétendent 
donner le texte d'une Çâkhâ secondaire, celle des Çânkbâyanas. Les différences 
paraissent ne porter que sur ces appendices appelés Khilas, qui se trouvent en 
nombre variable dans tous les MSS. Un seul, celui des Vâiakhilyas, a réussi 
à la fin à forcer la barrière et à prendre pied dans notre Samhitâ. P. Peterson : 
A second Report of opérations in search of Sanskrit MSS. in the Bombay circle. 
Journ. of the Roy. As. Soc. Bombay Brancb. t. XVII (1884). Extra number, 
p. 3. — Pour la question des Çâkhâs védiques en général. Cf. R. Simon : 
Beitrdge sur Kenntnis der Vedischen Schulen. Kiel, 1889. Ce travail, qui a 
pour base l'introduction du commentaire de Râmakrishna sur le Pârâskara- 
grihyasûtra, donne en outre un bon relevé des données du Caranvyûha et des 
Purânas. Malheureusement, l'auteur n'a pas tenu compte, pour les Çâkhâs du 
iiigveda, des quelques renseignements que nous donnent les Çrautasûtras et les 
Anukramanis. 

10 
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bout à l'autre, puise dans la totalité des Hymnes comme en un 
fonds commun, sans aucun souci de leurs vieilles divisions ni 
de leur provenance diverse, pour en tirer, de toutes pièces, les 
éléments d'une liturgie nouvelle appropriée à un cérémonial 
nouveau. En effet, ni l'antiquité incontestable des actes essen- 
tiels de ces rites, ni la bonne conservation qui a été le privilège 
jusqu'à la fin des parties principales de la liturgie du soma, ne 
doivent faire oublier la grande différence qui, sous ce rapport, 
sépare les Hymnes de la littérature rituelle, et je sais gré à M. 0. 
d'avoir celte fois mis en pleine lumière ce côté de la question 
que ses précédentes publications avaient trop laissé dans l'om- 
bre. Par contre, je suis tout aussi convaincu qu'un recueil plus ou 
moins semblable au nôtre suppose le secours de récriture. Si 
j'ai déjà quelques peine à me figurer sans ce secours, je ne dis 
pas la transmission, mais la formation de la Samhitâ primitive 
avec son ordonnance régulière, je ne comprends plus ni l'une ni 
l'autre s'effectuant d'une façon purement orale pour une collec- 
tion comme la nôtre, où tout fil conducteur a disparu. Quelle a 
été la destinée du /îigveda pendant la période qui a suivi la for- 
mation de cette première Samhitâ, quand il n'y avait encore ni 
Çâkalas ni Vâshkalas, mais que déjà la propriété des Hymnes 
avait cessé d'être divisée entre les grandes familles sacerdotales, 
période pendant laquelle se sont formés les suppléments incor- 
porés ensuite à notre recueil, et vers la fin de laquelle nous pou- 
vons aussi placer la constitution des autres Vedas ? Nous n'en 
savons malheureusement rien ou presque rien. Tout ce qu'il est 
permis de dire, c'est que les porteurs de cette tradition, les 
bahvricas, comme on les appelait, « les hommes aux nombreuses 
ries », formaient une unité professionnelle, mais qu'il y avait 
aussi parmi eux une certaine diversité. C'est ainsi que le 
Çatapathabrâhmana nous apprend que l'hymne X, 95, qui 
compte aujourd'hui 18 vers, n'en avait que 15 « chez (certains) 
bahvricas », et il est pourtant bien difficile d'admettre que trois 
vers de l'hymne soient plus jeunes que le Çatapathabrâhmana 4 . 

1) L'hymne, avec ses dix-huit vers, n'est pas à sa place dans la Samhità; 
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Un seul point me parait évident, d'une évidence qui, je l'avoue 
ne s'appuie guère que sur des raisons a priori, mais contre 
laquelle ne saurait pas non plus prévaloir à mes yeux un 
concours d'arguments purement négatifs : c'est que tout cela 
n'a été réuni et tant bien que mal mis en ordre, que le jour où 
l'on a pu s'aider de récriture. A partir de ce moment, le /îigveda 
fut codifié '. Je ne puis pas me le figurer à l'état où M. 0. sem- 
ble nous le présenter, quelque chose comme un volume oral 
tout relié*. 

mais il n'y serait pas non plus avec quinze. Régulièrement il ne devrait en avoir 
que treize ou quatorze. 

1) Ce n'est qu'ainsi que je m'explique le fait de tous ces vers qui sont restés 
flottants autour de la Samhitâ sans parvenir à y entrer. M. 0. attribue ce fait 
au sentiment juste qu'auraient eu les diascévastes de ce qui est ou n'est pas 
« au niveau de la dignité védique ». Je me méfie un peu de ce sentiment là; 
je croirais plutôt que si ces tard-venus sont restés dehors, c'est que la codifi- 
cation écrite était faite. Pour les MahdndmnU, amsi que Ta justement reconnu 
M. 0., le cas est différent; car elles sont incontestablement anciennes et, à tous 
les titres, auraient droit à figurer dans la Samhità, à laquelle elles paraissent 
d'ailleurs avoir été jadis adjointes. Elles auront fini par en être définitivement 
séparées parce qu'elles avaient été enregistrées par les Aigvédins encore ail- 
leurs, dans YAranyaka, où elles auront paru mieux à leur place pour des raisons 
pratiques. 

2) Les Grecs d'Alexandre trouvèrent les Indiens en possession de l'écriture. 
C'est aussi vers la fin du rv e siècle av. J.-C, que se seraient formés les 
alphabets d'Acoka, d'après les recherches de M. Halévy, D'une façon générale 
et avec la marge que comporte toute détermination de ce genre , les résultats 
paléographiques de ces recherches me paraissent toujours encore aussi bien 
fondés qu'il y a cinq ans, sans que j'accepte pour cela, aujourd'hui plus qu'a- 
lors, les conclusions de ce savant relativement à la date de composition des 
Vedas (cf. la Revue, t. XI, p. 168, et P. Regnaud : Les Vedas et la paléogra- 
phie à propos d'un récent article de M. Halévy. Ibidem, t. XII, p. 334). On 
peut donc admettre comme certain qu'on savait écrire dans l'Inde au milieu du 
iv ft siècle avant notre ère, et, s'il était démontré qu'on ne le savait pas aupara- 
vant, il faudrait bien, selon moi, s'accommoder de cette date limite pour la codi- 
fication des Vedas. Mais cette démonstration est-elle faite ? Rien ne prouve que 
l'Inde ait débuté par les alphabets d'Açoka, ni qu'avant d'écrire sur la pierre, 
on n'y ait pas employé d'autres matériaux. Le témoignage de Néarque, qui 
mentionne à cet effet l'usage d'une sorte de feutre, prouverait môme le con- 
traire. Cette codification écrite du Bigveda n'implique pas d'ailleurs l'usage 
courant de l'écriture, ni même l'existence de manuscrits proprement dits de la 
Samhitâ. Il suffisait, a la rigueur, qu'on pût en établir par écrit des répertoires. 
Encore au «• siècle, Albiruni entendait dire que les Vedas avaient été mis par 
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Heureusement pour les dimensions de ce Bulletin, je puis 
èlre plus court pour les travaux relatifs au reste de la littérature 
védique, où n'ont pas été soulevées des questions aussi complexes 
de critique générale. M. Lindner a édité le texte du Kaushitaki- 
brâhmana', qui est, avec l'Aitareya-brâhmana, le seul représen- 
tant de cette classe d'écrits pour le Jïigveda. Le Çrautasûtra 
(c'est-à-dire le manuel rituel et liturgique) de cette même école 
a été publié par M. Hillebrandt*. Enfin nous devons à M. Hac- 
donell l'ancien inventaire de la Samhitâ, la Sarvânukramanî 
de Eàtyàyana, ainsi que X AnuvàkânukramavA (décompte des 
anuvàkas) attribuée à Çaunaka, avec de copieux extraits du 
commentaire de Sharfguruçishya et d'excellents Index'. Dans 
l'Introduction et dans les Notes, l'éditeur a réuni à peu près tout 
ce que l'on sait actuellement sur ces vieux répertoires du 
iiigveda, en partie encore inédits, qui se rattachent aux noms 
de Kâtyâyana et de Çaunaka. — Deux répertoires semblables de 
laSamhitâ d'une école éteinte du Sàmaveda, celle des Naigeyas, 
ont été publiés avec un savant commentaire par M. Weber. *. 

Pour l'Atharvaveda, le travail a porté principalement sur l'in- 
terprétation. M. Weber, à qui Ton devait déjà la traduction des 
livres I, II et XIV de la Sawhitâ (Ind. Stud. t. IV, XIII et V), 
y a ajouté celle du livre III accompagnée d'un riche appareil de 
notes et d'éclaircissements ', et M. Florenz a commencé celle 

écrit pour la première fois, tout récemment, au Kashmire (trad. Sachau, I, 
p. 126), et il a pu en être ainsi pendant longtemps» On n'écrivait guère les 
Vedas et pourtant récriture n'était pas étrangère à leur conservation. C'est tout 
ce que je demande pour l'époque de leur compilation. 

1) B. Lindner : Dos Kaushitaki Brdhmana, herausgegeben und uebersetzt. 
I. Text. Iena, 1887. 

2) A. Hillebrandt: The Çrauta Sùtra ofÇdnkhdyana. fascic. 1-6, Calcutta, 
1885-1876 (Bibliotheca Indica). Reste à paraître la fin de l'Index. 

3) A. A. Macdonell : Kdtydyana's Sarvdnukramanî of the Rig-veda. with 
extracU from ShadguruçUhytfs Commentary intitled Vedârthadipikd. Bdited 
with Critical Notes and Appendices. Oxford, 1886. Forme vol. I, part IV de 
l'Aryan Séries des Anecdota Oxoniensia. 

4) A. Weber : Die beiden Anukramanl der Naigeya-schule der Sdmaveda- 
samhitd. Ind. Stud. xvn (1885), p. 315. 

5) A. Weber: Drittes Bach der Atharv&samhitd. Ind. Stud. xvn (1885), 
p. 177. 
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du livre VI 1 . M* Grill a publié une deuxième édition soigneuse- 
ment revue et en grande partie remaniée de sa traduction 
d'hymnes choisis*. Avec sa grande science des antiquités 
hindoues et son admirable clarté, M. Roth a interprété de la 
façon la plus heureuse quelques passages isolés, tous intéres- 
sants par le jour qu'ils jettent sur les croyances et les coutumes 
de ces temps reculés s . Enfin M. Bloomfield, grâce à sa rare 
connaissance du rituel de ce Veda, notamment du Kauçikasûtra, 
dont il prépare une édition, a rétabli le sens et la véritable portée 
de plusieurs de ces hymnes, dont les realia sont parfois si 
embarrassants \ 

L'édition de la Taittiriya-Samhitâ du Yajurveda noir avec le 
commentaire de Mâdhava Acârya, qui se publie sous les auspices 
de la Société Asiatique du Bengale, n'a progressé que de deux fas- 
cicules contenant à peu près la moitié du livre Y 5 . Quant à celle 
du Brâhmana correspondant, dont M. Ràjendralàl Mitra est resté 
seul chargé, il faut renoncer sans doute à la voir jamais com- 
plétée, après les dix-huit années que le troisième et dernier 
volume attend la fin de l'index, le titre et l'introduction 6 . Le 

1) C. A. FJorenz. Dos 6* Buch der Atharvaveda-samhitd, uebersetzt und 
erkldrt. I.Theil : Hymne 1-50. Gôttingen, 1887. 

2) J. Grill : Hundert Lieder des Atharva-veda, uebersetzt und mit textkriti- 
schen und sachlichen Erlaûterungen versehen. Zweite vôllig neubearbeitete 
Auflage. Stuttgart, 1889. La première édition est de 1879. 

3) R. Roth : Proben einer Uebersetzung des Atharvaveda. Festgruss an 
Bôbtlingk. Stuttgart, 1888, p. 95. 

4) M. Bloomfield : On the Position of the Vaitâna-sùtra in the Literature of 
the Atharva-Veda. Proceed. Amer. Or. Soc. October 1884. — On some Vedic 
Derivatives of the root prac « ask », hitherto misunderstood. Ibidem. May 

1885. — Three Hymns of the first Booh of the Atharva-veda. Ibidem. May 

1886. — Two Hymns of the Atharva-veda. Ibidem. October 1886. — Seven 
Hymns of the Atharva-veda. Amer. Journ. ofPhilology, 1886. — Jatanta-c^ww 
and AvAOT'hymns of the Atharva-veda. — So-called Fire-ordeal hymns of the 
same. Proceed. Amer. Or. Soc. October 1887. 

5) The Samhitd of the Black Yajur Veda, with the Commentary of Mddhava 
Acârya. Edited by Maheçacandra Nyâyaratna. fascic. 33 et 34 (I et 2 du V« vo- 
lume). Calcutta 1884-1887. (Bibliotheca tndica). 

6) The Taittiriya Brdhmana of the Black Yajur Veda } with the Commentary 
of Sdyana Acârya. Edited by Rdjendralâla Mitra with the assistance of several 
learned Pandits. Vol. MIL Calcutta, 1859-1870. (Bibliotheca Indica). 
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Sûtra qui traite du rituel de ce Veda, est également resté enrayé 
après l'achèvement du deuxième volume (livres VI1I-XTV), 
par suite de l'insuffisance des manuscrits du commentaire *. Par 
contre, M. Schroedera mené à bonne fin la Samhitd, d'une autre 
branche du Yajus noir, celle des Maitràyanîyas l . L'index des 
commencements de vers et de chapitrés avec leur concordance 
dans les autres Vedas, est à certains égards le plus complet que 
nous ayons. Pour le Yajurveda blanc, M. Eggeling a ajouté un 
deuxième volume à gabelle traduction du Çatapatha-brâhmana*, 
à laquelle ne peut s'attacher qu'un reproche, le doute de la voir 
jamais achevée. À M. Schwab, nous devons une monographie 
complète du sacrifice animal, basée en première ligne sur les 
textes du Yajus noir, mais pour laquelle toute la littérature 
rituelle accessible» tant imprimée qu'inédite, a été mise à contri- 
bution 4 . En traitant du sacrifice particulièrement solennel du 
cheval, M. Hillebrandt s'est attaché avant tout à faire ressortir 
les traces, encore visibles dans le rituel, de l'ancienne signifi- 
cation nationale de ce rite, de la participation de la communauté 
aux actes du sacrifice et aux fruits qu'il doit procurer 5 . L'obser- 
vation est juste; mais elle s'appliquerait encore ailleurs. D'une 
part, i'Açvamedha, comme tout autre sacrifice, se fait au profit 

1) R. Garbe: The Çrauta Sùtra of Apastamba, belonging to the Taittirîyd 
Samhitd, with the Commentary of Rudradatta. vol. I et II. Calcutta, 1882-1885. 
(Biblioth. Indica). — Pour le Grihyasûtra, voir plus loin. 

2) L. von Schroeder : Mditrdyant Samhitd. Buch. MV\ Leipzig, 1881-1886. 
— Cf. W. D. Whitney : Notes on Part IVof Schroeder's MaitrdyantSamhitd. 
Proceed. Amer. Or. Soc. October 1887. — B. Delbrûck : Conjecturen zur Mai- 
trâyani-Samhitd. Festgruss an Bôbtlingk, 1888, p. 23. 

3) J. Eggeling : The Çatapatha-Brdhmana according to the text of the Mddh- 
yandina School, translated. Part. II, Books III and IV. Oxford, 1885. Forme 
le t. XXVI des Sacred Books of the East. — Une nouvelle édition du Prâliçâ- 
khya du Yajurveda blanc, avec le commentaire d'Uvvala et les divers pari- 
çihlas ou suppléments, est en cours de publication à Bénarès : Pandit Yugal- 
kiçora Pûfhaka : Kdtydyana's Prdliçdkhya of the White Yajur-Veda, with the 
Commentary of Uva\a. fascic. I-V. Bénarès, 1883-1886. Benares Sanskrit Séries. 

4) J. Schwab : Dos altindische Thieropfer, mit Benùtzung handschriftlicher 
Quellen. Erlangen, 1886. 

5) A. Hillebrandt : National Opfer in Ait-Indien. Festgruss an Bôbtlingk 
(1888), p. 40. 
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d'an yajamâna, d'un individu qui en fait les frais, et, d'autre 
part, le yajamâna agit pour sa famille, pour sa maison entière, 
qui est presque toujours plus ou moins associée à ses actes et aux 
bénéfices qui en découlent. Si le yajamâna est un roi, sa maison 
se confond avec la tribu. Ainsi en est-il au Râjasùya, au 
Vâjapeya, à plusieurs kâmyosh/is, quand c'est un chef qui les 
célèbre, où nous voyons des courses de chars et d'autres réjouis- 
sances publiques accompagner le sacrifice. Dans le même ordre 
d'idées rentre la notice que M. Lindner a consacrée à Yâgrayana, 
l'offrande des prémices de la moisson 1 . Lui aussi s'est proposé 
de montrer comme, sous le symbolisme abstrait et thaumatur- 
gique de la théorie sacerdotale, qui a imprimé au sacrifice védique 
un caractère si étrange, se devinent encore des rites plus étroite- 
ment liés à la vie réelle, d'un aspect pour nous plus familier, 
plus conforme à ce que nous trouvons ailleurs chez les peuples 
de la même parenté. Tel est resté d'ailleurs, jusqu'à la fin, le 
caractère des rites domestiques. Les écrits qui traitent de ceux- 
ci, les grihyasûtrasy étaient tous à l'origine des appendices, des 
sections plus ou moins indépendantes d'un Çrauta- ou Kalpa- 
sûtra, d'un sûtra du grand rituel, et plusieurs ont conservé 
cette place jusqu'à nos jours. Dans ce nombre est celui des 
Apastambas, qui fait partie encore maintenant du corps d'écrits 
rituels de cette école du Yajus noir, et dont le texte a été publié 
récemment par M. Winternitz*. D'autres ont survécu isolément, 
comme celui de Gobhila, dont l'édition, due à M. Knauer, a été 
complétée de sa seconde partie comprenant la traduction, une 
longue introduction, les suppléments et les notes'. La collection 

1) Br. Lindner : Dos indische Ernteopfer. Ibidem, p. 79. — Une explication 
des termes techniques du rituel, qui est une véritable exposition sous forme de 
vocabulaire (par ordre de matière, non alphabétique), a été publiée sous lé titre 
de Çrautapadarthanirvacana dans la revue mensuelle de Bénarès, le Pandit, 
t. IV-XI, 1882-1887. 

2) M. Winternitz : The Apastambîya Grihyasûtra, vtith Extracts from the 
Commentaries of Haradatta and Sudarcanârya. Vienna, 1887. — Il en est de 
même du Hiranyakeçigrihyasûtra, qui appartient également au Yajus noir et 
dont M. Kirste est occupé en ce moment même a publier le texte. 

3) Fr. Knauer : Dos Gobhilagrihyasûtra, heramgegeben und ùbersetzt. Zweites 
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aussi complète que possible de ces sûtras est en train d'être tra- 
duite par M. Oldenberg dans les Sacred Books of the East, où 
MM. Biihler et Jolly avaient déjà publié leurs versions des prin- 
cipaux textes d'une classe d'écrits très voisine, les Dharmasûtras. 
La partie mise au jour comprend les sûtras domestiques de 
Çânkhâyana, d'Açvalâyana, de Pâraskara et de Khâdira, ce der- 
nier accompagné du texte original jusque-là inédit 1 . C'est un 
admirable travail, où le traducteur a su être neuf même dans les 
parties pour lesquelles il avait eu d'excellents devanciers. Enfin, 
il convient de mentionner avec reconnaissance la dernière contri- 
bution du vétéran qui a frayé la voie sur ce domaine, Y Index de 
Friedrich Stenzler pour quatre de ces textes, dont deux ont été 
édités, mais qui tous avaient été préparés par lui *. 

Il a déjà été question plus haut des pages magistrales que 
M. Oldenberg a consacrées, en passant, dans ses Prolégomènes, 
à quelques-uns des problèmes que soulève l'histoire générale de 
cette littérature plus jeune que la iîigveda-Samhitâ. En dehors 
de ce beau travail, je n'ai à signaler sur la matière que les pré- 
cieux renseignements contenus dans le dernier Report de 
M. Bhandarkar, entre autres ses observations si justes sur les 
restrictions qu'il convient d'apporter aux définitions courantes 
des divers Vedas : Veda du hotri, Veda de Tadhvaryu, Veda du 
sâmaga, ou encore : recueil des vers récités» recueil des vers 
chantés, recueil des formules en prose'. Comme toutes les clas- 

Heft. Uebersetzung nebst Einleitung und Erlaùterungen. Dorpat, 1887. — Ce 
texte se rattache au Sâmaveda; mais on n'a que des renseignements rares et 
peu précis sur le çrautasûlra correspondant, tandis que le grihyasûtra est resté 
largement en usage, notamment au Bengale. 

1) H. Oldenberg : The Grihya- Sûtras, Rules of Vedic Domeslic Cérémonies, 
translated. Part I. Oxford, 1886. Forme le t. XXIX des Sacred Books of the 
East. 

2) A. Fr. Stenzler : Wortverzeichniss zu den Hausregeln von Açvaldyana, 
Pâraskara, Çânkhâyana und Gobhila. Leipzig, 1886. Forme le n* 1 du t. IX des 
Abhandl. fur die Kunde des Morgenlandes. 

3) Ramkrishna Gopal Bhandarkar : Report on the Search of Sanskrit Manu- 
scripts in the Bombay Presidency during theyear 1883-84. Bombay, 1887, p. 37. 
— La bibliographie védique s'est enrichie en outre de deux instruments excel- 
ents, le nouveau catalogue de Berlin et celui de l'îndia Office : A, Weber : 
Verzeichniss der Sanskrit und Prdktit Handschriften der KônigL Bibliothek 
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sifications hindoues, celle-ci est loin d'être si simple, et elle a 
donné déjà bien du mal aux exégètes hindous, comme on peut le 
voir dans l'introduction du commentaire de Mâdhava sur la 
Taittirîya Samhità. On lira aussi avec intérêt la description un 
peu complaisante parfois et sujette à caution, qu'un Hindou lettré, 
M. R. C. Dutt, a faite dans la Calcutta Review, de la vie sociale 
et de la civilisation de l'Inde pendant la période védique \ — La 
langue dans laquelle sont écrits les plus anciens monuments de 
cette littérature, a été savamment étudiée, jusque dans ses 
moindres habitudes, par M. Delbrûck *. L'édition commentée du 
Nirukta de Yâska, le plus ancien document de l'exégèse indigène, 
a fait de grands progrès et approche de la fin ». 

De toutes les disciplines hindoues, la spéculation philosophique 
est, après le rituel, celle qui se rattache le plus directement au 
Veda. Non seulement on la trouve dans les Bràhmanas, qui en 
comprennent les premiers traités ex professo, les anciennes Upa- 
nishadt, mais on peut la suivre jusque dans les hymnes du iHg- 
veda. Et, dans cette longue carrière, ce ne sont pas seulement les 
mêmes problèmes qu'à poursuivis l'esprit hindou ; il leur a donné 
aussi, en somme, les mêmes solutions. M. Bourquin a été vive- 
ment frappé de cette continuité, et il s'est proposé de la mettre 
en pleine lumière. Malheureusement, la tâche était bien au- 
dessus de ses forces. Il y a de bonnes choses dans sa thèse 4 , 

tu Berlin. Iweiter Band, erste Ahtheilung. Berlin 1886. — J. Eggeling : Cata- 
logue of the Sanskrit Manuscripts in the Library of the India Office. Part I. 
Vedic Manuscripts. London, 1887. 

1) R. C. Dutt : Social Life of the Hindus in the Rig-veda Period. Calcutta 
Rev. July 1887. — Hindu Civilisation of the Brdhmana Period. Ibidem. Octo- 
ber 1887 and January 1888.— M. Dutt est l'auteur d'une traduction en bengali 
du Jtigveda, publiée sous les auspices du gouvernement anglo-indien. 

2) B. Delbrûck : AlHndische Syntaœ. Halle, 1888. — Il faut y joindre main- 
tenant la nouvelle édition de la grammaire de M. W. D. Whitney, la première 
qui ait fait la juste part à l'ancienne langue : A Sanskrit Grammar, including 
both the Classical language, and the Older dialects, of Veda and Brahmana. Se- 
cond (revised and extended) Edition. Leipzig, 1889. 

3) Pandit Satyavrata Sâmaçrami : The Nirukta with Commentaries. vol. I— III 
et IV, fascic. 1-4. Calcutta, 1880-1887 (Biblioth. Indica). La partie publiée va 
jusqu'à la fin de la p. 193 de l'édition de M. Roth. 

4) A. Bourquin : Le Panthéisme dans les Vedas. Paris, 1885. 
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parce qu'au fond il y a une idée vraie ; mais, dans l'exécution, cette 
idée est devenue informe. Sous prétexte de tout rapprocher, il 
brouille tout. Les siècles ont leur physionomie, même dans l'Inde, 
et ce n'est pas leur faute si M. Bourquin ne le voit pas. Mieux 
informé, M. Scherman, que le même problème a tenté, s'est 
montré plus circonspect. Il s'est prescrit des limites plus res- 
treintes, où les rapprochements avaient chance d'être plus fruc- 
tueux : l'examen comparatif des hymnes philosophiques du /îig- 
et de l'Atharva-veda et des doctrines des Upanishads anciennes, 
et il a produit ainsi une étude sérieuse, qu'on consultera avec 
profit 1 . Je regrette seulement qu'il ait trop facilement conclu de 
la similitude des doctrines à l'égalité d'âge des documents (sur- 
tout pour ceux du iîigveda) qui les renferment. M. le colonel 
Jacob, à qui Ton devait déjà d'excellentes notes critiques sur la 
Mahânârâycma (ou Yâjnikt) Upanishad, qui est ajoutée en appen- 
dice (khila) à la fin du Taittiriya Aranyaka (X* livre), a publié 
le texte de ce traité sous la forme, inédite jusqu'ici, qu'il a reçue 
dans la littérature de l'Atharva-veda 8 . Il y a joint le commentaire, 
également inconnu jusqu'ici, de Nârâyana. Dans cette rédac- 
tion, l'Upanishad présente, à un plus haut degré encore que dans 
le Yajurveda, cet étrange syncrétisme où toutes les dévotions 
sectaires sont venues s'amalgamer avec des formules plus an- 
ciennes. Ce caractère sectaire et moderne est encore plus pro- 
noncé, s'il se peut, dans trois autres écrits de cette classe, pu- 
bliés par le même savant 8 . Par contre, c'est aux Upanishads 
anciennes que nous sommes ramenés avec MM. Whitney et 

1) L. Scherman : Philosophische Hymnen ans der Riy-und Atharoa-veda- 
Sanhitd verglichen mit den Philo sophemen der âXteren Upanishads. Strass- 
burg, 1387. 

2) Colonel G. A. Jacob : The Mahàndrdyana Upanishad of the Atharva-veda, 
with the Dipikd of Ndrâyana. Bombay 1888. Forme le n° xxxv de la Bombay 
Sanskrit Séries. 

3) Le môme : The Vâsudeva and Gopicandana Upanishads. Ind. Àntiq. xvt 
(1887), p. 84. — The Mntyulângala Upanishad, Ibidem, p. 287 (Ce dernier 
texte avait déjà été publié par feu Burnell. Ibidem, n (1873) p. 266). — Cf. les 
notes critiques du même savant sur le texte de la NHsimhatâpaniy a Upanishad. 
Ibidem, xv (1886), p. 69. Ces notes sont le complément indispensable de l'édi- 
tion de la Bibliotheca Indica. 
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de Harlez. Le premier a soumis à une critique fondée, mais 
sévère, la traduction des principaux de ces textes, publiée par 
M. Max Miiller dans les Sacred Books *. On lui doit, de plus, une 
excellente analyse de laKat/ia Upanishad, où, après avoir retracé 
les diverses conceptions des Hindous relatives à la vie future, il 
a étudié les origines de leur doctrine de la métempsychose *. 
Toute l'exposition est d'une remarquable clarté; je me demande 
seulement si M. Whitney, fort enclin au nil admirari> a rendu 
pleine justice aux efforts de cette pensée encore inexpérimentée, 
mais qui arrive parfois à s'exprimer avec une singulière vigueur. 
De son côté, M. de Harlez a donné une traduction de la Kausht- 
taki Upanishads ainsi que de l'un des deux chapitres 8 de YAnubhû- 
tiprakâça, où Vidyâranya Svàmin a tantôt résumé, tantôt para- 
phrasé à son point de vue l'objet et le contenu de l'Upanishad 4 . 
Malheureusement, la traduction de ce chapitre est souvent fau- 
tive, par exemple dès le premier vers, qui résume les chapitres 
précédents et ne se rapporte nullement à la Kaushitaki Upa- 
nishad. Il ne fallait pas dire non plus que l'âge de Vidyâranya 
est inconnu, si l'on n'était pas prêt à démontrer la fausseté de 
la tradition qui identifie ce personnage avec Mâdhava Acârya, le 
célèbre commentateur du xiv e siècle. 

C'est de cette antique sagesse, au caractère complexe et 



\) W. D. Whitney : On the latest translation of the Upanishads. Proceed. 
Amer. Or. Soc. October 1885, et Amer. Journ. of Philology, vn, i (1886). 

2) Le môme : Hindu Eschatology and the Kaiha Upanishad. Proceed. Amer. 
Or. Soc. May, 1886. 

3) Ce chapitre est bien le vni e comme le porte le titre, et non le ix* comme il 
est dit dans la suite du travail. Mais pourquoi M. de H. n'a-t-il pas aussi tra- 
duit le chapitre it*, qui est le complément nécessaire du >ni*? Cela était d'autant 
plus facile qu'ils ont été reproduits l'un et l'autre par M. Cowel dans son édition 
de rupanishad. — J'ajoute qu'on possède maintenant une bonne et élégante édi- 
tion de YAnubhûtiprakdça, Bombay, çaka 1803 (= 1881), Nirnayasâgara Press. 
Les Upanishads analysées dans les 20 chapitres sont les suivantes : Aitareya, 
Tailtirîya, Chândogya, Mundaka, Praçna, Kaushftaki, Maitrâyanîya , Kalha, 
Çvetâçvatara, Brihadâranyaka, Talavakâra, Nrisimhatâpanîya. 

4) C. de Harlez: Kaushitaki -Upanishad avec le commentaire de Çankard- 
nanda et Sarvopanishadanubhûtiprakdça, chapitre vui. Louvain, 1887. Tirage 
à part du Muséon. 
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confus, que s'est dégagée» à une époque impossible à préciser, 
la philosophie proprement dite, avec ses diverses branches nette- 
ment délimitées, ayant chacune son Sûtra ou texte fondamental 
et sa technologie désormais fixée. La plus importante de ces bran- 
ches, la doctrine idéaliste du Vedânta, est aussi celle qui a pro- 
voqué les plus nombreuses publications. M. Deussen, à qui Ton 
était déjà redevable d'une savante exposition de ce système, a 
rendu un nouveau et plus grand service à l'histoire de la philo- 
sophie par sa traduction complète des Vedântasûtras et du com- 
mentaire de Çankara '. L'entreprise était pleine de difficultés; 
M. Deussen, honnêtement, a voulu n'en esquiver aucune. Il a 
rendu sa version aussi littérale que possible, s'interdisant le 
moyen commode mais dangereux d'appliquer aux conceptions 
hindoues le vocabulaire de la philosophie occidentale et s'as- 
treignant à subvenir avec les ressources de la langue commune 
et de l'interprétation étymologique, aux exigences d'un style où 
l'abus de la technique est porté à l'extrême. Il en est résulté sans 
doute une grande lourdeur et aussi une certaine obscurité. Cette 
traduction déroutera certainement au premier abord le lecteur 
étranger aux procédés de la pensée hindoue. Mais s'il veut 
réellement se familiariser avec ces procédés, s'il ne demande 
pas seulement à connaître les derniers résultats dans leur 
abstraite et approximative généralité, mais aussi leur nuance 
précise et les voies par lesquelles l'Inde y est arrivée (et ce n'est 
qu'à cette condition que ces résultats valent la peine d'être 
connus), il sera bientôt récompensé de sa peine et il ne pourra 
qu'être reconnaissant à M. D. d'avoir, de deux inconvénients, 
choisi le moindre. Le commentaire de Çankara, compris dans la 
tradruction de M. D., a été à son tour l'objet de gloses nombreu- 
ses. Une des plus anciennes est la Bhâmatî de Yâcaspati Miçra, 
dont l'édition publiée dans la Bibliotheca Indica, figurait à tort 
comme inachevée dans mon précédent Bulletin. Le 8* et dernier 



1) P. Deussen : Die Sùtra's des Vedânta oder die Çdriraka-Mimdtnsd des 
Bddarâyana, nebst dem voUstândigen Commentare des Çankara, aus dem Sans- 
krit ûbersetzt. Leipzig, 1887. 
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fascicule, qui ne m'est parvenu que récemment, non faute 
d'avoir été réclamé, est en réalité de 1880 *. En dépit de la 
vapeur, nos relations avec l'Inde nous ménagent encore de ces 
méprises là. Une autre de ces gloses, le Sankshepacarîka de 
Sarvajna Muni, a été récemment achevée dans le Pandit de 
Bénarès*. — Le Vedânta lui-même s'est divisé en plusieurs écoles, 
qui ont mitigé plus ou moins l'idéalisme absolu des sectateurs 
de Çankara et qui ont produit à leur tour des commentaires des 
sûtras fondamentaux où ceux-ci sont interprétés conformément 
à la doctrine de chaque école. Deux de ces commentaires sont 
en cours de publication dans l'Inde, celui de Râmànuja, le 
grand réformateur du XI* (ou XII*) siècle*, et celui de Vallabha, 
Àcârya, qui, au XVI e siècle, donna un nouvel essor dans le nord 
de l'Inde, au Vishnouisme mystique et erotique \ L'un et l'autre 
se maintiennent du reste strictement sur le terrain de la discus- 
sion scolastique, et c'est vainement, à en juger du moins par le 
peu qui en est publié jusqu'ici, qu'on y chercherait l'écho des 
puissants mouvements religieux au milieu desquels ils ont été 
produits. On peut en dire autant du Vedântatattvasâra du même 
Râmànuja, que M. J. J. Johnson a commencé à publier dans le 
Panait avec une traduction anglaise '. Ce n'est plus toutefois là 

1) Pandit Bàla Çàstri : Bhdmati, a Gloss on Çankara Acdrya's Commentary 
on the Brahma Sûtras, by Vdcaspati Miçra. Benares, 1876-1880 (Bibl. Ind.). 

2) Salikasankshepaçdriraham. Pandit, t. IV-X (1882-1888). L'auteur, Sar- 
vajna Muni, aussi Sarvajnâtmagiri, écrivait sous un roi dont il ne donne qu'un 
surnom, Manukul&ditya, et se dit disciple de Deveçvara. L'éditeur, Dvîveda 
Harin&thaçarman, probablement d'après la tradition, identiûe ce dernier avec 
Sureçvara, un des disciples plus ou moins légendaires de Çankara. L'auteur du 
commentaire, Madhusûdana Sarasvatt, se dit disciple de Vîreçvara Sarasvatî. 
Il n'y a rien de précis à tirer de ces indications, si ce n'est que le traité et le 
commentaire ne sont pas récents. 

3) Pandit Ràmanâtha Tarkaratna : Çri Bhdshyam, by Mmdnuja Acdrya. 
Fasc. i. Calcutta, 1888 (Bibliotheca Indica). — Le môme commentaire, édité par 
Rama Miçra Çâstri, avec la glose volumineuse de Sudarçana Acârya, la Cru- 
taprakdçikdy est en cours de publication depuis janvier 1885 dans le Pandit de 
Bénarès, New Séries, t. VU-XI (1885-1889). 

4) Pandit Hemacandra Vidy&ratna : Anubhdshyam, by Vallabha Acdrya. 
Fascic. i. Calcutta, 1888 (Bibliotheca Indica). 

5) Vol. IX et X (1887-1888) 
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unjcommentaire suivant les Sùtras pas à pas, mais une exposi- 
tion indépendante de la doctrine védan tique. Tel est aussi le 
caractère de plusieurs autres traités publiés ou commencés dans 
le Panrfit et dans la Bibliotheca Indica, de la Vedântaparibhâshâ 
de Dharmarâjàdhvarindra ', de la Siddhântamuktâvali ', de 
la Citsukhi de Citsukha Muni ■, de Y Advaitabrahmasiddhi de 
Sadànanda *. Une place à part doit être faite d'un côté à la 
Pancadaçt de Vidyâranya (Mâdhava Acârya) et de Bh&ratîtîrtha 
(XIV e siècle) qui, écrite dans un style plus libre, moins unifor- 
mément scolastique, puise plus largement aux sources éloquen- 
tes et poétiques telles que la Bhagavadgttà et en rappelle parfois 
le brillant coloris • ; d'autre part au KhanAanakhaxiàakhâdya 
« le bonbon de l'universelle réfutation » de Çrîharsha, le poète 
du Naishadhîya (XI* ou XII* siècle ?), où toutes les doctrines sont 
renvoyées dos à dos et où l'idéalisme védantique aboutit au 
scepticisme absolu : tout est illusion hors le fait de notre propre 
pensée, laquelle est Brahma \ C'est le cogito ergo sum réduit à son 
premier terme et laissé sans conséquence. — Il ne me reste plus 
qu'à mentionner quelques travaux critiques sur le Vedânta. M. 
Telang a repris la question souvent agitée de la date de Çankara 
Acârya, qui est une des époques du brahmanisme, et il a fait 
valoir de nouveaux arguments pour reculer cette date de deux 
siècles environ, jusqu'à la fin du VI* ou au commencement du 
VII 7 . Malheureusement, une fois qu'on abandonne sur ce point 

1) Publiée et traduite par M. Arthur Venis, dans le Pandit, t. IV-VII 
(1882-4885). 

2) Publiée et traduite par le même. Ibidem, t. XI (1889). A suivre. 

3) Aussi Veddntatattvapradipikd. Publiée par Becanar&ma. Ibidem, t. IV-VI 
(1882-1884). C'est un traité polémique, dirigé surtout contre la doctrine de 
l'école Nyâya. 

4) Pandit Vâman Çâstri Upâdhyâya : Advaita Brahma Siddhi, by Kdçmtraka 
Saddnanda Yati. F» scie, i. Calcutta, 1888 (Bibliotb. Indica). Malgré de légères 
différences dans le nom des maîtres, ce Sadànanda kashmirien pourrait bien 
être le même que l'auteur du Vedantasâra. 

5) Publiée et traduite par M. Arthur Venis, dans le Pandit, t. V (1883), VI 
(1884) et VII (1886). A suivre. 

6) Publié avec le commentaire de Çankara Miçra, par feu Mohan Lai Acârya, 
dans le Pandit, t. VI-X1 (1884-1889). A suivre. 

7) KAçinàth Trimbak Telang : The date of Çankardcdrya. Ind. Antiq. XIII 
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la donnée traditionnelle, elle-même du reste très faiblement 
garantie, on n'aboutit plus qu'à des probabilités. Encore plus inso- 
luble est la question de l'âge de l'auteur même des Yedântasûtras, 
de Bàdaràyana, sur laquelle M. Telang est également revenu, 
mais en renonçant sagement à une détermination même appro- 
ximative. Il s'est contenté d'établir que ces sùtras devaient être 
fort anciens déjà quand Çankara les commenta et que, à cette 
époque, ne s'était pas imposée encore la croyance actuelle qui 
en identifie l'auteur avec Vyâsa, l'arrangeur des Vedas \ Enfin MM. 
Manilal Dvivedi et Dvijadas Datta ont essayé, l'un de caracté- 
riser la position générale occupée par le Yedànta dans le déve- 
loppement de la pensée hindoue *, l'autre d'en mieux préciser 
quelques doctrines fondamentales \ Ce dernier travail surtout 
est des plus remarquables, en ce que l'auteur nous fait voir 
dans le Yedànta ce que la critique européenne y cherche et y 
trouve le moins, une philosophie pratique et une règle, en somme, 
raisonnable de la vie. Sur ces matières, on fera toujours 
bien de tenir compte du sentiment des indigènes instruits, quand 
ils veulent bien nous le dire sans trop y mêler ce qu'ils ont pu 
glaner chez nous. Quand nous analysons les systèmes hindous 
et que nous essayons ensuite de les reconstruire, nous risquons 
fort de les déformer, et notre exactitude même est parfois uu 
piège. Nous les manions comme un instrument dont nous n'au- 
rions pas l'usage, donnant à toutes les cordes la même tension 
et nous étonnant ensuite qu'il soit discord. 

La Mîmâmsâ est, sous bien des rapports, l'opposé du Yedântu 
Depuis longtemps les deux écoles sont réconciliées et entourées 
d'une commune auréole d'orthodoxie ; mais il est toujours resté 
quelque trace de leur ancien antagonisme. Au fond, le Yedànta 

(1884), p. 95; et préface de son édition du Mudrdrdksfiasa, Bombay, 1884 , 
p. XÏXVII. 

1) Le même : A note on Bddardyana, the author of the Brahma Sûtras. Joum. 
Roy. As. Soc. Bombay Branch, XVI (1885), p. 190. 

2) Manilal N. Dvivedi : The Advaita phiiosophy of Çankara. Wiener Zeil- 
schria, t. II (1888), p. 95. 

3) Dvijadas Datta : Moksha, or the Veddntic Release. Joum. Roy. As. Soc, 
of Gr. Britain and Ireland, t. XX (1888), p. 513. 
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est subversif de toute pratique extérieure, tandis que ces pra- 
tiques sont la raison d'être de la Mîmàmsà. Celle-ci peut, en effet, 
se définir comme l'application de la logique à la science du rituel, 
comme une sorte de casuistique du culte. Aussi est-elle, de tous 
les systèmes hindous, celui qui a le moins d'affinité avec la 
pensée occidentale et a-Uelle, dans l'Inde même, beaucoup 
perdu de son ancienne autorité. La meilleure, on peut dire la 
seule bonne exposition que nous en ayons, est celle qu'a donnée 
M. Thibaut dans la préface de son édition de Y Arthasamgraha '. 
La publication du texte fondamental de l'école, les Sûtras attri- 
bués à Jaimini, avec le commentaire de Çavara Svàmin, qui se 
poursuit depuis plus de vingt ans dans la Bibliotheca Indica, n'a 
progressé que de deux fascicules '. Le bhâshya ou commentaire 
de Çavara Svàmin a été commenté à son tour par le célèbre et 
légendaire Kumârila Bha//a, le contemporain ou à peu près de 
Çankara Acârya, dans son Tantravârtika, que publient actuelle- 
ment les professeurs du collège sanscrit de Bénarès*. Enfin, 
une exposition des Sûtras, basée sur le Tantravârtika, la Çâstra- 
dipikâ de Pârthasârathi Miçra, est en cours de publication dans 
le Panirfit \ Dans la littérature du Yedànta, il y a des oasis ; ici le 
désert a tout envahi. Déjà les hindous avaient remarqué qu'il n'y 
a rien de sec comme un vieux mîmàmsiste. 

Pour la vieille doctrine dualiste du Sânkhya, qui oppose sans 
conciliation l'esprit à la matière et qui, sous sa forme la plus 
ancienne est athée, je n'ai à mentionner qu'une nouvelle édition 
de la célèbre exposition en vers d'Içvarakrishna, la Sânkhya- 

1) G. Thibaut: The Arthasamgraha, an Elementary treatise on Mimâmsd, by 
Laugdkshi Bhdskara. Benares, 1882, n* 4 de la Benares Sanskrit Séries. 

2) Mabeçacandra Nyâyaratna: The Mtmdmsd Darçana, with the Commen- 
tary of Çavara Svdmin. Fascic. XVIII et XIX. Calcutta, 1885, 1887. Biblioth. 
Indica. 

3) Pandit DAuiufoirâja Panta et Pandit Gangâdbara Çâstri : The Tantravdr- 
Hka, a Gloss on Çabara SvdmVs Commentary on the Mimdmsd Sûtras, by Bhalia 
Kumârila. Fascic. I-V. Benares, 1882-1888. Benares Sanskrit séries. — La 
1" partie du Tantravârtika, qui est en vers et forme un traité à part, le Çloka- 
vdrtiha, avait été publiée auparavant dans le Pandit, t. III et IV (1879 et 
1882). 

4) Par Rama Miçra Çâstrin, t. VI-X (1885-1889). 
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kârikd avec le commentaire de Gaurfapâda, l'une et l'autre anté- 
rieurs à Çankara ', et une étude qui est plutôt un essai de réfuta- 
tion, de M. Ram Candra Bose 1 . 

Le Yoga de Patanjali 8 , bien qu'affirmant un être suprême, 
est comme une branche du Sânkhya, dont il a retenu à peu près 
toute l'ontologie. Grâce à ses pratiques mystiques, à sa théorie 
de l'extase et de l'acquisition de facultés surnaturelles, le Yoga 
est redevenu de mode dans certains milieux où Ton aime le 
mystère. Il en est beaucoup question, dans l'Inde et ailleurs, 
entre théosophistes et occultistes, mais rarement à bon escient. 
Pour nous, nous n'avons à mentionner ici que deux publications : 
celle du Yogavârtika, la glose de Vijnâna Bhikshu sur le com- 
mentaire (bhâshya) encore inédit de Vyâsadeva \ et une bonne 
analyse de la doctrine Yoga, pour laquelle M. Markus a suivi un 
autre commentaire, le Râjamârlanàa du roi Bhoja (xi e siècle) 
publié avec les Sûiras dans la Bibliotheca Indica 5 . 

Le Nyâya de Gotama qui, défalcation faite de ce que tous ces 
systèmes ont de commun, a pour objet propre la logique, est, 
après le Yedânta, la doctrine qui a été le plus cultivée dans les 
temps récents. Qu'il s'agit de rédiger une décision juridique ou 
de donner un avis motivé pour une consultation quelconque, un 
paru/il était tenu d'argumenter selon les règles de l'école, à peu 
près comme chez nous, il fallait savoir manier le syllogisme. 
Après les Sûtras du texte fondamental et le commentaire (bhâshya) 
de Pakshila Svâmin Vâtsyâyana, publiés depuis longtemps, la 

1) Pandit Becanarâma TripaMi : The Sânkhyakdrikd , with an exposition 
called Candrikd by Ndrdydna Tîrtha, and Gaudapdddcdrya's Commentai^- 
Benares, 1883. N° 9 de la Benares Sanskrit Séries. 

2) Ram Candra Bose: The Sankhya Philosophy. Calcutta Rêviez, Octo- 
ber 1883 and January 1884. 

3) M. Kern a montré que la doctrine était attribuée à Patanjali au moins dès 
le v e siècle : Eene plaats uit den Mahâvansa dans l'album offert au D r Leemans 
à l'occasion de son jubilé, Leiden, 1885. 

4) Par Râmakrishna Çâstrin et Kecava Çâstrin, dans le Pandit, t. V-VI 
(1883-1884). — Vijnâna Bisksbu, quia écrit sur le Sânkhya, sur le Vedânta et 
probablement aussi sur le Vaisçeshika, n'est pas un écrivain ancien. Il paraît 
avoir vécu à la fin du xvi e siècle. 

5) P. Markus: Die Yojaphilosophie nach dem HdjamdrtanAa Halle, 1886. 

11 
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Bibliotheca Indica a entrepris l'édition de la glose (vârtika) com- 
posée sur le bhâshya, le NyAyavârtika d'Uddyotakara Aoârya *, 
qu'elle fera suivre plus tard de la Ukd édifiée sur ce vârtika par 
Yàcaspati Miçra. Si on se décide ensuite à publier la pariçuddhi 
qu'Udayana Acàrya a empilée sur la flkâ, on possédera au com- 
plet les textes qui représentent l'ancienne tradition de l'école et 
que les générations suivantes ont à leur tour exploités, repro- 
duits, remaniés \ En attendant, M. Windisch a fait de ces anciens 
textes une intéressante étude où il a réuni à peu près tout ce que 
Ton entrevoit de leur histoire •. L'examen notamment auquel il a 
soumis le bhâshya de Pakskila Svâmin, lui a révélé des faits bien 
curieux. Il a constaté que ce bhâshya renferme un assez grand 
nombre de propositions courtes et détachées, qui paraissent anté- 
rieures au contexte, puisque celui-ci les commente, et qui res- 
semblent en tout point aux vârtikas de Kâtyâyana englobés et 
commentés dans le Mahâbhâshya de Patanjali \ Comparant 
ensuite le bhâshya avec un commentaire plus récent des Nyâya- 
sûtras, la Nyâyasûtravvitti de Viçvanâtha, il a vu que plusieurs 
de ces propositions sont comptées comme des sûtras dans la 
vritti et que, réciproquement, des sùtras donnés par le bhâshya, 
ne figurent pas dans la vritti. Il est à souhaiter que M. W. ne 
s'arrête pas là dans ces recherches qui jettent un jour si nouveau 



1) Pandit Vindbyeçvarî Prasâd Dube : Nydyavdrtikam. Fascic. I, Calcutta, 
1887. Bibliotheca Indica. 

2) C'est à cette seconde couche de la littérature Nyaya qu'appartient le 
Tattvicintâmani signalé dans le précédent bulletin et qui s'est accru depuis de 
sept fascicules : Pandita Kâmâkhyânâtha Tarkaratna : Tattva Cintdmani. 
Fascic. I-V11I. Calcutta, 1884-1887. Bibliotheca Indica. 

3) Ernst Windisch : Ueber dos Nydyabhdshya. Leipzig (1888). — M. Win- 
disch a mentionné les recherches de M. Cowell sur l'ancienne bibliographie du 
Nyâya ; mais il ne paraît pas avoir eu connaissance du savant travail sur la 
môme matière inséré par le Pandit Vindhyeçvarîpras&da dans la préface sans- 
crite de son édition du Vaiçeshikadarçana. 11 lui a échappé de môme qui 
M. Peterson a retiré, depuis, ses doutes sur l'authenticité de la Vâsavadattâ. 
La mention d'un Uddyotakara par un écrivain du vu* siècle, reste donc un fait 
acquis. 

4) Il ne semble pas que ce soit le cas pour le n° 1 (p. 20) ; car on ne voit pas 
comment il aurait jamais pu exister isolément. 
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sur la constitution de ces textes et qui pourront conduire encore 
ailleurs à d'intéressants résultats* 

Enfin, pour le dernier des six grands systèmes ou darçanas, le 
Vaiçeshika de Kanâda, qui a toujours eu de grandes affinités 
avec le Nyâya et dont la part propre est son explication atomis- 
tique du monde, nous avons à mentionner la nouvelle édition 
commencée à Bénarès des Sûtras fondamentaux accompagnés du 
vieux bhâshya de Praçastap&da et de la glose de ce bhàshya, la 
Kiraaâvalî d'Udayana Acârya 1 . On aura ainsi réunis les textes qui 
sont la plus haute et dernière autorité de l'école. L'édition des 
Sûtras publiée dans la Bibliotheca lndica est accompagnée de 
commentaires plus récents. 

Je me suis arrêté si longuement à ces publications, qui sont 
l'œuvre de quelques années seulement et dont la liste d'ailleurs 
est bien loin d'être complète, d'abord parce qu'on rencontre 
toujours encore, même dans des livres dont les auteurs passent 
pour bien informés, l'assertion depuis longtemps inexacte que 
les darçanaa ne sont pas entièrement publiés. Non seulement les 
textes fondamentaux sont tous édités et même traduits, mais 
une grande portion de la littérature des commentaires est dès 
maintenant accessible. Je lai fait pour une autre raison encore, 
la valeur très réelle que la plupart de ces écrits, les plus anciens 
surtout, présentent comme documents de l'histoire religieuse 
de l'Inde. Cette valeur, ils l'ont dès maintenant, et ils l'acquer- 
ront de plus en plus, à mesure que nous sauions mieux les 
replacer dans leur vrai milieu. Populaires, ils ne l'ont sans doute 
jamais été à aucun degré. Ni eux, ni les idées qu'ils expriment 
n'ont jamais agi directement sur les masses. On remarquera 
pourtant que leur objet n'est pas la simple recherche de la vérité. 
Tous, jusqu'aux plus profanes en apparence, ils veulent procurer 
l'unique chose nécessaire, le salut. Et ce n'est pas là toujours 
une simple étiquette. De fait, ils nous conservent souvent Pex- 



1) Pandit Vindhyeçvarî Prasàda Dube: The Aphorisms of the Vaiçeshika 
Phihsophy of Kandda, mth the Commentary of Fraçastapdda, and the Glo$8 of 
Udayandcdrya. Fascic, I. Benares, 1885. Benares Sanskrit Séries. 
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pression abstraite et scolastique de mouvements religieux qui 
ont remué profondément les âmes et entraîné d'innombrables 
populations. Si la Mîmâmsâ nous atteste la persistance des pra- 
tiques du vieux culte et probablement aussi leur recrudescence 
à une certaine époque, où nous voyons les princes, dans leurs 
inscriptions, étaler avec complaisance la liste des sacrifices qu'ils 
ont fait célébrer, le Vedânta nous montre tout aussi clairement, 
à partir des plus anciennes Upanishads, une longue série d'efforts 
vers une religion plus spirituelle, très voisine du bouddhisme, 
au sein de ces sectes d'Aupanishadas, dont nous ne connaissons 
plus que ce nom générique. D'autre part, la littérature nous a 
conservé bien des indices d'un lien étroit entre le Sânkhya-Yoga, 
plus ou moins pénétré de Vedânta, et ces puissantes religions po- 
pulaires, où s'affirme la dévotion à un dieu sauveur, le bienheu- 
reux Krishna, Çiva, le suprême Seigneur, parfois aussi Aditya, 
le Soleil souverain, dont des rois, dans leurs inscriptions, se 
déclarent les fidèles, se qualifiant du titre de parfaits bhâgavatas, 
parfaits mâheçvaras, âdityabhàktas, comme on se dit ailleurs 
très chrétien ou apostolique, comme jamais on ne s'est dit ser- 
viteur de Jupiter ou d'Apollon. Plus encore que celle des Aupa- 
nishadas, ces religions sont l'exacte contrepartie de celles du 
Buddha et du Jina dans la forme la plus concrète et la plus po- 
pulaire, avec leurs confréries d'ascètes et de dévots mendiants, 
et leur idéal de la vie sainte formulé dans une règle cénobilique. 
De l'histoire proprement dite de ces anciennes sectes, nous ne 
savons à peu près rien ; nous pouvons du moins nous figurer, 
dans une certaine mesure, quel esprit y régnait. M. Kern, depuis 
longtemps et à diverses reprises, avait appelé l'attention sur les 
ressemblances qu'elles présentaient avec le bouddhisme, et si- 
gnalé l'importance, à ce point de vue, des documents consignés 
dans les darçanas. Récemment, la question a été reprise et, sur 
un point, éclairée d'un jour nouveau par M, Bhandarkar, dans 
un de ses Reports 1 et dans un mémoire présenté au congrès des 

1) Hamkrishna Gopal Bhandarkar : Report on the Search for Sanskrit Manu- 
scripts in the Bombay Présidency during the year 1883-1884. Bombay, 1887, 
p. 71. — Ce rapport déjà mentionné est plein de renseignements précieux 
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orientalistes de Vienne *. La comparaison de la doctrine des sec- 
tateurs de Ràmànuja (xi* ou xn° siècle) avec celle des Pânca- 
râtras, Ta amené à conclure que Tune de ces sectes n'a été qu'une 
réforme de l'autre, dans le sens de l'orthodoxie brahmanique. 
D'autre part, les Pân carat ras, qui ont leur littérature propre, 
remontent très haut et finissent par se confondre avec les anciens 
Bhâgavatas, les adorateurs très peu orthodoxes du bienheureux 
(bhagavat) Yàsudeva Krishna, comme les bouddhistes ont été les 
adorateurs, aussi peu ou encore moins orthodoxes, du bienheu- 
reux Buddha. Nous avons donc là une véritable tradition, une 
sorte d'église krishnaïte, analogue à l'église bouddhique, que le 
brahmanisme a fini par ressaisir et par absorber, comme il a fait 
jusqu'ici de tous les cultes dissidents. Le dernier mot est loin 
d'être dit sur ces conclusions de M. Bh. Mais, dès maintenant, il 
en est une qui a pour elle toutes les probabilités : le développe- 
ment parallèle, dans des conditions fort semblables de temps et 
de milieu, du krishnaïsme et du bouddhisme/. 

sur l'histoire et la littérature de toutes les religions de l'Inde, le bouddhisme 
excepté. Presque la moitié est relative aux Jainas. 

1) Le même : The Rdmdnujtya and the Bhâgavata or Pdncardtra Systems. 
Verbandl. des VII Orientalisten-Congresses gehalteninWien. Arische Section. 
Wien, 1888, p. 101. 

2) Les origines du Krishnaïsme ont aussi préoccupé chez nous un écrivain de 
grand talent, qui, pour les expliquer, s'y est pris tout autrement que M. Bhan- 
darkar. M. Schuré s'est beaucoup occupé de l'Inde dans ces dernières années. 
Après nous avoir dit ce qu'a été le Buddha, il nous a raconté d'une façon bien 
étrange l'histoire de R&ma, qu'il fait naître dans le Poitou, si j'ai bonne mémoire, 
et partir de là pour la conquête du monde et l'extermination de la race noire, 
quelque cinq ou six mille ans avant Jésus-Christ. Je ne reviendrai pas sur ces 
fantaisies, mais je suis obligé de dire un mot de son dernier article, d'abord 
parce qu'il y a récidive et aussi à cause de la grande publicité de la Revue dans 
laquelle il a paru : La légende de Krishna et les origines du brahmanisme. Revue 
des deux mondes, 15 mai 1888. Comme morceau de littérature, sauf quelques 
naïvetés sentimentales et une recherche parfois malheureuse de la couleur locale, 
l'article est tout à fait réussi. Mais ce n'est pas œuvre de littérature qu'a prétendu 
faire M. Schuré. Il affirme, et il veut être cru, qu'il nous donne « la légende de 
Krishna reconstituée dans son ensemble et replacée dans la perspective de 
l'histoire ». Cette prétention exige une protestation sévère : à part le contour 
général et quelques détails, l'article n'est, d'un bout à l'autre, qu'un tissu d'in- 
ventions. U n'est pas permis, même aux poètes, d'ainsi se jouer de l'histoire. 
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Avec ces vieilles religions de Vishmi-Krishna el de Çiva, nous 
arrivons sur le terrain de la poésie épique, qui en est toute péné- 
trée, qui en a recueilli le vaste trésor légendaire, mais dont le 
témoignage, au point de vue de l'histoire, est souvent embarras- 
sant et sujet h caution, à cause de son caractère essentiellement 
encyclopédique. Les lecteurs de la Revue connaissent déjà la 
grande entreprise de la traduction anglaise du Mahâbhârata 
par M. Pratâp Candra Roy. Ils savent avec quels sentiments 
d'abnégation, de large et généreux patriotisme, le digne hindou 
a commencé et poursuit cette œuvre destinée à rendre accessi- 
ble au monde lettré un monument unique par ses énormes 
dimensions et comparable, dans quelques-unes de ses parties, 
à ce que le génie humain a produit de plus beau et de plus pur. 
Depuis notre dernier Bulletin, la publication à régulièrement et 
rapidement progressé. Elle a dépassé en ce moment la première 
moitié du poème \ et M. Roy Ta entourée des meilleures garan- 
ties pouvant en assurer l'achèvement. Distribuée en majeure 
partie gratis, dans l'Inde et au dehors, non seulement elle ne 
rapporte rien, mais elle se chiffre par des frais énormes, abso- 
lument au dessus des moyens d'un particulier. En ce moment 
le déficit est de 30,000 roupies. Les appels du généreux fonda- 
teur ont été entendus et, sans nul doute, le seront encore, dans 
l'Inde, dans les divers pays de l'Europe et aux États-Unis 
d'Amérique. Il serait triste qu'il n'y fût pas aussi répondu de 
France . — Parmi les travaux de détail auxquels a donné lieu le 
grand poème, le plus intéressant à tout égard est celui de M. 
Darmesteter sur la légende qui est le sujet des deux derniers 
livres : le départ pour la montagne du nord de Yudhish/hira et 
de ses frères ; la mort de ceux-ci, qui succombent successive- 



1) Pratâp Chandra Roy : The Mahabharata of Krishna-Dvaipayana Vydsa, 
translatée! intro English Prose. Published and distributed chikfly gratis. 
Parb I-XLVN. Calcutta, 1883-1889. Le dernier fascicule va jusqu'au vers 7297 
du Dronaparvan ou livre VII, de l'édition de Calcutta. 

2) On souscrit au prix de 63 roupies l'exemplaire, port compris (ou à moins, 
25 et môme 12 roupies pour les souscripteurs gênés ou nécessiteux), chez Pra- 
tâp Chandra Roy, n° 1 Raja Gooroo Dass'Street. Calcutta. (British India.) 
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ment aux fatigues de la route ; Faîne arrivant seul vivant au 
terme du voyage et entrant au ciel, où il retrouve ses frères et 
tous les béros tombés dans la grande guerre, M. D. voit là un 
emprunt fait par l'Inde à la légende iranienne de Eai Khosru 
arrivant seul devant Dieu sans avoir passé par la mort, tandis 
que ses fidèles périssent en chemin ensevelis sous une tempête 
de neige, légende racontée dans le Shah Nàmeh, mais qui a ses 
racines bien plus haut, dans le Minokhired, dans le Bundehesh 
et jusque dans l'A vesta 1 . L'échange d'influences multiple» qui 
s'est fait à diverses époques entre l'Inde et les pays iraniens, n'a 
plus besoin d'être démontré. Admis jadis comme allant de soi, 
les études sanscrites, suivant leur tendance première de tout 
expliquer par l'Inde et par l'Inde seule, ont eu parfois le tort de 
paraître l'oublier ; mais il s'est toujours trouvé des indianistes 
pour y ramener l'attention. M. Weber en particulier, n'a jamais 
cessé d'avoir l'œil ouvert sur ces rapports *, à l'appui desquels 
les découvertes archéologiques venaient, à chaque pas, apporter 
de nouvelles données. Récemment encore M. Stein les avait 
précisés sur un point important dans son mémoire sur les légen- 
des monétaires des rois indo-scythes 3 . M. D. a soigneusement 
recueilli tous ces faits, parfois aussi il les a complétés ; il lès a 
surtout admirablement groupés, de façon qu'ils s'éclairent bien 
les uns les autres, et le tableau qu'il a tracé de l'Inde aux siècles 
voisins de l'ère chrétienne, est fait de main de maître. Il a ainsi 
parfaitement établi que l'emprunt était possible ; quand au fait 



2) J. Darmesteter : Points de contact entre le Mahdbhdrata et le Shah Ndmah. 
Journ. asiat. juillet-août, 1887. 

3) Cf. parmi ses récents travaux : Ueber den Pdrastprakâça des Ktishnaddsa 
Abbandl. der K. preuss. Akademie der Wissensch. Berlin, 1887, où M. We- 
ber a résumé toutes les données antérieures. — Ueber alt-iranische Sternna- 
men. Sitzungsber. der K. preuss. Akademie der Wissensch. Januar 1888. 

1) Aurel Stein : Zoroastrian Deities qn Indo-Scythian Coins. Oriental und 
Babylonian Record, August 1887. — Cf. le môme et Terrien de Lacouperie, 
dans YAcademy des 10 et 24 septembre, 1 er et 8 octobre 1887, et les savantes 
et judicieuses remarques de M. J. Kirste : PAONANO PAO, Wiener Zeitschr. II 
(1888), p. 237. — Tout récemment encore on a retrouvé au Penjab une ins- 
cription de Toramâna avec le titre de Shah (v* siècle). 
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même, je doute qu'il ait réussi, non pas à le démontrer, ce qui 
est bien rare en pareille matière, mais à le rendre probable. Je 
ne puis pas attacher la même importance que lui au caractère de 
simple ébauche que ce récit a dans le Mahâbhârata. Au fond, 
c'est la légende même des Pânrfavas qui est ici en question. 
M. D. place l'emprunt au II siècle. Or, il me parait difficile d'ad- 
mettre que la légende des cinq frères et de leur commune épouse 
ne soit pas beaucoup plus ancienne et que, étant plus ancienne, elle 
ait pu, encore si tard, être altérée dans une partie aussi essentielle 
que la fin des cinq héros 1 . Les indianistes feront certainement 
bien de suivre le conseil que leur donne M. D., de « lire le 
Mahâbhârata l'esprit dirigé vers le nord-ouest ». Mais j'estime 
qu'ils auront surtout chance de trouver en cherchant dans les 
accessoires. Aussi suis-je heaucoup plus disposé à expliquer, 
comme M. D., par un emprunt, un autre point de contact éga- 
lement signalé par lui : la mort de Duryodhana arraché du ma- 
rais où il s'était réfugié, et celle d'Afrâzyàb tué de même façon 
dans le Shah Nâmeh \ Ici, rien n'était à changer; il n'y avait 
qu'un Irait de plus à ajouter à la tradition. — Il faut que je me 
contente d'indiquer en note les travaux de M. Hopkins sur le 
Mahâbhârata '. 

Sur le R&mkyaxia, j'aurais beaucoup à dire, si le livre de M. 
Schoebel répondait tant soit peu à son titre 4 . Malheureusement il 
n'y a rien à tirer de ce gros mémoire, sur lequel s'est égarée 



1) Cetle fin a bien été altérée, mais par les Jainas, qui ont remanié systéma- 
tiquement toute la légende épique. Ils font mourir les cinq frères sur la mon- 
tagne sainte de Çatrunjaya. Cf. H. Jacobi : die Jaina Légende von dem Tinter- 
gange Dvdravatfs. ap. Zeitschr. d. d. m. Gesellsch, xui, p. 505. 

2) Remarquer, en passant, les singulières ressemblances que présentent ces 
derniers récits avec la légende d'Agni retiré par les dieux de sa cachette au 
fond des eaux, et avec celle de la mort du Loki Scandinave. 

3) E.-W. Hopkins : On the Warrior Caste in India. Proceed. Americ. Orient, 
Soc. May 1886. — Observations on the condition of Hindu Women according 
to the Mahdbhdrata. Ibidem, October 1887. — On the Vyuha or « Bat t le- 
order » of the Mahâbhdrata, Ibidem, May 1887. — Inquiry into the conditions 
of Civilisation in the Hindu Middle Age. Ibidem, May 1888. 

4) Gh. Schœbel : La Mmdyana au point de vue religieux, philosophique et 
moral. Paris, 1888. Est le t. XIII des Annales du Musée Guimet. 
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une distinction de l'Institut et qui s'est égaré lui-même dans la 
collection des Annales du musée Guimet. Tout se réduit donc pour 
le deuxième des grands poëmes sacrés de l'Inde, à une page très 
substantielle du reste, dans laquelle M. Jacobi s'est efforcé d'en 
maintenir la haute antiquité 1 . Pour des raisons d ordre divers 
mais surtout géographique, il fait remonter au delà de l'époque du 
Buddha, non la formation de la légende de Ràma, mais le poëme, 
l'œuvre même de Vâlmîki, ce qu'il est bien difficile de lui accor- 
der. A quels résultats ne conduirait pas l'analyse de la géographie 
de l'Arioste? — M. Teza a fait connaître un spécimen de plus * 
des nombreux abrégés, extraits, remaniements de toute sorte 
auxquels le Ràmâyana a donné naissance. 

Les Purânas sont en quelque sorte un prolongement de l'an- 
cienne poésie épique, dont ils reproduisent en grande partie le 
fond légendaire, en l'additionnant de toute sorte de données 
prises dans la tradition, dans la dogmatique et dans le culte des 
religions sectaires. La publication du Bhâgavata-Purâna, dont 
l'achèvement paraissait assuré, a été enrayée de nouveau par 
suite de la mort do M. Hauvette-Besnault. Comprendra-t-on 
chez nous que ce deuxième arrêt ne saurait être définitif et qu'il 
y a là une sorte de dette d'honneur à acquitter? Un contre-temps 
semblable est survenu pour le Vâyu-Purâna qui, par suite du 
mauvais état de santé de M. Râjendralâl Mitra, n'a progressé 
que d'un seul fascicule depuis le dernier Bulletin \ Espérons 
encore qu'il n'en sera pas comme de YAgni Purâna du même 
éditeur, qui, depuis 1879, reste suspendu au beau milieu d'un 
distique. Par contre, les éditions de trois autres Purâwas entre- 

1) H. Jacobi : Ueber den AUer des Rdmdyana. Festgruss an Bôhtlingk (1888), 
p. 44. — Aux rares témoignages anciens que nous avons de l'existence du 
Ràmâyana, est venu s'en ajouter un nouveau. Le poème est mentionné avec le 
Mahâbbârata et un autre document désigné simplement sous le nom de Purâna, 
dans une inscription du commencement du vu* siècle , trouvée au Laos : 
A. Barth. Inscriptions sanscrites du Cambodge. Paris, 1885, p. 29. 

2) E. Teza : Di un Rdmdyana in Prosa. Observazioni. Atti del R. Istituto 
Veneto. Venezia, 1887. 

3) Râjendralâla Mitra : The Vdyu Purdaa. A System of Hindu Mythology 
and Tradition. Vol. II fascic. ivi. Calcutta, 1881-1885. (Bibiioth. Indica.) 
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prises dans la même collection, ont marché rapidement. On en 
trouvera le relevé en note *. 

Pour en finir avec le brahmanisme, il nous reste à considérer 
une dernière branche de littérature, celle peut-être où cette sin- 
gulière religion, aux contours si peu définis, s'est conservée 
jusqu'aux basses époques dans le plus grand état de pureté, la 
littérature du droit et de la coutume. Les premiers documents, 
les gvihya- et les dharma-sûlras, se rattachent plus ou moins étroi- 
tement aux écoles védiques. Plusieurs, surtout parmi les dharma- 
sùtras, ont été considérablement remaniés et, pour quelques- 
uns, il est difficile de dire s'il ne faut pas simplement les ranger 
parmi les codes de loi proprement dits. Telle est la Parâçarasmviti, 
qui se publie actuellement dans l'Inde avec le volumineux com- 
mentaire de Mâdhava Ac&rya \ Les écrits que nous désignons 
par le nom de codes (les Hindous ne font pas cette distinction) 
ont complètement rompu ces attaches. Ils sont tous pseudo- 
nymes, visent à une plus grande systématisation, et sont géné- 
ralement plus complets, prenant la plupart de leurs matériaux 
dans les sùtras, mais puisant aussi à d'autres sources difficiles 
à déterminer. Les problèmes que soulève celui de Manu, ont 
été, une fois de plus, discutés longuement et avec une rare com- 
pétence par M. Biihler, dans sa nouvelle traduction de ce code, 
la meilleure que nous ayons, la première où les commentaires 
aient été utilisés d'une façon aussi complète '. M. Jolly a mis à 

1) Ntlmani Mukhopadhyâya NyàyAlankâra : The Karma Purdna. Fascic. i-vn. 
Calcutta, 1886-1888 (Biblioth. Indica). — Pandit Hrisbikeça Çâstrin : The 
Vrihanndradtya Purdna. Fascic. i-v. Calcutta, 1886-1888 (Biblioth. Indica). — 
Le même: The Varâha Purdna. Fascic. i-vi. Calcutta 1887-1888 (Biblioth. 
Indica). 

2) Pandit Candrakanta Tark&lank&ra : Pardçara Smtiti. Fasc. i-v. Calcutta, 
1883-1886 (Biblioth. Indica). — Un traité de comput également de Mâdhava 
Ac&rya, le Kdlanimaya ou Kdlamddhava, qui est une suite de l'ouvrage précé* 
dent, a été édité à part, par le môme savant, dans la môme collection ; Calcutta, 
caka 1809 (=1887). 

3) G. Bûhler : The Laws of Manu translated, with Extracts from seven Com- 
mentaries. Oxford, 1886. Forme le t. XXV des Sacred Books of the East. — Cf. 
E.-W.Hopkins : On Prof. Bûhler $ Manu. Proceed. Amer. Or. 8oo.,May 1887. 
Pour la date et le mode de formation du livre, M. Bûhler a été plus prudent 
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profit ces mêmes commentaires pour son édition critique du 
texte de Manu 1 , en même temps qu'il en faisait paraître à Cal- 
cutta de copieux extraits dans la langue originale *. Cette der- 
nière publication paraît subir un temps d'arrêt : il serait pour- 
tant bien regrettable qu'elle fût abandonnée sous le prétexte que 
ces commentaires sont maintenant publiés in extenso dans la 
grande édition de M. Mandlik s . Car celle-ci est d'un prix trop 
élevé pour être jamais à la portée d'un grand nombre de tra- 
vailleurs. M. Jolly a donné, en outre, le texte de la recension 
ancienne d'un autre code, celui de Nârada \ dont il avait publié 
autrefois une traduction basée sur des manuscrits moins nom- 
breux et moins anciens. U résulte de ces nouvelles données que 
la composition de ce code, dont la limite la plus basse était fixée 
auparavant au xi e siècle, doit être reculée pour le moins de deux 
ou trois centaines d'années. — Sur ces codes de Manu, dô Yàjna- 
valkya, de Nârada, etc., s'est élevée ensuite toute une littérature de 

que Burnell, bien que la précision de quelques-unes de ses vues puisse sem- 
bler trop hardie. Quant aux conclusions de Burnell, qui m'avaient paru man- 
quer de base, elles n'ont pas réussi davantage à convaincre MM. Hopkini et 
Whitney. Ce dernier surtout a exposé, avec sa clarté habituelle, ce que nous 
pouvons savoir de probable touchant les origines du Gode. E.-W. Hopkina : 
On D* BurneWs argument in regard to the Date of the Mdnavadharmaçdstra; 
W.-D. Whitney : Remarks upon the origin of the Laws of Manu. Ibidem, 
May, 1885. 

i) J. Jolly : Mdnava-dharma-çdstra; the Code of Manu. Original Sanskrit 
Text, with Critical Notes. London, 1887. Triibner's Oriental Séries. 

2) Le même : Manulikdsangraha, being a séries of copions Extracts from 
six unpublished Commentaries of the Code ofManu. (Medhâtithi, Govindarâja, 
Ndrdyana Rdghavdnanda, Nandana and an anonymous Kashmirian). Fascic. i 
et n. Calcutta, 1885-1886 (Biblioth. Indica). 

3) Viçvanâth Nârâyan Mandlik : Mdnava-dharma Çdstra (Institutes of Manu), 
with the Commentaries of Medhdtithi, Sarvajnanârdyana, Kullùka, Rdghavd- 
nanda, Nandana and Râmacandra 9 and an Appendix. — The Commentary of 
Govindardja on Mdnava-dharma-Çdstra, edited with Notes. Bombay, 1886. — 
Une édition commode et à bon marché de Manu avec le commentaire, jadis trop 
vanté, de Kullûka, a été publiée en outre à la Nirnayasâgara Presi de Bombay 
par M. Vilhlhalaçarman Gore : Manusmvitih grimât Kullûkabhaltaviracitaya 
Manvarthamuktdvalydkhyayd vydkhyayd sametd, Bombay, 1884. 

4) J. Jolly : The Institutes of Ndrada, together with copions Extracts from 
the Ndradabhdshya of Asahdya and other standard Commentaries. Calcutta, 
1885 (Biblioth. Indica). 
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commentateurs, de légistes, qui ne révèlent plus le dharma 
éternel, qui l'exposent et l'interprètent en citant leurs autorités. 
De ce nombre, sont le Vivâdaratnâkara l et le Madanapârijâta *. 

D'un ordre un peu différent, mais compilée de la même façon 
et, au point de vue hindou, rentrant dans la même classe, est la 
grande encyclopédie de Hemàdri, le Caturvargacintâmam, qui 
traite surtout des obligations religieuses et des pratiques du 
culte, et dont la publication se poursuit depuis une vingtaine 
d'années sous les auspices de la Société asiatique du Bengale *. 

M. Feer n'a exploré qu'un recoin de cette vaste littérature juri- 
dique, la théorie des diverses sortes de mariage chez Manu et 
dans la poésie épique*. M. Jolly, dans ses Tagore Lectures, a 
essayé d'en embrasser l'ensemble, du moins en ce qui concerne 
le régime des biens et des personnes 1 . Pleine de faits, richement 
documentée, son étude est l'œuvre d'un philologue doublé d'un 
juriste; elle est à un moindre degré celle d'un historien. M. J. 
s'est bien appliqué à mettre avant tout en évidence la filiation 
des doctrines; mais il a trop cherché dans cette filiation l'expres- 
sion d'un développement réel des institutions juridiques. Il n'a 
pas assez montré combien cette littérature est abstraite et artifi- 
cielle, combien elle a été peu soucieuse d'étudier la coutume, 

t) Pandit Dînanàtha Vidyâlankâra : The Vivdda-Ratndkara, a Treatise on 
Hindu Law by Canâe^ara. Calcutta, 1887 (Biblioth. Indica). — L'ouvrage est 
un des sept Ratn&kuras ou « Trésors », composés par ou pour Candeçvara, 
ministre de Harasimha, roi de Mithilâ. La date de la rédaction est 1314 A D. 

2) Pandit Madhusûdana Smritiratna : The Madana Pdrijâta. Fascic. i-m. 
Calcutta, 1887-1888 (Biblioth. Indica). — Le traité a été composé par Viçveç- 
vara Bhatfa et intitulé en l'honneur d'un certain roi Madana, qui régnait à 
Kasblha sur la Yamunâ et était vassal des sultans de Delhi. 

3) Pandits Bharatacandra Çiromani, Yajneçvara BhaMâcârya et Kâmâkhyâ- 
nâtha Tarkaratna : Caturvargacintdmani by Hemddri. Vol. I; II, i; H, n; III, i 
et III, n, fascic. i. Calcutta, 1873-1888 (Biblioth. Indica). 

4) L. Feer: Le mariage par achat dans Vlnde aryenne. Journ. asiatique* 
mai-juin 1885. — Je ne connais que par le titre le mémoire de M. A. Kaegi : 
AUer und Herkunft des germanischen Gottesurteils. Zurich, 1887. L'auteur y 
rapproche l'ordalie germanique de l'ordalie hindoue. 

5) J. Jolly : Tagore Law Lectures, 1883. Outlines of an History of the Hindu 
Law of Partition, Inheritence and Adoption, as contained in the original sans- 
krit treatises. Calcutta, 1885. — Cf. Bev. crit. du 24 octobre 1887. 
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dont elle se contente de réserver l'autorité en bloc, comme un 
pis-aller, et combien de faits elle a laissés en dehors d'elle. De 
ces faits, je ne rappellerai ici qu'un seul, parce que j'en trouve 
l'occasion sous la main; je veux parler de ce curieux régime de 
la propriété foncière, en vigueur encore aujourd'hui dans plu- 
sieurs parties de l'Inde, la tenure indivise du sol par les habi- 
tants d'un même village. Ce régime, sur lequel le droit écrit est 
à peu près muet, et qui n'a été révélé que par les enquêtes admi- 
nistratives anglaises, n'a été réellement connu au dehors que par 
la belle étude comparative de sir Henry Sumner Maine, Village 
Communities in the East and West. Cet ouvrage vient d'être tra- 
duit en notre langue, avec plusieurs autres essais de ce brillant 
et vigoureux esprit 1 , par le même publiciste anonyme qui avait 
déjà mis à la portée du public français les Asiatic Studies de sir 
Alfred Lyall f . — Tel quel, ce droit écrit, avec toutes ses insuffi- 
sances, avec son indétermination, ses contradictions, ses préten- 
tions à l'autorité universelle très peu justifiées en fait et sa dépen- 
dance stricte de théories religieuses (car le droit, dans l'Inde, fait 
partie de la religion, et c'est à ce titre qu'il est à sa place dans ce 
Bulletin), les Anglais entreprirent de l'administrer aux indi- 
gènes, comme il ne l'avait jamais été, comme il n'était pas fait 
pour l'être, par l'organe d'une juridiction organisée à l'euro- 
péenne. Dès le premier jour aussi, ils furent aux prises avec des 
difficultés sans nombre. On essaya d'y remédier d'abord par des 
procédés arbitraires, laissés à la discrétion du juge, et il se fit 
une sorte d'infiltration lente et irrégulière de la loi anglaise dans 



1) Études sur l'histoire du Droit par Sir Henry Sumner Maine. Traduit de 
V anglais avec autorisation de l'auteur. Paris, 188i). C'est l'avant-dernier 
volume de la traduction, par le même anonyme, des œuvres complètes de sir 
Henry, publiée par la maison Thorin. 

2) Études sur les mœurs religieuses et sociales de l'Extrême-Orient, par sir 
Alfred C. Lyall. Traduit de Vanglais avec autorisation de l'auteur. Paris, 
1885. — Les idées de MM. Maine et Lyall ont fait école dans l'Inde. Il n'est 
guère de livre écrit par un fonctionnaire anglo-indien qui, si l'occasion s'en 
présente, ne s'en fasse l'écho. Voir entre autres le récent ouvrage de sir John 
Slrachey : India, London, 1888. Cf. encore : H.-G. Keene : The foundations 
of Aryan Law. Calcutta Review, January 1884. 



Digitized by 



Google 



170 REVUE DE L'WPOIBE DES RELIGIONS 

la jurisprudence hindoue. Plus Urd on eut recours à la législa- 
tion directe ft , et c'est à cela sans dotte qu'il faudra de plus en 
plus revenir dans la suite. Mais ce travail de législation est 
encore loin de comprendre toutes les branches du droit, et le 
jour n'est pas même à prévoir où il pourra, sans imprudence 
grave, être étendue à quelques-unes. On a donc continué à se 
tirer d'affaire aussi bien qu'on pouvait, cherchant consciencieu- 
sement à s'éclairer, à améliorer l'interprétation des doctrines 
indigènes, et n'arrivant parfois qu'à les gâter. Le conflit a éclaté 
ainsi de tribunal à tribunal, de haute cour à haute cour; les juges 
d'une même cour se sont divisés avec éclat sur les questions les 
plus graves, de façon à compromettre la fortune publique et à 
troubler les conditions civiles et religieuses des familles et des 
individus. Discuté par une presse absolument libre, le débat déjà 
suffisamment grave par lui-même, n'a pas manqué d'être exa- 
géré. Des esprits téméraires en sont même venus à proposer de 
faire table rase de tout le droit écrit et de s'en tenir uniquement 
à la coutume locale f , comme à la seule législation réelle que 
l'Inde ait jamais connue. C'est ce que les Allemands appellent 
verser l'enfant avec le bain. On se fera du reste une idée des 
griefs qui alimentent ces conflits, en lisant le dernier ouvrage 
de l'un des principaux champions, M. Nilson, juge de la prési- 
dence do Madras 3 . 

À. Barth. 
(A suivre.) 

t) La collection des actes de cette législation, à laquelle ont collaboré depuis 
Macaulay, les premiers hommes d'État de l'Angleterre, est en cours de publi- 
cation par les soins de M. Whitley Stokes : The Anglo-Indian Codes. Vol. I. 
Substantive Law. Vol. II. Adjective Law. Oxford, 1887-1888. 

2) Le gouvernement anglo-indien a ouvert une vaste enquête pour la recher- 
che de ces coutumes locales. La publication seule de celles du Penjab, Punjab 
Costumary Law, en était, en 1888, déjà à son VI* volume. 

3) J.-H. Nelson : Indian Usage and Judge-made Lan in Madras. London, 
1887. — Cf. Revue critique du 15 octobre 1888 et Arthur Caspersx : Law Reform 
and Chaos. Calcutta Review, October 1887. 



Digitized by 



Google 



U RELIGION PRIMITIVE DES HÉBREUX 



La Genèse raconte, comme on le sait, que le seul vrai Dieu, 
créateur du ciel et de la terre, s'est fait connaître déjà aux pre- 
miers hommes et ensuite, plus spécialement, aux ancêtres du 
peuple d'Israël. La théologie traditionnelle en a conclu que la 
religion des Hébreux était, dès la haute antiquité, le monothéis- 
me pur et absolu et que les traces d'idolâtrie que nous rencon- 
trons parmi eux doivent être attribuées à des influences étran- 
gères, qu'elles ont été l'effet d'un égarement momentané, d'une 
déviation de la religion primitive. 

M. Renan, dans son Histoire du peuple d'Israël, tout en 
déniant, avec l'école critique, à peu près toute valeur historique 
aux récits de la Genèse et du Pentateuque en général, soutient 
néanmoins, touchant la religion primitive des Hébreux, un point 
de vue analogue à la théologie traditionnelle, juive et chrétienne, 
qui admet la parfaite historicité de ces récits. 11 consacre une 
centaine de pages à nous décrire le monothéisme des patriar- 
ches, leur religion élevée, leur mœurs exemplaires. Il va jusqu'à 
nous parler de leur théologie ! Cette manière de voir nous paraît 
complètement erronée et nous voudrions, dans les pages sui- 
vantes, faire, autant qu'il est possible, la lumière sur cette impor- 
tante question. 

Commençons par énoncer brièvement les résultats auxquels 
nous sommes arrivés à ce sujet, sauf à justifier ensuite, par 
une étude détaillée, les thèses que nous aurons avancées. 
D'après nous, les anciens Hébreux n'étaient pas des monothéis- 
tes. Us étaient, au contraire, adonnés à l'animisme, à la fois 
sous la forme du fétichisme et sous celle du culte des mânes, 
qu'on rencontre chez tous les peuples primitifs, anciens et mo- 
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dénies. Leur religion était, par cela même, du polythéisme. Elle 
ressemblait le plus à celle des anciens Sémites, ce qui est d'au- 
tant plus naturel qu'il y a une grande parenté entre la langue 
hébraïque et les autres langues sémitiques. A l'instar de ce que 
nous voyons chez les peuples de l'Asie occidentale en général, 
les anciens Hébreux adoraient aussi les astres ou l'armée 
des cieux, et plus particulièrement le soleil et la lune, sous 
les noms do Baal et d'Àstarté. Leur culte correspondait à leur 
religion. Il était encore bien grossier et se rattachait à une mul- 
titude de lieux saints, situés sur les hauteurs, ainsi qu'à des ob- 
jets de la nature et à différentes images, parmi lesquelles la 
figure du taureau et celle du serpent jouent le rôle principal. Il 
impliquait enfin l'usage des sacrifices humains '. 



I 



On a nettement conservé en Israël le souvenir que les ancê- 
tres adoraient des idoles, qui étaient en abomination à Iahvé s . 
Toute l'histoire de ce peuple jusqu'à Pexil prouve en outre que 
la religion supérieure du jahvisme eut à soutenir une lutte 
séculaire pour triompher des usages religieux du sémitisme, 
profondément enracinés dans les mœurs israélites. Tâchons 
de saisir ces éléments hétérogènes , que de nombreuses gé- 
nérations de prophètes durent combattre sans relâche, pour les 
vaincre finalement. Constatons tout d'abord que les anciens 
Hébreux vénéraient des sources, des pierres et des arbres 
sacrés. 

Chez d'autres peuples sémitiques, nous rencontrons des sour- 
ces et des puits jouissant de la vénération religieuse. 11 y a, 
depuis la haute antiquité, un puits de ce genre près de la Kaaba 
de la Mecque 3 . Ailleurs, chez les anciens Arabes, il existait des 

1) Dans l'étude qui suit, nous supposons que le lecteur est familiarisé avec 
les principaux résultats de la critique biblique de nos jours. 

2) Jos., xxiv, 2, 14, 23; Am„ v, 25 s.; Ez., xvi, 20 sqq.; xx, 6 sqq., 15 
sqq., 24 sqq. ; xxm, 3, 8. 

3) Wellhausen, Skizzen. u. Vorarbeiten, III, p. 71 s. 
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sources sacrées 1 . Les Phéniciens et les Syriens vénéraient éga- 
lement des sources, des fleuves et des lacs \ Si nous passons 
aux Hébreux, nous voyons que Beerschéba, signifiant les sept 
puits, fut un lieu saint, dès les anciens temps et durant de longs 
siècles 3 . On nous dit qu'Isaac y bâtit un autel, qu'il y invoqua le 
nom de Jahvé et y fit creuser un puits \ C'était là le moyen de 
concilier avec le jahvisme le culte traditionnel qu'on y rendait. 
Nous allons rencontrer beaucoup d'autres preuves de cette ten- 
dance de conciliation. La source, près de laquelle l'ange de 
Jahvé, appelé Atta-El-Roï, tu es le Dieu qui voit, apparaît à 
Agar et qui porte le nom significatif de Lachaï-Roï, du (Dieu) 
vivant qui voit, — doit également avoir été une source sacrée, 
et cette légende même avait certainement pour but de la légiti- 
mer comme telle *. Kadès, situé au sud de la Palestine et aussi 
appelé En-Mischpath, source de la décision ou de l'oracle, pos- 
sédait assurément une source sacrée où l'on allait consulter 
l'oracle 8 . Une autre ville du midi de la Palestine s'appelait 
Baalat-Beer 1 , puits de Baalat, ce qui semble indiquer qu'on ado- 
rait cette divinité cananéence au puits qui se trouvait dans la 
localité. Une ville située entre Jéricho et Jérusalem portait le 
nom à'En-Schémesch, source du soleil % ce qui ferait croire 
qu'on adorait le soleil à la source de l'endroit ; nous verrons en 
effet que les anciens Hébreux étaient très portés à adorer Baal, 
le dieu du soleil. La source de Roguel, près de laquelle Adonija 
offrit des sacrifices, au moment où il espérait monter sur le 
trône de son père David, avait probablement aussi un carac- 
tère sacré*. Enfin il semble même qu'il y ait eu une source de ce 



1) Même ouv., p. 101. 

2) Baudissin, Studien zur semitischen Religwnsgeschichte, II, p. 154 sqq* 

3) Gen.i m, 33; Am. v, 5; vin, 14. 

4) Gen., xxvi, 25. 

5) Gen., xvi, 7-14 ; comp. xxi, 19; xxiv, 62. 

6) Gen. y xiv, 7 ; comp. Dillmann, à ce passage; Ewald, Gesch. des Volhes 
Israël, II, p. 197 ; Baudissin, ouv. cité, II, p. 169. 

7) Jos., xnc, 8. 

8) Jos. t xv, 7; xvm, 17. 

9) I Bots, i, 9. 

12 



Digitized by 



Google 



174 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

genre à la montagne de Sion, où fut construit le temple de Jéru- 
salem 1 . 

Comment cet usage, de vénérer des sources et des courants 
d'eau, a-t-il prix naissance ? A l'instar des Grecs, les Sémites 
voyaient évidemment dans Feau jaillissante d'une source ou 
dans le courant bruyant d'une rivière une chose vivante*. Les 
Hébreux appelaient l'eau de source eau vivante , ce que nous tra- 
duisons par eau vive 3 . On a pu être porté à attribuer la vie à 
l'eau, non seulement parce qu'elle a du mouvement et qu'elle 
fait du bruit en courant, mais aussi parce qu'elle entretient la 
vie des plantes et des animaux. Le jardin d'Éden, où se trouve 
l'arbre de la vie, est arrosé par un fleuve 4 . Dans un jardin sans 
eau, tout se flétrit et périt 1 . L'ancien Testament est tout plein 
d'expressions où l'eau est le symbole de la vie, de la prospérité 
et du bonheur 8 . Jahvé lui-même, considéré comme source de 
toutes les bénédictions, est appelé une source d'eau vive 7 . 

A côté des sources sacrées, on trouve, dans toute l'antiquité 
et aussi chez les Sémites, des pierres sacrées 8 . Chez les anciens 
Arabes, celles-ci étaient même des objets indispensables du 
culte 9 . Elles étaient également fort en usage chez les Cananéens 10 . 
L'Ancien Testament appelle une pierre sacrée mazzêbah, ce que 
nos traductions modernes rendent le plus souvent par colonne, 
statue ou monument. La coutume d'élever des mazzêboth en 
l'honneur de Jahvé ou de lui offrir de préférence des sacrifices 
sur des rochers, n'était pas seulement très répandue en Israël, 



1) Ez. f xlvii, i ; Joël, m, 18 ; Zach., xiv, 8; Néh., n, 13; comp. Stade, 
Geschichte des Volkes Israël, 1, p. 334 s. 

2) Baudissin, ouv. cité, II, p. 148 

3) Gen., xxvi, 19 ; Lév., xiv, 5, 50 ; Cant., iv, 15. 

4) Gen. 9 ni, 9 s. 

5) Es., i, 30. -• 

6) Baudissin, II, p. 149 ssq. 

7) 1er. % n, 13 ; xvu, 13 ; comp. ?,«., xxxn, 10 ; Prov., xiv, 27. 

8) De Wette, Archéologie, 4* éd., § 192; Dillraann, à Gen , xtvhi, 18; 
Lenormant, Revue de l'Hist. des Religions, III, p. 31 sqq. 

9) WelJhausen, ouv. cité, p. 69 s., 72, 98 sqq. 

10) Ex., xxm, 24; xxxiv, 13 ; Deut., vir, 5; xn, 3. 
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mais paraissait tout à fait légitime pendant fort longtemps. 
Il en était encore ainsi du temps d'Ésaïe, et ce prophète 
ne trouvait nullement à y redire 1 . Aussi nous dit-on que, lors- 
que l'alliance fut traitée entre Jahvéet Israël, Moïse dressa douze 
pierres de ce genre autour de l'autel qu'il avait fait élever pour 
offrir des sacrifices*. 

La Genèse relate que, lorsque Jacob se réveilla, après son 
fameux songe, il dressa, en forme de mazzèbah, la pierre 
qui lui avait servi de chevet, y versa de l'huile, y fit une libation 
et appela l'endroit Béthel, maison de Dieu 8 . Nous pouvons con- 
clure de là que, dans les temps historiques, il existait à Béthel, — 
fort longtemps un lieu de culte très important*, — une pierre sacrée , 
qui fut vénérée par les Israélites. On cherchait à légitimer l'usa- 
ge en question, qui devint suspect à un moment donné, comme 
nous le verrons, en disant que le patriarche Jacob l'avait inau- 
guré. Un monument analogue, jouissant assurément de la véné- 
ration des anciens Israélites, existait dans le pays de Galaad ; 
on lui imprima un caractère jahviste, en racontant que le même 
patriarche l'avait dressé avec Laban, lorqu'ils se séparèrent 
l'un de l'autre 5 . Pour revêtir une autre mazzèbah de ce carac- 
tère, on disait que Jacob l'avait élevée sur la tombe de Rachel 6 . 
Près d'une carrière à Guilga], il y avait anciennement un lieu 
saint, consistant évidemment en un monceau de pierres et fré- 
quenté par les Israélites 7 . Pour adapter au jahvisme le culte qui 
s'y célébrait, on soutenait que ce monument avait été élevé en 
souvenir de la traversée miraculeuse du Jourdain par le peuple 
d'Israël 8 . Concernant un autre monument, qui se trouvait à 
Sichem, on affirmait que Josué l'avait dressé, vers la fin de sa 

1) Es.y xix, 19; comp. Os., m, 4 ; x, 1 s. , I Rois, xiv, 23; II ilôts, 17, 10. 

2) Ex., xxiv, 4. 

3) Gen., xxviii 18 s., 22 ; xxxi, 13 ; xxxv, 14 s. 

4) Jug., xx, 18, 26 s. ; I Sam., x, 3 ; I, Rois, xn, 28 s. ; Am., us, 14 ; vn, 
10, 13. 

5) Gen.. xxxi, 45 sqq. 

6) Gen., xxxv, 20. 

7) Jug., in, 19 s. 

8) Jos. f iv, 1 sqq., 20 sqq. 
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vie, après avoir fait alliance avec le peuple d'Israël 1 . Au sujet 
d'un rocher sacré qui existait à Ophra, on imagina que Fange 
de Jahvé y était apparu à Gédéon et y avait opéré un miracle, et 
que celui-ci y avait dressé un autel sur Tordre de Dieu*. Dans la 
légende se rapportant à Samson, nous trouvons une explica- 
tion semblable touchant un autre rocher '. Dès les anciens temps 
il y avait près de Mitspa une pierre sacrée appelée Eben-Ezer, 
pierre de secours*. Pour lui donner une couleur j ah viste, on pré- 
tendit, contrairememt à l'évidence, que Samuel l'avait dressée*. 
Dans le même but on racontait d'une autre pierre sacrée que 
l'arche de Jahvé y futdéposée, lorsque les Philistins larenvoyèrent 
de leur pays*. C'est auprès d'une pierre sacrée qu'Adonija offrit 
des sacrifices, quand il voulait se faire proclamer roi 1 . Il est 
problable que le temple de Salomon, à l'instar de la Kaaba de la 
Mecque, fut construit au-dessus d'un rocher sacré où l'ange de 
Jahvé était censé être apparu à David 8 . Il se peut même qu'il y 
ait eu une pierre sacrée dans l'arche de Jahvé et que, de là, se soit 
formée plus tard la légende qu'elle renfermait deux tables de 
pierre, où Dieu avait gravé lui-même le décalogue *; si Ton avait 
possédé la teneur officielle, pour ne pas dire divine, de ce docu- 
ment, on ne nous l'aurait en effet pas transmise de trois maniè- 
res différentes l0 . C'était assurément là encore un moyen d'impri- 
mer à un ancien fétiche un cachet jahviste. Un autre moyen de 
conciliation, plus spiritualiste et faisant concorder avec le jah- 
visme cet ancien usage en général, consistait àfaire de Jahvé le 



i) Jos., xxiv, 25-27. 

2) Jug.. vi, 21-26. 

3) Jug., xin, 8 sqq., 19 sqq. 

4) ISam., iv, 1 ; v, 1. 

5) I, Sam., vn, 12. 

6) I, Sam., vi, 18. 

7) I, Rois, i, 9. 

8) II, Sam. xxiv ; comp. Stade, ouv. cité, I, p. 314 ; Wellbausen, ouv. cité, 
p. 69 s. 100. 

9) Comp., Stade, ouv. cité, I, p. 457 s* 

10) Ex., xx ; xxxiv; Deut., v; comp. Wellhausen, Geschichte Israël», \, 
p. 404 sqq. 
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rocher par excellence d'Israël ou de Jacob 1 . A partir d'un cer- 
tain moment toutefois, loin de chercher à établir l'accord entre 
celte double tendance, les jahvistes puritains se mirent à com- 
battre énergiquement l'usage traditionnel en question, en le pré* 
sentant comme de l'idolâtrie 1 . 

Non seulement les sources et les pierres étaient un objet d'a- 
doration mais aussi les arbres. Les arbres, avec leur feuillage 
vert, étaient pour les anciens une manifestation visible de la 
puissance créatrice, qui engendre la vie dans la nature. Voilà 
pourquoi certains peuples croyaient que les premiers hommes 
avaient été produits par des arbres 3 . L'Ancien Testament est tout 
plein d'expressions où les arbres verdoyants, plantés près des 
ruisseaux d'eau, sont l'image de la vie et de la prospérité 4 . Il 
faut remarquer aussi que, dans le jardin d'Éden, il y a un arbre 
capable de procurer la vie et qui, pour cette raison, est appelé 
l'arbre de la vie 8 . D'un autre côté, on croyait que Dieu se révé- 
lait par le bruit du feuillage des arbres 8 . On vénérait plus parti- 
culièrement, comme nous allons le voir, les arbres qui sont tou- 
jours verts, comme le cyprès, le palmier, le tamaris et le téré- 
binthe. Chez les Assyriens, l'arbre sacré a joué un très grand 
rôle ; il semble y avoir été l'image de la divinité \ Chez les Phé- 
niciens, il faisait surtout partie du culte des divinités féminines, 
d'Astarté, de Baaltis, etc.; le cyprès était leur arbre sacré pré- 
féré, comme aussi celui des Syriens; nous rencontrons comme 
tels aussi le myrte, le palmier et d'autres arbres toujours verts 8 . 
Chez les Arabes, où il existait également des arbres sacrés, ils 
n'ont pas joué un aussi grand rôle que les pierres sacrées 9 . 

1) Gen., xlix, 24 ; Deut., xxxn, 4 sqq.; etc. 

2) Mich., v, 12; Ex., xxm, 24 ; xxxiv, 13; Deut, xvi, 21 s.; Lév., xxvi, 1, 
30 ; II, Bois, xvni, 4 ; xxm, 14. 

3) Baudissin, ow. cité, II, p. 185 ; comp. p. 188. 

4) Voy. Baudissin, II, p. 186. 

5) Gen., n, 9 ; m, 22, 24 ; comp. Ez., xlvh, 12 ; Apoc, xxn, 2. 

6) II Sam., v, 23 s. 

7) Baudissin, II, p. 189 sqq. 

8) Ibid., p. 192 sqq. 

9) Ibid., p. 221 s. ; Welihausen, Skizzen, III, p 101. 
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11 ressort de l'Ancien Testament que les Hébreux, à l'instar des 
autres Sémites, vénéraient des arbres et que ceux-ci étaient con- 
sidérés par eux comme faisant partie intégrante des lieux de 
culte. Cet usage s'est même maintenu longtemps en Israël et 
passait pour être parfaitement légitime, ainsi que celui des pierres 
sacrées : dans la Genèse, dont les plus anciennes sources ne 
remontent pas bien haut, on attribue aux patriarches l'un et 
l'autre de ces usages. Dans les récits de ce livre, il faut en effet 
chercher avant tout, non pas l'histoire des patriarches, mais le 
reflet de l'histoire postérieure. Les arbres, comme les pierres et 
les sources sacrées qui y figurent, étaient vénérés en Israël à 
une époque beaucoup plus récente et on leur a donné la sanction 
patriarcale pour les mettre en harmonie avec le jahvisme. 

Ainsi, nous y lisons que Jahvé apparut à Abraham aux chênes 
de More, près de Sichem, et que là le patriarche bâtit un autel à 
Dieu 1 . Il est encore plusieurs fois question du chêne sacré de 
Sichem à une époque plus récente 2 . Nous savons en outre que 
cette ville était un lieu de culte*. Au lieu de prendre moré pour 
un nom propre, comme l'ont fait la plupart des traducteurs, il 
faut peut-être y voir un nom commun. Or il signifie « celui qui 
instruit ». Le chêne (ou les chênes) en question aurait donc été 
un arbre sacré où Ton allait s'instruire auprès du prêtre, où Ton 
allait consulter l'oracle 4 . A l'époque des juges, on nous parle 
formellement d'un chêne des devins situé près de Sichem \ Si 
Gen. 35, 4 raconte que le patriarche Jacob enterra, sous l'arbre 
sacré de Sichem, devenu ici un térébinthe, les idoles et les amu- 
lettes des siens, cette notice poursuit un but opposé à celui qui se 
trahit dans les textes où Ton cherche à concilier le jahvisme 
avec les anciens usages sémitiques ; elle veut jeter le discrédit 
sur l'arbre en question, elle tend à condamner à la fois le culte 
traditionnel des images et la vénération des arbres sacrés. 

i) Qen., xn, 6 s. 

2) Deut., ii, 30 ; Jos., xxiv, 25 8. ; Jug., ix, 6. 

3) Jos.t xxiv, 4 s., 26 ; Jug. t ix, 46 ; ï, Rois, xu, i. 

4) Comp. Dillmann, à Gen., xu, 6 ; Baudissin, II, p. 224. 

5) Jug. t ix, 37. 
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Près d'Bébron, aux chênes de Mamré, nous dit-on, Abraham 
bâtit également un autel à Jahvé, pour lui offrir des sacrifices 1 , 
et Dieu lui apparut aussi dans cet endroit 1 . Or, Hébron fut long- 
temps un lieu de culte et les chênes sacrés ne cessèrent proba- 
blement jamais d'y être vénérés \ Encore du temps de l'empe- 
reur Constantin, les payens, les juifs et les chrétiens y entourè- 
rent de leur vénération le chêne d'Abraham et, jusqu'à ce jour, 
on y montre un arbre de ce nom*. Nous apprenons que ce 
patriarche planta aussi des tamaris à Beerschéba et qu'il y invo- 
qua le nom de Jahvé*. On ajoute qu'Isaac et Jacob offrirent des 
sacrifices au même endroit*. Nous avons vu que ce dernier fut 
longtemps un lieu de culte, et certainement les tamaris, ainsi 
que la source ou le puits sacré, continuaient d'y jouer leur rôle 
traditionnel. A Béthel, autre lieu de culte important, comme 
nous le savons déjà, se trouvait un chêne, appelé chêne des 
pleurs, où, disait-on, la nourrice de Rébecca était enterrée 7 . Qn 
sait que Fange de Jahvé doit être apparu à Moïse dans un buisson 
ardent, sur le mont Horeb', la montagne sainte par excellence 
des anciens Hébreux. AOphra, il y avait un térébinthe qui jouis- 
sait assurément, dès les anciens temps, de la vénération de la 
population environnante ; pour mettre cet usage d'accord avec 
les principes du j ah visme, onTacontait que l'ange de Jahvé y 
était apparu à Gédéon et que celui-ci y avait bâti un autel, auquel 
il donna le nom de Jahvé-Schalom, Dieu de paix, et qui subsista 
fort longtemps*. Et c'est ainsi qu'il y avait certainement d'autres 
arbres sacrés dans nombre de localités différentes 10 . 

L'habitude de consulter l'oracle près des arbres sacrés et par 

1) Gen.> xni, 18. 

2) Gen., xvm, 1. 

3) II, Sam., v, 3; xv, 7 sqq. 

4) Baudissin, II, p. 225. 

5) Gen., xxi, 33. 

6) Gen. , xxvi, 25 ; xlvi, 1. 

7) Gen., xxxv, 8. 
8)Ea?., m, 2. 

9) Jug., vi, 11, 19,24. 

10; Jug., iv. 5 ; ifSam., xiv, 2 ; xx», 6 ; xxxi, 13. 
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le bruissement de leur feuillage, n'aurait-elle pas quelque rap- 
port avec l'idée de l'arbre de la connaissance du bien et du mal, 
dont il est question dans le récit du paradis et de la chute ? La 
pensée, que la divinité habite de préférence à l'ombre des arbres, 
a certainement inspiré cette expression, que Jahvé habite soli" 
taire dans la forêt, au milieu du Carmel \ Nous savons que le 
Carmel était un ancien lieu de culte \ 

L'usage de vénérer des arbres sacrés, ayant été emprunté, 
comme celui de vénérer les sources et les pierres sacrées, à l'an- 
cien paganisme sémitique, les prophètes commencèrent de bonne 
heure à lui faire de l'opposition \ A la place de ces objets idolà- 
triques, Jahvé veut, d'après Osée, être pour Israël comme un 
cyprès verdoyant*. Cette opposition fut toutefois beaucoup accen- 
tuée vers l'exil, à partir de la promulgation du Deutéronome, et 
alors seulement on se mit à identifier absolument ce culte tradi- 
tionnel avec l'idolâtrie cananéenne 8 . Il paraît que les lieux de 
culte sous les arbres verts étaient quelquefois transformés en 
véritables jardins •. 

Si les anciens Hébreux adoraient de préférence la divinité 
près des sources, des pierres et des arbres sacrés, ils lui rendaient 
aussi un culte sur les hauts lieux. C'était là d'ailleurs également 
un usage très répandu dans toute l'antiquité et surtout parmi les 
Sémites \ La Bible nous apprend que les Cananéens célébraient 
leur culte sur des montagnes, des collines et des hauts lieux, 
appelés en hébreu bamoth *. Les Moabites suivaient le même 
usage •. Comme Nébo est le nom d'une divinité *°, il est probable 



i) Mich., vil, 14. 
2) I, Bois, xvni, 30. 
3)05., îv, 13; Es. i, 29. 

4) Os., xiv, 8. 

5) DeuL, xn, 2 ; Jér. t n, 20 ; m, 6, 13 ; xvii, 2 ; JE*., vi, 13 ; xx, 28 ; Es., 
lvii, 5 ; I, Rois, xiv, 23 ; II, Rois, xvi, 4 ; xvn, 10. 

6) Es., i, 29 ; lxv, 3 ; lxvi, 17. 

7) Baudi8sin, n, p. 232 sqq. 

8) Deut., xn, 2 ; Nomb., xxxni, 52. 

9) Nomb., xxn, 41— xxm, 3, 14, 28 sqq. ; Es., xv,2; xvi,12 ; Ut., xlviii,35. 

10) Es., xlvi, 1. 
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que la montagne du même nom, située dans le pays de Moab \ 
fut aussi un lieu de culte consacré à cette divinité. Les prêtres 
de Baal offraient leurs sacrifices sur le mont Carmel, comme ceux 
de Jahvé f . 

Si nous passons aux Hébreux, nous voyons que les patriarches 
déjà doivent avoir offert des sacrifices sur les montagnes'. Le 
mont Horeb ou Sinaï était anciennement pour eux, comme nous 
l'avons déjà dit, la montagne sainte par excellence, où leur Dieu 
était censé habiter plus spécialement et qu'ils appelaient, pour 
cette raison, la montagne de Dieu ou de Jahvé 4 . Ils considéraient 
encore comme des montagnes saintes le Carmel 5 , le Thabor*, le 
mont des Oliviers \ Moïse se place sur une montagne pour prier 
Dieu, afin d'obtenir la victoire sur les Amalécites 8 . Conformé- 
ment à ses ordonnances, on dresse un autel sur le mont Ebal, 
après l'arrivée des Israélites dans le pays de Canaan, et l'on y 
offre des sacrifices à Jahvé, tandis que, du mont Garizim, le 
peuple reçoit la bénédiction divine •. Sur l'ordre de Jahvé , 
Gédéon bâtit un autel et offre un sacrifice sur le haut d'un 
rocher 10 . Après le retour de l'arche sainte du pays des Philistins, 
on la conduit dans la maison d'Ahinadab, sur la colline ". On sait 
que le temple de Salomon lui-même fut construit sur la mon- 
tagne de Sion. Et c'est ainsi que beaucoup d'autres faits, surtout 
aussi une série de noms de lieux de culte, prouvent que les 
anciens Israélites adoraient de préférence la divinité sur les hau- 
teurs". Aussi les Syriens eurent-ils l'impression que le Dieu 

1) Deut., xxxiv, 1. 

2) I, Rois, xvm, 19 sqq. 

3) Gen., xn, 8 ; xxn, 2 ; xxxi, 54. 

4) Ex., in, 1 sqq., iv, 27 ; mv, 13 ; Nomb., x, 33 ; Deut., xxxni, 2 ; Jug., v, 
4 ; I, Rois, xix, 8 sqq. 

5) I, Rois, x>in, 30; comp. Mich., vn, 14. 

6) Os., v, 1 ; Jug. t iv, 6, 12, 14. 

7) II, Sam., xv, 32; comp. I, Rois, xi, 7. 

8) JBa;., xrn, 9 sqq. 

9) Deut., xxvn ; Jos., vni, 30 sqq. 

10) Jug., vi, 25 sqq. 
41)1, Sam., vu, 1. 

12) Baudissin, II, p. 260 s. ; Reuss, G«sch. der heil. Schriften A. T , § 137. 
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d'Israël était un Dieu de montagne *. Chaque page des livres 
des Rois montre que le culte des hauts lieux s'est généralement 
maintenu en Israël jusqu'à l'époque de Josias. Cependant après 
la construction du tomple de Salomon, les jahvistes puritains 
furent peu à peu enclins à le considérer comme le seul sanctuaire 
légitime. Cette tendance dut gagner en intensité après la ruine 
du royaume d'Iaratfl, où le culte des hauts lieux avait été le plus 
favorisé. Elle triompha sous Josias parla promulgation du Deu- 
téronome et aboutit à l'identification du culte des hauts lieux 
avec l'idolâtrie, ainsi qu'à la condamnation absolue de ce culte*. 



II 



Dans tout ce que nous venons de voir se manifeste la tendance 
des anciens Hébreux à rattacher leur culte à des objets de la 
nature. Jusqu'ici nous n'avons rencontré que des objets sacrés 
inanimés. Mais les êtres animés ne sont pas exclus. Mentionnons 
d'abord le serpent, qui était un objet d'adoration chez beaucoup 
de peuples. Chez les Assyriens, il avait une signification mytho- 
logique*. Pour les Phéniciens, il était un animal sacré et peut- 
être le symbole de la vie et de l'intelligence \ Les anciens Arabes 
pensaient que les mauvais esprits habitaient de préférence dans 
les serpents et que chaque serpent même renfermait un de ces 
esprits s . Cet animal leur apparaissait donc comme un être divin 6 . 
D'autres peuples de l'antiquité considéraient le serpent comme 
un être bienfaisant ou malfaisant, et toujours comme un être 
mystérieux et particulièrement intelligent, surtout aussi comme 



1} 1 Roh t ïx, 23. 

2) Os. iv, 14, Miek. i, 5; n, Rois, xvra, 4; XYm, 1 sqq. ; Deut. ni, 2; Liv. 
xxn, 30; Jèr. n, 20 \ m, 6, 21, 23; vu, 29; xm, 27;(xvn, 2^Et. vi, 13; xvni, 
6, 11 sqq.; xx t ES; nn, Ô; Es. lvu, 7; lxv, 7. 

3) Baudissïn, ou», cité, I, p. 264. 

4) Ih id. p. 278. 

5) Wellhausen, Skizzm, III, p. 137 s. ; comp. Baudissin, I, p. 280. 

6) WelJhausen, ibid. p. 176. 
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le dieu de la médecine ; on l'adorait par suite, et nombre de 
peuples sauvages font encore la même chose '. 

Aux yeux des Hébreux le serpent devait être un animal ma- 
gique ; car le terme qui le désigne le plus souvent dans l'Ancien 
Testament et celui qui est employé pour désigner la magie, 
viennent de la même racine nachasch \ Voilà pourquoi il est dit, 
dans le récit de la chute, que le serpent est le plus rusé de tous 
les animaux des champs'. Comme, dans l'antiquité, on attribuait 
généralement les maladies à l'influence de mauvais esprits et 
que, par suite, on cherchait à obtenir la guérison par des moyens 
magiques et non pas médicaux, on attribuait au serpent, en 
vertu de l'intelligence supérieure et de l'influence magique qu'on 
lui prêtait, le pouvoir de la guérison. Cette manière de voir, qui 
existait ou existe encore chez beaucoup de peuples, comme nous 
l'avons vu, fut certainement aussi partagée par les Hébreux. De 
là le récit qui nous dit que Moïse éleva un serpent d'airain dans 
le désert pour guérir les Israélites qui avaient été mordus par des 
serpents \ Ce récit n'est sans doute pas historique ; il a été ima- 
giné pour concilier avec le jahvisme l'adoration du serpent d'ai- 
rain, qu'on trouve en Israël jusqu'à l'époque d'Ézéchias*. Mais 
cette adoration est un fait historique. Il en résulte qu'aux yeux 
des Hébreux le serpent possédait la vertu de guérir les maladies 
et qu'il fut adoré par eux \ 

A côté de l'adoration du serpent d'airain, qui exista fort long- 
temps parmi les Hébreux, comme nous venons de le constater, 
se place celle du taureau. Déjà dans le désert, nous dit-on, ils 
fabriquèrent et adorèrent un veau d'or \ On sait, en outre, que 
Jéroboam fit dresser des images de ce genre aux deux extrémités 



1) Dillmann, à Gen. m, 1 ; Scholz, Gôtzendienst et Zauberwesen, p. 103 8. ; 
Baudissin, I, p. 292. 

2) Comp. Baudissin, I, p. 287. 

3) Gen. m, \ . 

4) Nomb. ra, 6-9. 

5) II Rois xvra, 4. 

6) Baudissin, I, p. 288 sqq. 

7) Ex. mon. 
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de son royaume *. C'est assurément pour discréditer ce culte que 
le récit à y Ex. xxxn fut imaginé, car, à partir d'un moment 
donné, on lui fit la plus vive opposition et on le traita d'ido- 
lâtrie 1 . L'image taillée que possédait d'abord l'Éphraïmite Mica, 
et que lui ravirent ensuite les Danites pour l'établir dans le 
sanctuaire de leur tribu, où elle fut longtemps adorée, n'était 
probablement pas autre chose qu'une image de taureau 9 . Des 
images de ce genre furent considérées comme des dieux*. 

Jusqu'à ce jour, on était généralement porté à croire que 
l'adoration de l'image du taureau fut empruntée à la religion 
égyptienne, où Le bœuf Apis joue un grand rôle. Il est toutefois 
évident que Jéroboam ne pouvait pas s'attacher les tribus d'Is- 
raël en leur proposant un culte étranger, mais plutôt en favori- 
sant leur culte traditionnel, en opposition aux innovations qui 
auront été introduites au temple de Jérusalem et dont il s'agis- 
sait de contrecarrer l'influence. Le bœuf Apis joue aussi un autre 
rôle dans la religion égyptienne que les veaux d'or chez les 
Israélites ; celui-là était un bœuf réel et vivant, tandis que ceux- 
ci n'étaient que des statues ou des statuettes. Enfin, jusqu'ici 
nous avons constaté que l'ancienne religion hébraïque plonge 
principalement ses racines dans les conceptions et les usages 
religieux qui dominaient dans l'Asie occidentale, chez les Sé- 
mites. Il en aura été de même pour le culte du taureau. Nous 
verrons, en effet, que, dans toute cette région, on adorait Baal 
et Àstarté, que l'un des symboles du premier était le taureau, et 
que les Israélites s'adonnaient, dès les anciens temps, au culte 
de ces divinités et surtout de la première. Le plus naturel et le 
plus probable est donc que l'adoration du taureau est un ancien 
usage cananéen et sémitique *. 

1) ÎI Rois m, 28 sqq* 

2) Os, vur, 5s.;\ f 5;n Rois x, 29; xvn, 16. 

3) Jug, xvii, 3 s, ; xviu, 14, 17 s. 20, 30 s.; comp. Vatke, Bibl. Théologie, 
p. 267 sqq.; de Wette, ouv. cité, § 228; Reuss. ouv. cité, § 139; Maybaum, 
Entwickelung des Israël m Prophetenthums, p. 25 sqq. 

4) Ex. nin, 1, 4, 23; Jug. xvni, 24. 

5) Comp. Vatke, ouv. cité, p. 398 sqq.; Baudissin, I, p. 137; Dillmann, à 
Ex. JXtn } A; comp. Meyer, Gesch. des Alterthums, § 01. 
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A côté des images sacrées dont il vient d'être question, il faut 
mentionner l'éphod et les théraphim. L'éphod est, dans bien 
des cas, un vêtement sacerdotal 1 . Ailleurs, toutefois, il semble 
désigner une image sacrée ou plutôt le placage qui recouvrait 
l'image*. Vatke et Reuss pensent qu'il en est également ainsi 
dans I Sam. xxm, 9 sqq., et xxx, 7 s., où Ton voit clairement 
que l'éphod servait à consulter la divinité 3 . Quelle était la forme 
de cette image? On ne saurait le dire au juste. C'était peut-être 
celle du taureau, comme le pensent beaucoup de savants \ 

Les théraphim étaient aussi des images 5 et servaient, comme 
l'éphod, à consulter Dieu \ On les retrouve en Israël encore très 
tard 7 , mais on en possédait probablement dès une haute anti- 
quité, puisqu'on les fait déjà figurer dans l'histoire des pa- 
triarches 9 , où ils sont appelés des dieux 9 . Anciennement on en 
possédait et l'on s'en servait d'une manière aussi licite que de 
l'éphod 10 . Les deux sortes d'images furentd'abord mises au ser- 
vice de Jahvé 11 , comme le furent les images de taureau f *. Mais, 
plus tard, le puritanisme jahviste se mit à combattre cet usage 
comme idolàtrique". Les théraphim étaient évidemment, d'après 
tout ce que nous en apprenons, une espèce de pénates. 

Il convient encore de mentionner ici le rôle de l'arche sainte 
chez les anciens Hébreux. Dans les guerres difficiles, ils l'em- 
portaient dans leur camp, afin que Jahvé, présent au milieu de 
l'armée, fût mieux à même de la secourir et de contribuer à la 



1) I Sam. u, 18; xxn, 18; II Sam. vi, 14; Ex. xxvm, 6 sqq. 

2) Jug. vin, 27 ; xvn, 5; xvm, 14, 17 s. 20; I Sam. xxi, 9; xxni, 6; Os. ni, 4. 

3) Reuss, à ces passages et Gesch. § 139; Vatke, ouv. cité, p. 267 sqq. 

4) Vatke, endroit cité; de Wette, ouv. cité, § 228; Reuss, à Jug. vin, 27 et 
Gesch. y § 139. % 

5) I Sam. xnc, 13 sqq. 

6) Ez. xxi, 26 ; Zach., x, 2. 

7) II Row, xxm, 24. 

8) Gen. xxn, 19, 34. 

9) V. 30, 32; comp. xxxv, 2 sqq. 

10) Jug. xvn, 5; xvm, 4, 17 s. 20; I Sam. xn, 13 sqq.; Os. ni, 4. 

11) Jug. xvn, 3, 13 ; xvm, 5 s. 

12) Ex. xxxn, 4 s. 

13) I Sam. xv, 23 ; II Rois, xxm, 24; comp. Gen. xxxv, 2-4. 
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défaite des ennemis 1 . Partout où elle se trouvait, on pouvait 
offrir des sacrifices à Jahvé \ Devant elle, on priait Dieu \ 
Lorsque David voulut établir un sanctuaire national en l'hon- 
neur de Jahvé, il sentit la nécessité d'y transporter l'arche*. Et 
Salomon crut devoir l'installer également dans le temple nou- 
vellement construit par lui, afin d'y assurer la présence du Dieu 
d'Israël 5 . 

Ce que nous venons de voir semble prouver que la religion 
des anciens Hébreux était du fétichisme, consistant à rattacher 
la divinité à des objets matériels. C'est ce que Stade soutient 
dans le premier volume de son Histoire du peuple d'Israël^ citée 
précédemment. D'après Baudissin, au contraire, la religion des 
Sémites en général, ainsi que celle des Hébreux, a un caractère 
essentiellement astral ; leurs dieux habitent au-dessus de la 
terre, dans les deux et les astres des cieux ; ils ont une nature 
céleste et ne se manifestent sur la terre que par des symboles et 
par l'activité qu'ils y exercent ; ils sont sans doute des dieux de 
la nature, en tant qu'ils s'identifient avec les astres, mais ils dif- 
fèrent du monde terrestre et ne font que s'y révéler ; ainsi, ils 
n'habitent pas dans les sources, les pierres ou les arbres sacrés, 
mais s'y manifestent seulement; on aurait donc tort de voir 
dans ces objets de véritables fétiches 6 . Quant à nous, nous pen- 
sons que le comte de Baudissin prête aux grossiers Sémites et 
Hébreux des anciens temps des distinctions subtiles dont ils 
n'avaient pas l'idée. Que leur religion ait aussi eu un caractère 
astral, nous le reconnaissons pleinement et nous en donnerons 
des preuves. Mais c'était là encore, dans les temps primitifs, du 
fétichisme, puisque, d'après l'aveu de notre savant lui-même, les 
dieux et les astres furent identifiés. Et puis, du moment que 
cette identification fut réellement faite, pourquoi celle des dieux 

1) I Sâm. iv ; nv, 18; II Sam. xi, 11 ; comp. xv, 24. 

2) I Sam. vi, 14 sqq. ; II Sam. vi, 13, 17; I Rois, vin, 5. 

3) Jos. \n, 6 sqq. 

4) II Sam. vi. 

5) Rois, vm, 1 sqq. 

6) Ouv. cité, II, p. 146 i. 230. 263 s. 266 sqq. 
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et des autres objets sacrés, empruntés à la terre, n'aurait-elle 
pas été faite également? Nous avons rencontré une série de 
textes de l'Ancien Testament où les images sacrées, en parti- 
culier, sont formellement appelées des dieux. Il ne faut d'ail- 
leurs pas perdre de vue que les conceptions primitives des 
Hébreux et leurs anciens usages religieux sont grandement 
effacés dans les récils bibliques. Les rédacteurs jahvistes y ont 
prêté à leurs ancêtres les conceptions plus élevées des âges pos- 
térieurs ou ils ont au moins fortement atténué ce qu'il y avait de 
trop choquant pour eux dans la religion grossière des pères. Il 
nous reste toutefois encore assez de traces authentiques de celle- 
ci pour que nous puissions conjecturer, avec une grande vrai- 
semblance, que les anciens Hébreux partageaient, en somme, 
la religion des anciens Sémites. La suite de cette étude ne fera 
que confirmer ce que nous venons d'avancer. 



III 



Si nous rencontrons, parmi les anciens Hébreux, des traces 
évidentes d'animisme, sous la forme du fétichisme, nous y ren- 
controns aussi cette seconde forme de l'animisme qui consiste 
à croire à une multitude d'esprits, auxquels on attribue le pou- 
voir d'exercer leur influence dans le monde. Et tout d'abord 
nous voyons que les esprits des trépassés étaient pour eux des 
êtres supérieurs, qu'ils plaçaient au rang des dieux et qu'ils véné- 
raient et consultaient comme tels. Nous en trouvons une preuve 
évidente dans l'évocation des morts, pratiquée longtemps en 
Israël. Elle y existait dès les anciens temps et Saûl lui fit d'abord, 
nous dit-on, une vive opposition, pour y avoir finalement 
recours lui-même '. Elle continua à s'y maintenir dans la suite, 
en sorte qu'il fallut la combattre jusque vers l'exil \ La nécro- 
mancie ou l'art d'évoquer les morts était exercée par des magi- 

1) Sam. xxvni, 3 sqq. 

2) Deut. xvin, 11-14; Lév. m, 31; xx, 6, 27; comp. Bs. vm, 19; URois, 
xn, 6; xxih, 24; II Chron. xxxni, 6. 



Digitized by 



Google 



188 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

ciens ou des magiciennes \ Elle consistait à faire monter du 
schéol ou séjour des morts l'esprit d'un trépassé, plus particu- 
lièrement de quelque homme illustre comme Samuel ' et elle 
avait principalement pour but de prédire l'avenir *. Il faut bien 
remarquer qu'aucun texte biblique ne conteste la possibilité 
d'évoquer les morts, mais que tous ceux qui en parlent la pré- 
supposent plutôt. Un fait surtout digne de remarque, c'est que 
Samuel, évoqué par la magicienne d'Endor sur les sollicitations 
de Saûl, est appelé par celle-ci élohim, c'est-à-dire dieu \ On 
voit par là que les esprits des trépassés étaient mis au rang des 
dieux. De là à les adorer il n'y avait qu'un pas à faire. Aussi 
nous est-il dit que Saûl se prosterna devant Samuel-élohim'. 

La nécromancie était très répandue dans toute l'antiquité. 
Nons la trouvons chez les Cananéens ', les Égyptiens \ les 
Babyloniens, les Perses, les Grecs et les Romains *• A cet égard 
aussi, la religion des Hébreux ressemblait donc à celle des autres 
peuples sémitiques et même à celle de la plupart des peuples de 
l'antiquité. 

Un culte très répandu chez beaucoup de peuples anciens et 
modernes est celui des mânes des ancêtres, comme cela ressort 
des nombreuses études consacrées de nos jours à cet objet. Nous 
le trouvons en particulier aussi chez les anciens Arabes '• Il sem- 
ble avoir également existé chez les anciens Hébreux. D'après ce 
qu'on nous rapporte, il y avait à Hébron, qui était un lieu de 
culte, comme nous l'avons vu, la tombe d'Abraham, de Sara et 
de Jacob 10 . A Sichem, autre lieu de culte, comme nous le savons, 
ont été enterrés les ossements de Joseph ". Ophra servait à la 

1) I Sam. xxvra, 3 sqq. 

2) V. 8, 11, 13 s.; Es. xxix, 4. 

3) I Sam. xxviii, 3, 8 s.; Es. vni, 19. 

4) I Sam. xxvra, 13. 

5) V. 14. 

6) Deut. xvra, 9 sqq. 

7) Es. xn, 3. 

8) Scholz, ouv. cité y p. 89 s. 

9) Revue de VHist. des Religions, II, p. 342 sqq.; X, p. 332 sqq. 

10) Gen. xxm ; xxv, 9 s.; l, 13. 

11) Jo$. xxiv, 32. 
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fois de lieu de culte ' et de sépulture à la famille de Gédéon'. 
A Kadés, nous est-il dit, fut enterrée Marie, la sœur de Moïse*. 
Or c'était là aussi un ancien lieu de culte, d'après ce qui précède. 
Le nom hébreu Kadesch confirme ce résultat, car il sert à dési- 
gner les prostitués du sexe masculin rattachés à des sanctuaires 4 . 
On nous raconte que Marie et Àaron parlèrent contre Moïse et 
dirent : « Est-ce seulement par Moïse que Jahvé parle ? n'est-ce 
pas aussi par nous • ? » Cela n'indiquerait-il pas une rivalité 
entre l'ancien culte animiste de Kadès et le jéhovisme, introduit 
ou défendu par Moïse, plutôt qu'une rivalité entre Moïse et sa 
sœur personnellement? Le soin qu'on met à indiquer où les per- 
sonnes notables étaient enterrées semble aussi prouver que les 
tombes avaient un caractère sacré et furent vénérées à ce titre 6 . 
On nous dit formellement que les filles d'Israël célébraient 
annuellement pendant quatre jours la fille de Jephté \ Il est 
caractéristique qu'on dise de la tombe de Moïse que personne ne 
Ta jamais connue, Jahvé lui-même l'ayant enseveli *. Ne serait- 
ce pas, parce qu'il était un défenseur zélé ou le fondateur même 
dujahvisme et, par suite, l'ennemi du culte des mânes? Dans 
ce cas, il ne pouvait naturellement pas devenir l'objet de ce culte. 
Nous avons des preuves plus évidentes et plus directes qu'aux 
anciens usages israélites concernant les morts se mêlaient des 
éléments de l'ancien paganisme sémitique, incompatibles avec 
le jahvisme. Ainsi, pour exprimer le deuil, les hommes se 
rasaient la tête, se coupaient la barbe et se faisaient des incisions 
dans le corps *, comme le pratiquaient également les Philistins 10 , 



i) Jug. vi, 2i. 

2) vni, 32. 

3) Nomb. xx, 1. 

4) Deut. xxni, 18 ; l Rois, xiv, 24 ; xv, 12. 

5) Nomb. xu, 1 8. 

6) Outre les cas cité», voy. Gen. xxxv, 8, 19; Nomb. xx, 23 sqq.; Jos. xxiv, 
30, 33: Jug. x,2,5: xn, 7, 10, 12, 15; xvi, 31 ; I Sam. xxv, 1; etc. 

7) Jug. xi, 39 s. 

8) Deut. xxxiv, 6. 

9) Am. vin, 10; Mich. i, 16; Es. xxii, 12; Jet. xvi, G; xi.î, 5: Ez. vu, 18. 

10) Jér. xlvii, 5. 

13 
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les Moabites «, les Phéniciens \ lia loi, au contraire, défend ces 
usages comme pe convenant pas h Israël, parce qu'il est eonsa^ 
cré à Jahvé \ Le deuil se terminait par un repas ', qui paratt 
avoir été un sacrifice fait en l'honneur des trépassés', Mais les 
aliments de ces repas étaient considérés comme impurs et comme 
ne pouvant pas être offerts à Jahvé 6 , D'où vient cette incom- 
patibilité entre les usages du deuil et le culte de Jahvé? D'après 
Stade, de ce que ces usages étaient des restes de l'ancien cult§ 
des mânes 7 . De là encore, suivant le même savant, l'impureté 
de la mort et de tout ee qui est mis en contaet avec elle '• Il faut 
toutefois remarquer que chez tous les peuples anciens la mort 
passe pour être une cause d'impureté °. La généralité de cette 
opinion suffit évidemment pour nous expliquer qu'on l'ait aussi 
partagée en Israël. Il faut remarquer, d'un autre côté, que la 
mort humaine n'est pas seule une eause d'impureté 10 , mais le 
contact avec un cadavre quelconque, avec celui d'un animal 
pur u , comme avec celui d'un animal impur ". 

Stade, il est vrai, prétend trouver d'autres traces du eulte des 
mânes chez les Hébreux. Il pense que ce culte fut originaire-* 
ment un facteur important dans la formation de la famille israé- 
lite, à l'instar de ce qu'on voit chez les Grecs, les Romains et 
les Indiens u . Il trouve une confirmation de cette manière de 
voir dans le fait, qu'anciennement un fils seul était héritier de 
son père en Israël et non la fille, et cela, affirme-t-il, parce que 
celui-là seul pouvait continuer le eulte du père décédé. Il 

1) Es. xv, 2 ; Jér. xlviii, 37. 

2) I Rois, xvni, 28. 

3) Deut. xiv, 1 s.; Lév, xix, 27 s.; xxi, 5 s. 

4) Il Sam. ni, 35; Os. ix, 4: Jér. xvi,7; Ez. xxiv, 17, 22. 

5) Stade ouv. cité, I, 388 s. 

6) Os, ne, 4, Veut, xïvi, 14. 

7) Stade, endroit cité. 

8) fl>«. p. 483. 

9) Dillmann, à Nomk. m, p. 10$. 

10) Nomb. m, 11-22. 

11) Lév. xi, 39 s. 

12) V. 8, 24 s., 27 s., 31 sqq. 

13) Otw. cité, p. 390. 
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s'appuie, pour soutenir cette thèse, sur Jug.XI, 2, d'où il découle 
qu'un fils illégitime n'héritait pas de son père, la mère ne parti- 
cipant pas au culte de celui-ci, et sur Gen. XV, 2 s., qui montre 
qu'en l'absence d'un fils le premier esclave était de droit l'héri- 
tier du chef de la famille, comme ét$qt le seijl continuateur du 
cotte de la famille. Même la loi récente qui admet l'héritage de 
certaine* filles, confirme, selon lui, ce point de vue et n'est qu'un 
compromis entre l'usage antique et le droit nouveau ; car elle 
f^it entendre formellement que ces filles doivent épouser des 
membres de 1$ famille *. Or, dit-il, on s'explique le plus facjjer 
ment qu'aucune famille ne devait s'éteindre, si chacune avait 
son culte propre, consistant à vénérer les ancêtres V Si le ma- 
riage avait pour but la continuation du culte des chefs de la 
famille et que ce culte fût anciennement le culte des mânes, on 
comprend aussi mieux, ajoute-t-il, pourquoi tout le monde se 
mariait, pourquoi la stérilité était un grand opprobre » et pour- 
quoi on tenait tant à avoir des enfants, surtout des fils, ne fût-ce 
que par adoption * : le mariage était en effet un devoir sacré 
envers les ancêtres. Le récit choquant de Gen. XIX, 30 sqq. trouve 
ainsi, en partie, son explication atténuante. Ce qui plaide princi- 
palement en feveur de cette thèse, c'est le droit du lévirat, en 
vertu duquel la veuve d'un homme mort sans enfant ne devait 
pas se remarier à un étranger de la famille, mais devenir la 
femme du frère aîné de son mari ou d'un autre proche parent 
de celui-ci et considérer son premier-né comme étant le fils de 
son mari décédé, dont il devait continuer la lignée '. C'est là en 
effet un usage qui existait ou existe encore chez beaucoup de 
peuples et particulièrement chez ceux où l'on retrouve le culte 
des mânes V Enfin, pour Stade, une autre preuve encore qu'an- 



1) Nomb. xxxvi. 

2) Page 391 8. 

3) Gen. xxx, 23. 

4) Gen. x>i, \ sqq.; I Sam, i. 

5) Gen, xxxvni, H sqq.; Deut. xxv, 5-10; Ruth m s. 

6) Stade, ouv. cité, p. 393 8.; comp. Wï;ier, Bibl. Realworterbuch, art. 
Leviratsehe ; Dillmann, à Deut. xxv, 5-10. 
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dénuement chaque famille formait une communauté religieuse, 
ayant pour but la vénération des ancêtres, c'est que le père de 
famille exerçait, à l'origine, la juridiction suprême au sein de la 
famille et qu'il en était en même temps le prêtre i . 

Le même savant voit un reste de l'ancien animisme sémitique 
dans les séirim * et dans Yazazel*, qu'il considère comme des 
esprits démoniaques, dont les Sémites croyaient le désert tout 
peuplé *. Il faudrait peut-être y ajouter les schédim *. Il ressort 
des passages cités qu'on leur offrait à tous des sacrifices. Mais, 
tandis que cet usage est condamné pour les premiers et les der- 
niers de ces esprits, il est consacré, quant à l'azazel, par la loi 
israélite et concilié avec le jahvisme. 



IV 



Une vive lumière se répand sur la religion primitive des 
Hébreux par l'attachement qu'ils ont montré, dès les anciens 
temps, pour le culte de Baal et d'Astarté, impliquant l'adoration 
du soleil et d'autres corps célestes. On nous dit qu'avant leur 
invasion dans le pays de Canaan, il se livraient déjà à l'adoration 
de Baal-Peor et aux prostitutions qui étaient inséparables de 
ce culte grossier 6 . Dès l'époque des juges et souvent dans la 
suite, ils étaient adonnés au culte et de Baal et d'Astarté \ 
C'étaient là les deux principales divinités de toute l'Asie occiden- 
tales : Baal, le dieu du ciel et du soleil, était considéré comme 



1) Page 394 s. 

2) Lév. xvn, 7; Es. xm, 21; xxxiv, 14; H Chron. », 15. 

3) Lév. xvi, 8, 10 s., 26. 

4) Ouv. cité, p. 503 ; comp. Bmdissin, ouv. cité, 1, p. 128 sqq.; Dillmann, à 
Lév. xvi, 10 et xvn, 7; Wellhausen, Skizzen, III, p. 135 sqq. 

5) Deut. xxxii, 17; Ps cvr, 37. 

6) Nomb. xxv, 1 sqq.; xxxi, 16; Deut. iv, 3; Jos. xxii, 17; Os. ix, 10. 

7) Jug. H, 10 sqq.; m, 7; vi, 25 sqq.; vin, 33; ix, 4, 46; x, 6, 10; 
I Sam. vu, 3 s.; ni, 10; I Rois n, 5, 33; xv, 13 ; xvi, 31-33; xvm, 18 sqq.; m, 
18; xxii, 54; II Rois i, 2 sqq.; x, «9 sqq.jxi, 18; xn, 3; xxm, 6, 13; Os. n, 10, 
19; Jér. n, 8; vn, 9; yr. 13 ; xn, 5; xxxn, 29, 35; etc. 
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le principe fécondant de la nature et semble avoir eu, entre 
autres symboles, celui du taureau ; on lui offrait des sacrifices 
humains, surtout des garçons, on le représentait dans les lieux 
de culte par des colonnes consacrés au soleil appelées chamma- 
nùn, ainsi que par des mazzêboth y que nous connaissons déjà ; 
Âstarté était la déesse de la lune et de la fécondité, elle avait 
pour principal symbole la vache, on la représentait, dans chaque 
Heu saint qui lui était consacré, par un poteau en bois appelé 
aschérah ; le culte qu'on lui rendait était obscène, des prostitués 
des deux sexes étant à son service *. Dans de nombreux textes 
de l'Ancien Testament, nous voyons combien les symboles de 
Baal et d' Astarté et, par conséquent, aussi le culte de ces divi- 
nités étaient répandus en Israël ; on le célébrait sur les monta- 
gnes, sur les collines, sur des hauts lieux et sous des arbres 
verdoyants et touffus * . On s'y livrait même à la prostitution en 
l'honneur de ces divinités \ Toutes les législations du Pentateu- 
que eurent besoin de combattre ce culte et ses symboles. \ 

Les Cananéens, eux aussi, adoraient Baal dans de nombreuses 
localités, comme le prouvent les nombreux noms de villes de la 
Palestine où entre le nom de ce dieu. Nous connaissons encore 
les suivants : Baal-Gad 5 , Baal-Hamon 6 , Baal-Hatsor 7 , Baal- 
Hermon g , Baal-Meon • ou Beth-Meon i0 ou encore Beth-Baal- 



1) Scholz, ouv. cité, § 14 et 24; Baudissio, art. Baal et Astarté dans YEn- 
cyclop. de Herzog-Plitt. 

2) Jug. vi, 25 s., 28, 30; Os. m, 4 ; iv, 12 s.; Mich. v, 12 s.; Es. i, 29 ; xvn, 
8; xxvn, 9; lvii, 5; Jér. n, 20, 27; m, 6; xvn, 2 ; Ez. vi, 4, 6, 13 ; I Rois xi\, 
15,23; xv, 13; xvi, 33; II Rois m, 2; n, 18; xra, 6; xvn, 10, 16; xvin, 4; xxi, 
3, 7; xxra, 4, 6, 14 s.; II Chron. xiv, 4; xxxiv, 4, 7 ; etc. 

3) Os. iv, 13 s.; I Rois xiv, 24 ; xv, 12; xxn, 47; II Rois xxin, 7; Deut. xxm, 
18; Job xxxvi, 14. 

4) Ex. xxra, 24; xxxiv, 13; Deut. \n, 5; xn, 2 sqq.; xvi, 21 s.; Lév. xxvi, 
1, 30. 

5) Jos. xi, 17; xu, 7; xm, 5. 

6) Cant. vra, H. 

7) II Sam. xra, 23. 

8) Jug. ni, 3; I Chron. v, 23. 

9) Nomb. xxxn, 38; Ez. xxv, 9. 

10) Jér. xlviii, 23. 
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Meôh ', Badl-PeraUim % Baal-Schaiischa " , Bâai-Thatfl&r *, 
Baal-Tsephon 8 , Bààlé-Iuda ou Baala é , Bttalath 7 , Baalàth- 
Beer 9 , enfin Baal tout court V II est donc batdrel que lés 
Cananéens aient aussi adoré le soleil, Baàl étaùtle dieu du soleil. 
Cela ressort d'ailleurs également de quelques noms de villes dû 
ehtre le nom de schémesch, soleil, comme Beth-Schémesch, que 
portaient plusieurs localités", Ir-Schémesch", En-Sfchémesch ". 
Chez les aùciens Arabes, le soleil était aussi lune des princi- 
pales divinités ". Très peu de localités ayaftt été nommées d'après 
Àstarté ", oh peut en conclure qilé soi! ctiltë n'était pas aussi 
répandu en Canaan que celui de Baal. 

Comme, d'après ce que hous avons vu, les àticiens Hébreux 
partageaient, dès une haute antiquité, la plupart des Usages reli- 
gieux des Sémites, on est eil droit de penser qu'il en fut de même 
touchant l'adoration de Baal et d'Àstdrté. Leô récits bibliques, il 
est vrai, présentent les choses de manière à faire croire que ce 
culte fut uùe importation êtt-angèrè en Isfaël et y fit sa ptemiëte 
apparition dans les plaines de Moab. Mais c'est là une erreur, 
reposant sûr la fausse idée que les ÊébreUx connaissaient et ado- 
raient Iahvé dès les àticiens temps. 

Ce que nous venons de Voir prouve qtlé le culte de Baal et 
d' Astarté fut, de bonne hetire et pendant deà fciècles, tellement 
enraciné en Israël qu'on ne parvint pas à l'en extirper avant 
l'exil. Il faut en conclure que ce culte dominant de tous les 

i) Jos. xiii, 17. 

2) Il Sam. v, 20; I Chron. xiv, 11. 

3) II Rois iv, 42. 

4) Jug. xx, 33. 

5) Ex. xiv, 2, 9; Nomb. xxxnt, 7. 

6) Jos. xv, 9; II Sam. vi, 2; I Chron. xm, 6. 

7) Jos. xix, 44; I Rois ix, 18; II Ckrori. viit, 8. 

8) Jos. xix, 8. 

9) I Chron. iv, 33. 

10) Jos. xv, 10: xix, 22,38; Jug. i, 33; I Sam. vi, 9 sqq. 

11) Jos. xix, 41. 

12) xv, 7. 

13) Wellhausen, Skizzen, III, p. 173. 

14) Gen. xiv, 5; Deut. i, 4. 
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peuples sémitiques était aussi , primitivement, celui des Hé- 
breux. 

De nouveaux faits viennent d'ailleurs confirmer cette conclu- 
sion. Ainsi, il ressort à'Os* n, 19 que les Israélites appelaient 
anciennement leurs dieux des Baals*. Aussi donnaient-ils ce 
nom de dieu à leurs enfants, soit sans aucune addition % soit 
combiné avec d'autres mots, comme lerubbaal 1 , Eschbaal 4 , 
Meribbaal 1 , Beeliada\ Dans la suite, il est vrai, on était choqué 
de la couleur cananéenne de ces noms, et on les remplaça de dif- 
férentes manières. lerubbaal devint Gédéon et l'on Racontait que 
l'autre nom lui fut seulement donné, parce qu'il avait renversé 
l'autel de Baal de son père 7 , Eschbaal devint Isohboschet g , Mèrib- 1 
baal Mephiboschet 9 et Beeliada Eliada l§ . 

Nous avons supposé tout à Theure que les villes de la Pales- 
tine où entrait le nom de Baal ont été désignées ainsi pat lés 
Gananéens. Mais comme les Israélites donnaient le notn de ce 
Dieu à leurs enfants, ils ont aussi pu le donner à certaines loca- 
lités, et, par suite, nous n'avons pas même besoin d'admettre 
l'origine Cananéenne de tous les noms de ville en question J l'un 
ou l'autre pourrait fort bien être d'origine Israélite. 

Nous possédons aussi des témoignages directs concernant le 
culte des astres chez les anciens Hébreux. Le prophète Atnos fait 
dire à JahVé : « M'avei-vous présenté sacrifices et offrandes au 
désert, pendant quarante ans, maison d'Israël? Mais vous avez 
porté la tente de votre roi et le reposoir de vos idoles, l'étoile de 
votre dieu, que vous vous étiez fait " ». Depuis longtemps, on à 



1) Comp. Baudissin, Encycbp. de Herzog-Plitt y U, p. 34. 

2) I Chron. v, 5; toi, 30; k, de. 

3) Jug. vin, 29 ; ix, 28. 

4) l Chron. vm, 33 j k, 39. 

5) vin, 34; ix, 40. 

6) dv, 7. 

7) lug. vi, 25-32. 

8) II Sam. h, 8. 

9) ne, 6. 

10) II Sam. v,10. 

11) Am. v, 25 s. ; traduction de R«uss. 
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tiré de ce passage la conclusion que les Hébreux étaient ancien- 
nement adonnés au sabéisme, au culte des astres, plus particu- 
lièrement au culte de Saturne, qui aurait même été leur Dieu 
national, leur roi '. En tout cas, comme Baal éiait le dieu du 
soleil et Astarté la déesse de la lune et que les Israélites les ado- 
raient dès les anciens temps, il est naturel qu'ils aient adoré 
d'autres astres. Dans une série de textes, on leur reproche même 
d'adorer toute l'armée des cieux *. Le Deutéronome s'élève éner- 
giquement contre ce culte \ Il se pourrait donc aussi que les 
Israélites eux-mêmes, et non seulement les Cananéens, eussent 
fait entrer le nom du soleil dans la désignation de quelques loca- 
lités de la Palestine. 

Nous avons vu que le culte si répandu de Baal exigeait des 
sacrifices humains. L'Ancien Testament renferme quelques 
témoignages touchant cet usage chez les Cananéens et d'autres 
peuplades voisines \ On sait d'ailleurs que celui-ci était ancien- 
nement très répandu chez d'autres peuples que les Sémites et 
qu'il l'est encore aujourd'hui chez un certain nombre de peuples 
païens. La religion des anciens Hébreux, ressemblant en tout 
point, jusqu'à la prostitution religieuse, à celle des autres 
Sémites, on ne saurait être étonné d'apprendre qu'ils suivaient 
aussi l'usage des sacrifices humains '. C'étaient les fils premiers- 
nés qu'on immolait de préférence *, parce qu'ils étaient censés 
appartenir plus particulièrement à la divinité, comme les pre- 
miers-nés des troupeaux'. Dès qu'on s'éleva, en Israël, à un 
point de vue supérieur, cette coutume barbare dut provoquer 
de l'opposition. Le récit qui nous parle du sacrifice d'Isaac est 



1) Vatke, ouv. cité, p. 190 sqq.; Noack, Bibl. Theol., p. 39 s.; Scholi, ouv. 
cité, p. 412 aqq. ; Reuss, au passage cité. 

2) IIBow, mm, 16; xxi, 3,5; xxra,5, 11; Jér. vin, 2; m, 13; Soph. i,5; Et. 
vin, 16. 

3) iv, 19; in, 2 sqq. 

4) II Rois, m, 27; xvi, 3 ; xvn, 31 ; Ps. cvr, 33. 

5) II Rois, xvi, 3; xvn, 17; xxi, 6; xxni, 10; Jér. vn, 31 ; xix, 5; xxxn, 35; 
Et. xvi, 20 s. ; Ps. cvi.,37 s. 

6)Mich. vi, 7; Et. xx, 26. 

7) Ex. xxii. 29 s. ; xxxiv, 19 s.; Nomb. xvm, 15. 
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l'expression de cette opposition ! ; car le but primitif de ce mor- 
ceau, en partie effacé dans la forme qu'il a maintenant, était cer- 
tainement de faire entendre que Jahvé ne veut pas le sacrifice 
des premiers-nés humains, mais que ces sortes de sacrifices 
doivent être remplacés par des victimes animales \ Certaines 
ordonnances du Pentateuque défendent aussi les sacrifices 
humains *. Mais on voit, d'un autre côté, que l'usage de ces sacri- 
fices était si profondément enraciné en Israël qu'on cherchait 
même à l'adapter au jahvisme. Ainsi Jephté a bien réellement 
offert sa fille en holocauste à Jahvé. 4 C'est devant Jahvé que 
Samuel immola le roi Agag* et que furent pendus les sept fils 
de Saûl que David livra à cet effet pour apaiser la colère divine •. 
Sans l'intervention énergique du peuple, Jonathan aurait été 
immolé par suite d'un vœu fait par son père à Jahvé 1 . L'ana- 
thème, tant usité en Israël, n'était autre chose qu'un acte reli- 
gieux par lequel on vouait et immolait à la colère de Jahvé des 
victimes humaines en masse 8 . 



Après tout ce que nous venons de voir, est-il encore nécessaire 
ou seulement loisible de se demander si les Hébreux étaient pri- 
mitivement des polythéistes on non ? Autrefois on discutait beau- 
coup sur le sens exact du nom de Dieu élohim, qui revient le 
plus souvent dans l'Ancien Testament, à côté du nom de Dieu 
Jahvé, et qui signifie proprement dieux. Les théologiens conser- 
vateurs imaginaient les explications les plus diverses pour 



1) Gen. xxn, 1 sqq. 

2) Voy. Reuss et Dillmano, à ce récit. 

3) Lév. xvm, 21 ; xx, 2 sqq. 

4) Jug. xi, 30-39. 

5) I Sam. xv, 33. 

6) II Sam. xxi, 6. 

7) Sam. xiv, 24, 44 s. 

8) Voy. notre fhéol. de VA. T., p. 62. 



Digitized by 



Google 



198 REVUE DE l'hISTOIRI DES RELIGIONS 

échapper à la conclusion évidente que ce pluriel implique des 
conceptions polythéistes chez les ancêtres d'Israël. Les savants 
impartiaux pouvaient toutefois mettre en avant toute une série 
de raisons qui établissent que ceux-ci croyaient réellement à la 
pluralité des dieux. Outre le sens naturel du terme en question* 
ils ont pu faire valoir les textes, cités au commencement de 
cette étude, qui reprochent à Israël d'avoir servi d'autres dieux 
que Jahvé, ceux où Jahvé est seulement considéré soit 
comme le simple dieu national d'Israël, soit comme plus grand 
que les autres dieux, la défense téitérée d'adorer d'autres dieux 
que lui, etc. 1 . Après l'étude que nous venons de faire, nous 
croyons superflu de nous arrêter longuement à ces arguments, 
bien qu'ils aieilt une très grande valeur. Ce qui précède prouve 
en effet que leë anciens Hébreux étaient polythéistes, comme le 
sdnt totis les peuples fétichistes, qui confondent plus ou moins la 
divinité aVeo les différentes œuvres de la création, qui croient le 
ciel et la terre remplis d'esprits et d'êtres divins en grand 
nombre, qui pensent qu'ils habitent les objets les plus divers, le 
soleil, la lune, les astres en général, les sources, les fleuves, les 
lacs, les arbres, certains animaux, même la pierre inanimée, les 
fétiches fabriqués par la main des hommes, les cimes des mon- 
tagnes, etc. 

Nous eroyons donc que le polythéisme sémitique était la reli- 
gion primitive des Hébreux, tandis que le jabvisme monothéiste 
est le produit du prophétisme israélite et n'a fait que se greffer 
sur l'ancien sémitisme. Tout prouve que le prophétisme n'a pris 
un véritable essor et exercé une influence sérieuse en Israël qu'à 
partir du dixième ou du neuvième siècle avant notre ère. Nous 
savons qu'il eut à lutter fort longtemps pour avoir le dessus. Il 
dut même consentir à bien des compromis et s'assimiler toutes 
sortes d'éléments du sémitisme traditionnel, Comme nous en 
avons rencontré une série de preuves. Il ne porta un coup décisif 
à celui-ci que sous Josias, par la promulgation de la loi deuléro- 



1) Voy. surtout Baudissio, I, p. 55 sqq. comp. aotre ThioU de VA. T., 
p. 22 sqq. 
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nômiqué, frafidhement hdstile aux élément* cananéens dans la 
religion iéraélite. L'exil fut même nécessaire pour vaincre à 
jamais la religion primitive des Hébreux et faire triompher défi- 
nitiveâiéUt le monothéisme. 

I/éVolUtiott de la religion d'Israël ainsi comprise est d'ailleurs 
simplement naturelle. Les Boni-Israël, des Sémites de race et de 
langue et influencés de mille manières parles Cananéens et leurs 
voisihs, ont dû partager, en somme, conformément au cours 
naturel des choses, la religion de ces peuples parents, II aurait 
fallu urt véritable miracle, pour qu'il en fût autrement. Et c'est 
bien Comme l'effet d'ufie révélation surnaturelle que la théologie 
tràditioliuelle s'est expliqué le monothéisme des anciens Hébreux. 

Mais ôft sait que M; Reflatt, qui rejette le miracle; ne saurait 
avoir PecoUrS à une telle explication. Il est tenu d'établir sur une 
base historique le monothéisme parfait qu'il attribue aux ancêtres 
d'Israël. Pour que son point de Vue reposât sur Un fondement 
Solide, il faudrait qu'il l'appuyât sur des documents vraiment 
historiques ; en d'autres termes, il serait obligé de démontrer 
l'historicité de la Genèse ou du moins de la plus grande partie 
des récits qu'elle renferme* M. Renan a-t-il essayé de fournir 
cette démonstration? Au contraire. Il convient que les nombreux 
épisodes de la charmante épopée pastorale que l'on construisit 
beaucoup plus tard sur le séjour des patriarches dans lé pays de 
Canaan, n'ont presque rien d'historique. D'après lui, un seul 
fragment, dans ces légendes, semble tiré d'anciens litres histo- 
rique^ c'est Gen, XTV '. Sur ce dernier point, il a suivi Ëwald \ 
Noua estimons qu'une nouvelle étude le convaincrait facilement 
que ee chapitre n'est pas plus historique que le reste du livre 
dont il fait partie s. 

Il est vrai, l'illustre académicien croit pouvoir tirer de l'his- 
toire de nos récits, tout en leur déniant à peu près tout caractère 

1) Ouv. cité, I, p. 113 sqq. 

2) Gesch. des Volkes Israël, deuxième édition, I, p. 73, 401 s. 409 sqq. 

3) Voy. Nôldecke, Untersuchungen zur Kritik des A. T., p. 156 .sqq. ; comp. 
HiUig, Gesch. des Volkes Israël, I. p. 44 s.; Seinecke, Gesêh. dés Velkés Utdcl, 
I p. 15 sqq» 
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historique. Il soutient, en effet, que le tableau qui nous présente 
les figures patriarcales, tout en renfermant a peu d'éléments 
dignes de foi », n'en est pas moins « un tableau incomparable de 
la vieille vie ' ». A cette simple assertion, qui ne précise rien et 
ouvre les portes toutes grandes aux procédés les plus arbitraires, 
nous opposons le fait indéniable suivant. Tous les livres histo- 
riques de l'Ancien Testament prouvent surabondamment que les 
Israélites, comme les peuples de l'antiquité en général, étaient 
dénués du sens historique et qu'ils façonnaient, à toutes les 
périodes de leur histoire, le passé d'après le présent. Or, les 
savants modernes les plus compétents, M. Renan y compris, 
reconnaissent que les récits les plus anciens qui nous parlent de 
l'époque patriarcale ont été écrits après le règne de Salomon, 
probablement même assez longtemps après. Nous savons en 
outre qu'un grand nombre de récits de la Genèse sont d'une 
époque beaucoup plus récente. Nous devons en conclure que les 
auteurs de ces récits ont attribué aux patriarches leurs propres 
idées religieuses et morales. C'est ce qu'une étude approfondie 
de la littérature hébraïque prouve d'ailleurs avec la dernière évi- 
dence. Et voilà pourquoi les descriptions que M. Renan fait de la 
religion et de la morale des patriarches nous semblent dépour- 
vues d'une base historique. 

Le savant auteur, dans ses descriptions de la vie patriarcale, 
s'appuie, à la vérité, aussi sur le livre de Job. On dira sans doute 
que ce livre est, d'après la critique moderne, un produit très 
récent de la littérature hébraïque. M. Renan n'y contredit pas, 
mais il ne se laisse pas arrêter par cette considération. « Le livre 
de Job, dit-il, ne sera écrit que dans mille ans ; mais dès l'âge 
antique où nous sommes, il a dû être pensé *». N'est-ce pas 
là encore un procédé tout à fait arbitraire ? Au lieu de dire que 
le livre en question a dû être pensé dans la haute antiquité, il 
faudrait établir qu'il en a été ainsi. Ce serait, à notre avis, tenter 
l'impossible. 



1) Ouv. cité, p. 114. 

2) Page 131. 
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M. Renan, ayant attribué aux patriarches la religion et les 
mœurs qui s'expriment dans le livre de Job et dans les récits les 
plus idéalisés de la Genèse, leur a, en réalité, prêté les concep- 
tions et la vie religieuses et morales qui ne furent atteintes en 
Israël qu'à l'époque de l'exil, à la suite des efforts énergiques et 
éculaires des prophètes, dont la tâche essentielle était de puri- 
fier et perfectionner la religion traditionnelle de leur peuple. Qui- 
conque étudie sans parti pris le développement religieux au sein 
de l'ancien Israël reconnaîtra sans peine que, primitivement, les 
Hébreux avaient des idées très imparfaites et grossières sur la 
divinité, que leurs conceptions polythéistes firent d'abord place 
à la pensée que Jahvé était leur Dieu national et que, vers l'exil 
seulement, l'élite de la nation s'éleva au monothéisme pur ou 
absolu, qui ne fut même généralement professé par les Juifs 
qu'après l'exil 1 . De même les mœurs israélites, qui étaient d'abord 
très grossières, ne furent purifiées qu'avec une peine infinie sous 
l'influence moralisatrice du prophétisme, comme une étude 
impartiale de la vie morale des Hébreux, aux différents âges de 
leur histoire, le démontre sans peine. M. Renan, en plaçant la 
perfection de la vie religieuse et morale à l'origine du peuple 
hébreu, nous parait avoir mis au commencement ce qui est à la 
fin. La perfection ne se trouvait, pas plus en Israël qu'ailleurs, 
au début de l'histoire ; elle s'est présentée là, comme partout, 
non comme un don de joyeux avènement, mais comme un idéal 
à atteindre par les efforts persévérants des hommes. 

Comme M. Renan est parti de l'hypothèse que les ancêtres 
d'Israël avaient atteint ou possédé naturellement un degré supé- 
rieur de vie religieuse et morale, et comme, d'un autre côté, nous 
voyons ce peuple adonné à une religion et à des mœurs très 
grossières, dès qu'il se présente à nous dans l'histoire, le savant 
historien a dû admettre chez lui une décadence spirituelle, immé- 
diatement après l'époque patriarcale, et soutenir que le jahvisme 
est une détérioration de l'élohisme des anciens temps. Encore sur 

\) Voy. notre Théol. de CA. T., § 3, 8 et 27. 
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ce point, pous ne sommes pas d'accord, le jabvisme ayant, Mm 
au contraire, été le ferment prophétique en Israël qui a trans- 
formé et régénéré sa religion sémitique primitive. C'est ce qui 
ressort déjà en partie de l'étude précédente. Le sujet est pourtour 
assez importaqt pour que nous nous proposions de le traitet 
dans une étude spéciale, qui servira de complément à cellerci. 

Ch. Piepenbiuno* 
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DE L'ORIGINE DES VAUDOIS 

ET DE LEUR LITTÉRATURE 



ri y a plus d'un an que le directeur de cette Revue nous deman- 
dait une notice succincte sur les débats auxquels l'histoire d 
Vaudois a donné récemment lieu. Des circonstances spéciales, 
entre autres un nouvel enseignement dont nous avons été ehargé, 
et dont il a été parlé ici même*, nous ont empêché de répondre 
immédiatement à ce désir. 

Nous venons aujourd'hui nous acquitter de la promesse que 
nous avions faite, et présenter à nos lecteurs, en quelques pages, 
un bref aperçu des discussions soulevées par ce que Ton peut 
appeler la question vaudoise. Nous n'estimons point, en effet, 
qu'un exposé détaillé de ces controverses soit à sa place dane 
une revue consacrée à l'étude des religions ; l'histoire de l'Église, 
celle des versions bibliques, 1$ philologie romane y jouent un 
rôle trop important, pour qu'il soit possible d'isoler, dans l'exa- 
men du problème, la genèse des idées religieuses. Mais l'évolu- 
tion de ces idées, d'autre part, est assez remarquable pour iqéri- 
ter d'attirer l'attention de tous ceux qui s'intéressent à l'histoire 
des religions. L'extrême développement qu'a pris, pendant ces 
dernières années, l'étude du parti vaudois, et la littérature 
scientifique, qui en est issue, justifient pleinement cette dernière 
affirmation. 

La question vaudoise est complexe et se divise, à l'heure 
actuelle, en trois problèmes : celui de l'origine des écrits vau- 

1). Voy. Même de thUMte dss religieux 4. XVIII, p. 931. 
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dois, celui des traductions vaudoises du Nouveau Testament, 
celui des rapports entre Vaudois et hérétiques bohémiens. Nous 
n'aborderons, dans cet article, que l'examen du premier. On 
trouvera ailleurs 1 l'exposé des discussions dont le second a été 
l'objet ; quant au troisième, il est trop exclusivement du domaine 
de l'histoire ecclésiastique pour pouvoir être traité dans cette 



revue*. 



1). Voy. dans la Revue historique (1886, t. XXX, p. 164 ss. et XXXII, p. 184 
as.) les articles de M. S. Berger sur les publications de MM. Haupt, Jostes et 
Keller. On nous permettra de donner ici notre sentiment sur ces débats. Il y a 
actuellement, parmi le3 savants, une opinion très favorable aux Vaudois, en 
tant que traducteurs en langue vulgaire du Nouveau Testament; peu s'en faut 
qu'on ne les considère comme ayant exercé une sorte de monopole à cet égard, 
au moyen âge. Cette opinion est-elle fondée? Nous ne le pensons pas. On a 
rattaché au mouvement vaudois l'origine des traductions du Nouveau Testament, 
qui nous ont été été conservées dans le codex de Tepl (publié à Munich en 
1884),dans le manuscrit de Lyon (reproduit en photolithographie en 1887), et dans 
les deux manuscrits de Paris (Bibl. nat. fonds fr. 2 425. Bibl. de l'Arsenal 2083). 
Ces attributions sont-elles certaines? Pour nous, nous avons été très frappé, 
en ce qui concerne le codex de Tepl, des observations de M. Jostes, et l'origine 
vaudoise de cette version allemande ne nous parait point encore établie. Quant au 
manuscrit de Lyon, les preuves données, jusqu'à présent, de son caractère 
vaudois sont insuffisantes à le démontrer. Restent les mss. de Paris, que nous 
avons nous-même classés comme vaudois, convaincu que nous étions alors de 
la solidité de l'argumentation de M. S. Berger(La Bible française au Moyen Age, 
Paris, 1884). Depuis, nous avons eu entre les mains les manuscrits, et notre con- 
viction a été ébranlée. Nous ne prétendons point trancher ici, d'une façon 
sommaire, la difficulté, mais nous craignons fort que l'on ne soit dans une im- 
passe. Plusieurs des traits que Ton a relevés comme vaudois dans ces versions 
(par ex. l'expression fils de la Vierge appliquée à Jésus) se retrouvent dans des 
traductions qui certainement ne sont pas d'origine vaudoise. Enfin, ne lisons- 
nous pas dans le document le plus ancien et le plus authentique à la fois que 
nous ayons sur les Vaudois, dans Etienne de Bourbon, que Waldez fit traduire, 
en langue vulgaire, les Évangiles et beaucoup d'autres livres de la Bible, par 
deux prêtres du diocèse de Lyon, Bernard Hydros et Etienne d'Anse? Il est dif- 
ficile de peser la portée historique du témoignage d'Etienne de Bourbon ; mais 
ce texte précieux n'en établit pas moins d'une façon positive que la première 
traduction (totale ou partielle) du Nouveau Testament répandue par Waldez fut 
faite par des prêtres de l'Église romaine, qui demeurèrent toujours attachés à 
l'orthodoxie catholique. 

2). Sans entrer dans la bibliographie de ce vaste et important sujet, nous 
tenons à signaler ici les travaux remarquables de M. Goll : Quellen und Unter- 
suchungen zur Geschichte der hôhmischen Brùder, Prag, 1878-1882; De quelques 
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A de très rares exceptions près *, il est admis, aujourd'hui, 
comme un fait acquis à la science, que le mouvement réforma- 
teur vaudois a eu pour initiateur, le lyonnais Valdo ou Waldez, 
qui vivait, d après le témoignage d'Etienne de Bourbon, vers 
1170 ou 1180. Waldez, qui ne pensait à rien moins qu'à créer un 
schisme dans l'Église, s'était efforcé, poussé par une puissante 
conviction personnelle, de répandre la connaissance de la Bible 
et des maximes édifiantes des Pères et des écrivains ecclésias- 
tiques du moyen âge, et par là d'entraîner ses auditeurs à la 
pratique de la « perfection évangélique », idéal ascétique de vie 
chrétienne. Ses disciples, les Vaudois, suivirent la voie inaugurée 
par le maître, ne cherchant point à faire prononcer le divorce 
entre l'Église et leur parti, mais se réservant pour demeure, dans 
le vaste édifice de la chrétienté catholique, apostolique et romaine, 
le saint des saints, ce que les Juifs appelaient le lui ; et de fait, 
l'Église, qui voyait d'un mauvais œil ces laïques s'arrogeant le 
droit de prêcher, hésita à les taxer d'hérétiques, parce qu'en effet 
ils n'étaient point hérétiques. Au concile de Tarragone, qui eut 
lieu en 1242, on distinguait encore les Vaudois des hérétiques, 
témoin cette confession publique que l'on exigeait des accusés 
suspects d'hérésie : « Je jure que je ne suis ni Vaudois ou Pauvre 
de Lyon, ni hérétique. » Pendant un assez long temps même, 
les disciples de Waldez furent à la fois unis à l'Église et séparés 
d'elle. Us demeuraient attachés à l'Église qui les repoussait, 
comme ces catholiques, que l'Église condamne aujourd'hui à 
cause de leur libéralisme ecclésiastique ou dogmatique, mais qui, 

écrits du Fr. Lukasde Prague (Casopis Ceského Musea, 1883, en langue tchèque) ; 
L'unité des Frères au xv e siècle (Casopis Ceského Musea, 1883-1886, en langue 
tchèque) ; et d'autres articles du môme auteur parus dans différentes revues 
tchèques. 

i) Voy. entre autres : Tron, P. Valdo, Pignerol, 1879.Worsfoid, P.Valdo the 
reformer ofLyons, London, 1880. Muston, Aperçu de l'antiquité des Vaudois des 
Alpes d'après leurs poèmes en langue romane, Pignerol, 1881. Galiffe, Les vallées 
vaudoises du Piémont, Genève 1884. Brunel, Les Vaudois des Alpes françaises 
Paris, 1888. Encore devons-nous ajouter que, quelque temps avant sa mort, 
M. Muston, le sympathique historien des Vaudois, nous déclarait que ses thèses 
sur l'antériorité des Vaudois à Waldez lui paraissaient bien ébranlées par les 
travaux modernes. 

14 
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tout en répudiant telles ou telles de ses croyances et en con- 
damnant ses abus, ne s'en déclarent pas moins ses enfants et 
estiment être les véritables et fidèles catholiques. Plus lard, les 
Vaudois s'émancipèrent, modifièrent, sous la pression des évé- 
nements et des persécutions, leurs idées religieuses, jusqu'au 
jour où ils finirent par se rallier au Protestantisme. 

Cette évolution dans la dogmatique a laissé des traces pro- 
fondes dans la littérature de la secte, et c'est précisément à cause 
de cela, que le problème des origines des écrits vaudois, qui se 
confond avec celui des origines du parti et de ses développe- 
ments, a une si haute importance, et qu'il a été récemment 

l'objet de si nombreux travaux 1 . 

* 

Le problème de l'origine des écrits Vaudois a reçu trois solu- 
tions différentes. Nous ne citerons que pour mémoire la pre- 

1) Voici la liste, que nous n'avons pas la prétention de donner au complet, 
des principaux ouvrages et articles, parus dans les dernières années, sur les 
origines de la réforme et de la littérature vaudoises, et sur l'histoire des Vaudois 
on général : Preger, Beitrdge zur Geschichte der Waldesier im Mittelalter, 
Mûnchen, i875; der Tractât des David von Augsburg ùber die Waldesier, 
Miin^hen, 1878. Ueber das VerhâltnU der Taboriten zu den Waldesiern des 1S 
Jahrhunderts, Mûnchen 1887. — Comba, Valdoedi Valdesi uvanti la Riforma, 
Pirenze, 1880; Storia délia Riforma in Italia, Firenze 1881 ; art. Vaudois,(Encyc\. 
des se. relig., Paris 1882); art. Waldenseï* (Real-encyklopadie f. prot. Th. und 
Kirche, 2 10 Ausg., Leipzig, 1885); Histoire des Vaudois d'Italie depuis leurs 
origines jusqu'à nos jours, Paris 1887. — Montet, Studio sopra i MSS. valdesi 
délia Biblioteca di Ginevra (Rivista cristiana, Firenze, 1882) ; Histoire litté- 
raire des Vaudois du Piémont, Paris, 1885 ; La noble Leçon, Paris, 1888. — 
Keller, Die Heformation und die âlteren Reformparteien, Leipzig, 1885. — K. 
Miiller, Die Waldenser und ihre einzelnen Gruppen bis zum Anfang des /4. 
Jahrhunderts (Theol. Studien und Kritiken, Gotha, 1886). — Oo\\, Les nouvelles 
publications sur les Vaudois (Athenaeum, 1887-1888, en langue tchèque); die 
Waldenser im Mittelalter und ihre Literatur (Mittheilungen, d. Inst. f. œstr. 
Geschichtsforsch., Innsbruck, 1888). — Voyez aussi la thèse de Bridel, De 
V origine des Vaudois du Piémont, Lausanne, 1886. Il faut encore citer les 
ouvrages généraux suivants où la question vaudoise a été plus spécialement 
traitée : Herzog, Abriss der gesammten Kirchengeschichte, Erlangen, 1879 (t. II 
et ss.). — Chastel, Histoire du Christianisme, Paris, 1882 (t. III et ss.). — 
Tocco, Veresia nd medio evo, Firenze, 1884. — Lea, A history of the Inquisi- 
tion of the middle âges, New- York, 1888 (t. I et ss.). — Parmi les revues 
spéciales, il faut mentionner : La rivista cristiana, Firenze (année 1882 surtout 
et le Bulletin de la société dliiUnre vaud-Ase, Toire-Pollice (années 1886-1888). 
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mière, écho de l'opinion traditionnelle qui rattachait soit à la 
prédication des apôtres ou de leurs disciples immédiats, soit aux 
réformes de Claude de Turin (t 839), la soi-disant pureté de la 
foi chrétienne professée dans les vallées alpestres. Si le mouve- 
ment vaudois avait précédé de plusieurs siècles la mission de 
Waldez, il était bien permis de croire que la littérature du parti 
remontait à la même époque. Mais, nous l'avons dit, l'opinion 
traditionnelle a été emportée par le courant de la critique histo- 
rique, et avec elle les assertions arbitraires sur l'âge des écrits 
vaudois. 

Aujourd'hui, deux réponses à la question posée sont en pré- 
sence ; avant de les exposer, il importe de donner quelques brefs 
renseignements sur les ouvrages vaudois et sur les manuscrits 
qui les renferment. Nous ne parlons point ici des manuscrits 
bibliques d'origine vaudoise qui ne rentrent pas dans le cadre 
de cette étude. 

Les manuscrits vaudois, que nous avons à énumérer, sont au 
nombre de 20 * ; 19 d'entre eux sont conservés dans les biblio- 
thèques de : Munich (3), Cambridge (5), Genève (8), Dublin (5), 
Dijon (1); le dernier qui se trouvait dans la bibliothèque de 
Strasbourg, a péri dans l'incendie, de douloureuse mémoire, du 
23 au 24 août 1870 ; le contenu en avait été heureusement publié 
en 1852. L'âge de ces manuscrits, quoi qu'on en ait dit, est par- 
faitement déterminé ; il est possible qu'on précise davantage 
pour tel ou tel l'époque de la copie, mais les résultats, auxquels 
on est arrivé, ne seront point modifiés d'une manière sensible. 
Tel sera le cas, en particulier, pour les manuscrits de Cambridge 
qui ont une importance capitale, et que feu le bibliothécaire 
Bradshaw avait étudiés avec la haute compétence qu'il possédait 
en ces matières. 



1) M. Comba, dans son «Histoire des Vaudois», cite (p. 243) une correspon- 
dance échangée en 1368 entre ies Pauvres de Lombardie et leurs frères d'Au- 
triche, correspondance extraite par M. K. Mûller des ilss. de S. Florian, en 
Autriche. Nous ne parlerons pas de ces documents, que nous n'avons pas eu 
l'occasion de voir et sur lesquels nous ne possédons que des renseignements 
insuffisants. 
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Voici, d'ailleurs, comment on peut échelonner, siècle par 
siècle, nos 20 documents : 

xiu 1 (?) siècle : 1 (Munich). 

xiv* — : 2 ( id. ). 

xv * _ : 7 (3 Cambridge, 2 Genève, i Dijon, 1 Stras- 
bourg). 

xvi* — : 7 (2 Cambridge, 2 Genève, 3 Dublin). 

xvii* — : 3 {1 Genève, 2 Dublin). 

Les traités et opuscules contenus dans ces 20 manuscrits, et 
dont beaucoup se lisent en plusieurs exemplaires, sont écrits 
pour la plupart en dialecte vaudois ; d'autres le sont en latin, 
quelques rares fragments le sont en français. On y trouve sept 
poèmes religieux, dont le plus remarquable est la « Noble 
Leçon. » Voici les titres vaudois de ces poèmes, qui peuvent 
passer pour les chefs-d'œuvre de cette littérature : la nobla 
leyçon, lo novel confort, lo novel sermon, lo payre eternal, la 
barca, lo despreczi del mont, l'avangeli de li quatre semencz. Les 
opuscules en prose, sont, à l'exception de quelques traités de 
grammaire et d'arithmétique, des ouvrages de dogmatique, 
de catéchélique, d'édification, de morale, de polémique, etc. 
Parmi les plus importants, on peut citer : la glose sur a notre 
Père, » le verger de consolation, le rescrit des hérésiarques de 
Lombardie, le livre des vertus, le traité de la pénitence, le com- 
mentaire du Cantique des cantiques, les Interrogations mineures, 
les Interrogations majeures, les traités des dix commandements, 
des douze articles de la foi, des sept péchés mortels, du purga- 
toire, des invocations des saints, du pouvoir donné aux vicaires 
du Christ, la cause de la séparation de l'Église romaine, etc., etc. 

D'où provient cette littérature ? A quelle époque remonte-t- 
elle ? Quelles en sont les origines ? A ces questions, nous l'avons 
déjà dit, deux réponses ont été faites. La première, indiquée 
déjà par les remarquables travaux de Herzog * et de Dieckhoff *, 
a été adoptée par la majorité des critiques ; c'est celle que nous 



1) Die romanischen Waldenser, Halle, 1853. 
)Die Waldenser tro Mi»'hUer, Gôttingen, 1851. 
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avons exposée, nous-même, en la précisant, et en la fondant sur 
une étude approfondie des manuscrits vaudois existants, dans 
notre « Histoire littéraire des Vaudois du Piémont ». Cette 
réponse, en soi la plus naturelle et la plus logique, c'est-à-dire 
correspondant le mieux aux faits, assigne aux ouvrages d'origine 
vaudoise, d'après les critères externes et surtout d'après les cri- 
tères internes qu'ils présentent, des époques et des sources diffé- 
rentes. 

La seconde réponse, qui a été formulée par M. K. Mûller 4 , 
consiste à nier l'existence de la majeure partie de cette littéra- 
ture, en reléguant ce qu'il en reste à l'époque de la réforme de 
Jean Hus : « Tout ce que Ton donne comme littérature vaudoise 
avant la période hussite, est d'origine catholique, sans exception, 
et n'a jamais été vaudois. » Gomme on va s'en convaincre, celte 
thèse n'est que l'exagération de celle que nous nous sommes 
efforcé d'établir ; il nous importe d'autant plus de signaler cette 
exagération, que notre savant contradicteur, en parlant de faits 
et de documents que nous avons volontairement négligés dans 
nos travaux sur les Vaudois, aboutit, en fin de compte, au résul- 
tat même que nous avons essayé de démontrer. 

Pour nous, et nous estimons avoir illustré notre affirmation 
de nombreux exemples, dont il est impossible de contester la 
valeur, la littérature vaudoise a parcouru trois phases princi- 
pales. Dans la première, que nous avons appelée période catho- 
ligue, la plupart des écrits vaudois, c'est-à-dire en usage dans 
la secte, sont soit des traductions, soit des imitations ou 
des adaptations d'ouvrages d'origine catholique : recueils de 
maximes morales et religieuses d auteurs et d'âges différents 
(le verger de consolation, le docteur, par exemple), traductions 
littérales ou plus ou moins modifiées d'écrits catholiques anciens 
ou récents (le traité des êtres animés, les treizaines, etc.), imita- 
tions d'ouvrages analogues (le commentaire sur le Cantigue des 
cantigues, le livre des vertus, la glose sur Notre Père, le traité 
de la pénitence, etc., etc.) L'ensemble de ces traités remonte 

1) Zeitschrift fur KirchengeschicfUe, 1886, p. 506. Theologische Literatur- 
zeitung, 1888, p. 403. 



Digitized by 



Google 



210 BEVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

peut-être aux origines, en tout cas aux premiers développements 
du parti vaudois. La dogmatique qu'on en peut tirer est con- 
forme d'une manière générale à l'enseignement de l'Église : 
l'Écriture y est fréquemment citée comme elle l'était chez les 
Pères, c'est-à-dire dans l'Église avant ses déviations les plus 
marquées et les plus regrettables, et comme elle l'est par les 
écrivains catholiques du moyen âge que nos Vaudois prenaient 
pour guides; mais c'est un catholicisme modéré, populaire, 
ignorant des détails du dogme, et laissant dans l'ombre les 
points scabreux ou difficiles, qui y est exposé. Telle nous appa- 
raît, de tout temps, la doctrine catholique chez les gens simples, 
dépourvus de culture, mais très religieux et très désireux de 
faire leur salut dans leur Église. Tel fut Waldez, répandant, 
d'après le témoignage d'Etienne de Bourbon, la traduction en 
langue vulgaire des Évangiles, et de nombreux autres livres 
bibliques, ainsi que des recueils de sentences des « Saints ». La 
première phase de la littérature vaudoise correspond donc exac- 
tement à la première période du développement du parti vau- 
dois. 

Dans la seconde phase de cette littérature, que nous plaçons 
dans la première moitié du xv* siècle, apparaissent des écrits en 
prose et en vers, marquant, au point de vue des idées, un 
notable changement sur ceux, en bien plus grand nombre, qui 
avaient servi pendant deux siècles de nourriture spirituelle à la 
majorité des disciples de Waldez. Cette deuxième période sert 
de préparation à la dernière, la période hussite de la littérature 
vaudoise ; mais elle est elle-même préparée par des productions 
littéraires, qui ont vu le jour dans la période catholique, au 
sein du groupe vaudois le plus avancé, celui de Lombardie : 
nous voulons parler du rescrit et de la lettre des hérésiarques 
de Lombardie, que nous avons signalés plus haut. 

Les écrits les plus importants de la seconde époque sont les 
sept poèmes, et, avant tous les autres, la célèbre « Noble Leçon ». 
Dans l'édition que nous avons donnée, Tan passé, de cette 
œuvre remarquable, nous avons exposé les diverses raisons qui 
nous ont amené à la conviction que la « Noble Leçon » a été com- 
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posée dans la première moitié du xv° siècle. Cette date, acceptée 
par plusieurs savants, a trouvé des contradicteurs, qui, pour des 
motifs différents, s'efforcent de reculer l'origine de notre poème. 

Nous n'avons pas l'intention de refaire ici cette démonstra- 
tion ; le lecteur n'a qu'à consulter notre édition du poème, et 
confronter les ouvrages spéciaux que nous avons cités en note. 
Nous insisterons toutefois sur l'un des arguments que nous 
avons fait valoir. 

On sait que le vers vi du poème est ainsi conçu : 

11 y a bien mille et quatre cents ans entièrement accomplis, 
Que fut écrite l'heure que nous sommes au dernier temps; 

mention chronologique qui fixe au xv e siècle, grosso modo, la 
composition de l'ouvrage. Ce sont les deux plus anciens manus- 
crits de la « Noble Leçon », ceux de Cambridge, qui portent la 
date : 1400. Les deux copies les plus récentes (Genève et Dublin) 
ont au contraire : H 00. Or nous avons montré, d'une part, que 
le texte de Cambridge est le plus complet, le meilleur et le plus 
ancien, et, d'autre part, qu'il y avait eu des causes positives, 
historiquement prouvées, d'une évidence aveuglante, pour expli- 
quer une falsification du nombre authentique et original. Mais 
l'on s'obstine à n'accorder aucune valeur au fait si grave que le 
chiffre 4 [mil e 4 cent) du ms. B de Cambridge a été audacieu- 
sement (mais imparfaitement) gratté, pour ramener le nombre 
4400 au nombre 1100, auquel on tenait pour des raisons de sen- 
timent ! Et l'on ne se rend pas compte que cette tentative de 
falsification, renouvelée dans un opuscule en prose de la fin du 
xiv e siècle, est incompréhensible, si 1 100 est la date authentique ! 
Et Ton en est réduit à dire, à bout d'arguments, que l'âge des 
manuscrits vaudois est encore à fixer! * 

4) Nous avons relevé dans la « Noble Leçon» quelques mots d'origine proven- 
çale, française et italienne, que nous ne rencontrons pas dans les écrits vaudois 
antérieurs, ou qui ne s'y lisent que très rarement, et qui constituent pour nous 
un argument de plus en faveur de l'Age récent de ce poôme. Que répond-on 
à ces observations? Que les exemples que nous avons choisis sont tirés, pour 
la plupart du provençal, et que le vaudois étant un dialecte provençal, on ne 
asurait rien en conclure sur l'époque à laquelle le poème a été composé. C'est 
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A supposer que les arguments d'ordre externe que nous avons 
exposés soient nuls et non avenus, restent les critères internes, 
qui, dans ce débat, comme dans tout autre problème de critique 
historique, emporteront toujours la balance; ce sont ces cri- 
tères, que nous avons longuement développés ailleurs, qui 
n'ont point encore été, que nous sachions, réfutés. Étant établi 
que les écrits vaudois sont, en presque totalité, ou d'origine 
catholique, ou d'origine bohémienne, il ne reste d'autre place à 
la a Noble Leçon », par son contenu dogmatique même» que celle 
que l'on peut lui donner entre les deux principaux groupes de la 
littérature vaudoise ; tous les arguments convergent à en fixer la 
date à la première moitié du xv a siècle *. 

répondre à côté de In question. IL ne s'agit pas de savoir si les mots que nous 
avons signalés existent en provençal, en français ou en italien, mais s'ils ont été 
employés, de tout temps, dans le dialecte vaudois, tel que nous le connaissons 
d'après les manuscrits. Notez bien que les mots que nous avons relevés, ne sont 
pas des aicag Xeyôjuva, mais au contraire des parties indispensables du discours. 
Si ces mots sont inconnus d'une partie des auteurs vaudois et précisément des 
plus anciens, si nous les lisons au contraire dans certains écrits vaudois, et pré- 
cisément dans ceux auxquels d'autres raisons nous contraignent d'assigner une 
date postérieure, il faut de toute nécessité qu'ils aient pénétré dans le dialecte 
vaudois aune époque récente. Parce qu'une langue s'assimile un jour des vocables 
d'une langue parente ou congénère, ce n'est point à dire que cette assimilation 
remonte aux origines de ces langues, ou à l'époque où Tune s'est détachée de 
l'autre, en un mot a une date reculée ; c'est le contraire quia lieu généralement. 
Au xvi* siècle, on avait la manie d'introduire dans la langue française des mots 
et des tours de phrases italiens ; est-ce à dire, parce que l'italien et le français 
sont des langues romanes, que cette introduction remonte aux origines de ces 
langues? Parce que plusieurs des livres de l'Ancien Testament renferment des 
araméismes, est-ce à dire que l'hébreu a de tout temps été pénétré de termes 
araméens? On irait loin avec une pareille méthode de raisonnement. 

1) M. Foerster, qui a combattu notre thèse, n'a pas cru devoir consacrer 
moins de 50 pages des GôttingUche gelehrte Anzeigen (1 u. 10 Oktober 1888), 
à la réfutation des idées que nous avons émises sur la littérature des Vaudois. 
C'est vraiment faire beaucoup d'honneur à des travaux qui, de l'avis de 
M. Foerster, ne sont qu'une « refonte plus étendue de l'ouvrage de Heraog » et 
qui ne reposent que sur une pure « illusion ». C'est surtout prendre bien au 
sérieux un auteur qui fait preuve d'une très médiocre connaissance du dialecte 
vaudois, et cela après avoir consacré plusieurs années à l'étude des manuscrits 
vaudois ! — Il est vrai que M. Comba, dont on ne contestera pas la haute com- 
pétence en ces matières, et dont le jugement est d'autant plus impartial, en ce 
débat, qu'il professe une opinion différente de la nôtre sur l'origine de la « Noble 
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Dans la troisième et dernière phase de la littérature vaudoise, 
que nous avons nommée la période hussite, la plupart des opus- 

Lecon », écrivait naguère (Annales de bibliographie théologique t Paris, octobre 
1888), à propos de notre édition du célèbre poème : « Personne n'ignore que, 
s'il y avait un écrivain qualifié pour ce travail délicat, c'était bien l'auteur de 
V Histoire littéraire des Vaudois. L'ouvrage donne le teite de la Noble Leçon 
d'après le ms. complet de Cambridge, avec trois versions en regard : une version 
française, une version dans le dialecte du val Queyras et une autre dans le 
dialecte du val Saint-Martin. L'auteur a fait ce travail avec un soin si scrupu- 
leux que, de confiance, on pourrait assurer qu'il doit être exact. II l'est en effet. » 
Il est vrai que M. Goll affirmait (Mittheilungen, d. I. f. oeslr. Gesch. 1888, p. 333), 
à cette occasion, que « le question (d'âge delà « Noble Leçon ») pouvait être con- 
sidérée comme tranchée » parles observations que nous avons présentées dans 
notre introduction au texte du poème. Nous pourrions citer encore ici les témoi- 
gnages de M. K. Mûiler qui, bien que d'un avis radicalement opposé au nôtre, 
a bien voulu qualifier notre Histoire littéraire des Vaudois de « werthvollen, 
ausserordentlich fleissigen » (Theol. Literaturzeitung, 11 August 1888), de 
M. Lea, etc. Mais à quoi bon? Pour M. Foerster, tous les moyens sont bons; il 
ne craint pas de faire flèche de tout bois, de recourir aux plus étranges argu- 
ments. Il nous reproche d'avoir, dans un appendice, de notre édition de la 
« Noble Leçon » fait connaître le ms. vaudois, ignoré jusqu'alors, de Dijon, ce 
ms. n'ayant rien de commun avec le poème; on sait que l'analyse sommaire que 
nous avons donnée de ce ms., a permis à MM. J. Mûiler et Goll de signaler de 
nouveaux rapports entre la littérature vaudoise et la littérature des frères de 
Bohême. Nous avons relevé, quelque part, les mérites littéraires de la « Noble 
Leçon »; ces innocentes remarques ne trouvent pas grâce aux yeux de notre austère 
critique : cela n'a rien à faire avec le poème, dit-il. M. Foerster trouve trop chère 
notre édition de la « Noble Leçon » ; il est vrai que nous avons fait fortune en pu- 
bliant ce texte; les généreux donateurs qui en ont permis l'impression pourront 
l'attester ! Nous avons remercié,dans notre préface,pour divers services qu'il a bien 
voulu nous rendre à Cambridge,M. Prothero « fellow andtutorofhing's Collège». 
M. Foerster ne l'entend pas ainsi : « Ce certain Monsieur Prothero,dit-il,ne peut 
être que M. le Prof. Robertson Smith, bibliothécaire de l'Uni versité.qui acolla- 
tionné, pour M. Montet, une partie des mss. de Cambridge. » Ainsi l'a décidé 
M. Foerster dans sa haute sagesse. M, Prothero, dont M. Foerster ne veut pas 
entendre parler, est bien connu à Cambridge; ami intime de feu Bradshaw, le 
prédécesseur de M. Robertson Smith, il vient tout récemment de publier la 
biographie du défunt bibliothécaire. Après notre retour à Genève, ayant eu à 
vérifier dans le ms. F. de Cambridge, un détail insignifiant d'orthographe, nous 
priâmes M. Prothero de faire la vérification qui nous était nécessaire, et M. Pro- 
thero nous écrivit le 19 octobre 1887 : « I copied the enclosed just nota, and 
mode a rough fac-similé of the letters in question » La copie (fac-similé) jointe 
à la lettre contenait une partie de Jean 1, 1, et de I Cor. XV, 13 ; nous la possédons 
encore. Il est possible que M. Prothero ait vu, à cette occasion, M. Robertson 
Smith; pour nous, nous n'avons été en relation dans cette affaire d'une impor- 
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cules vaudois, comme l'ont établi, selon nous, les travaux de 
Dieckhoff, Zezschwitz, Goll, etc., ont pour originaux ou pour 
sources des écrits composés en Bohème, ou hien sont inspirés 
par les idées religieuses répandues à cette époque sur le plateau 
bohémien. Tels sont les traités : de la cause de la séparation de 
VÈglise romaine, des sept sacrements, des dix commandements, 
du purgatoire, de Tinvocation des saints, du pouvoir donné aux 
vicaires du Christ, de l'Antéchrist. Sans doute il reste encore 
bien des points obscurs dans les identifications et les rapproche- 
ments que Ton peut établir : il ne faut point l'oublier. Ainsi le 
problème soulevé par le catéchisme vaudois des « Interroga- 
tions mineures », et celui des « Interrogations majeures », que 
nous avons signalé dans le manuscrit de Dijon, n'a point oncore 
été résolu, bien que l'étroite parenté de ces opuscules avec des 
traités analogues d'origine bohémienne ait été positivement 
démontrée 1 . Où sont les originaux? C'est ce qui n'a point encore 
été déterminé. Mais la lumière se fera, grâce aux recherches 
patientes de plusieurs des savants que nous avons nommés ; il 
ne faut point désespérer de lavoir briller un jour. 

La triple division que nous avons établie dans la littérature 
vaudoise correspond exactement au développement des idées 
religieuses dans le parti vaudois, qui, professant tout d'abord 
un catholicisme modéré, à tendances réformatrices ascétiques, 
se transforma peu à peu, sous le coup des persécutions, l'in- 

tance capitale, comme on va le voir, qu'avec M. Prothero. Quant à la prétendue 
collation d'une partie des mss. de Cambridge qui aurait été faite, pour nous, par 
un savant que nous aurions payé de la plus noire ingratitude, elle se réduit à 
la copie de deux fragments de verset du Nouveau Testament : La monlagoc 
accouche d'une souris. Sans vouloir insister davantage sur cette ridicule polé- 
mique, nous nous contenterons de rappeler le proverbe bien connu : « Qui veut 
noyer son chien, l'accuse de la rage ». 

4). Voy. outre les articles déjà cités de M. Goll, du môme auteur, Derbôhmù- 
ehe Text des Brûderkatechismus, und sein Verhdltniss zu den Kinderfragen, 
Prag, 1877. — J. Mûller, Die deutschen Katechismen der bôhmischen Brûder, 
Berlin, 1887. — Voy. encore dans la thèse de Knatz, Vaudois et Taborites, 
essai sur leurs rapports, Genève, 1889 (p. 91 ss.), l'opinion que M. Goll nous 
exprimait dans une lettre que le savant professeur de Prague nous adressait à 
ce sujet. 
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fluence des partis religieux contemporains, et par son propre 
développement interne, jusqu'au jour où, après avoir passé par 
révolution hussite, il accepta les principes de la réforme protes- 
tante. C'est ainsi que la genèse des croyances vaudoises est attes- 
tée par les étapes successivement parcourues par la littérature 
vaudoise. L'origine et le développement du mouvement religieux 
vaudois sont donc inséparables des origines et du développement 
de sa littérature ; ce résultat sera confirmé par les conclusions 
auxquelles est arrivé M. K. Mûller, par une voie toute différente, 
et bien que l'honorable professeur s'écarte singulièrement de 
nous dans le rôle qu'il assigne à la littérature vaudoise. 

D'après M. Mûller, en effet, il faudrait renoncer à la classifica- 
tion laborieusement établie par nous ; au lieu de défaire lente- 
ment et patiemment le nœud gordien, il s'agirait de le trancher 
net, en jetant par-dessus bord tous les écrits vaudois d'origine 
catholique, et en plaçant sans distinction dans la période hussite 
tous les ouvrages qui portent strictement l'empreinte vaudoise, 
c'est-à-dire le sceau d'une opposition quelconque à l'Église de 
Rome. Ce procédé sommaire correspond-t-il aux faits? Nous ne 
le pensons pas, et voici nos raisons. 

La méthode, qui consiste à faire deux parts dans la littérature 
vaudoise, et à assimiler la première au bouc Àzazel, chassé dans 
le désert, outre qu'elle n'a rien en soi de scientifique, se heurte 
à d'insurmontables difficultés : l'existence de manuscrits d'âge 
différent et de provenance incontestablement vaudoise, l'usage 
de ces manuscrits au sein des communautés vaudoises, fait 
attesté par les anciens historiens vaudois, entre autres par Léger , 
la présence dans ces manuscrits de traités qu'il est impossible de 
faire descendre au xv e siècle, et qui, bien que d'origine catho- 
lique, n'en ont pas moins été naturalisés vaudois par les disciples 
de Waldez qui les ont traduits, compilés, remaniés, et qui en 
ont fait le pain de leur âme. 

Le caractère vaudois des opuscules de la période catholique 
est impérieusement attesté par les remaniements successifs dont 
plusieurs de ces opuscules ont été l'objet, à diverses époques, du 
développement de la secte : c'est le fait qui s'impose à l'historien 
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impartial et qu'on ne saurait passer sous silence, sans faire vio- 
lence à l'histoire même. Ce fait, nous nous sommes efforcé de 
le mettre en lumière. 

La plus ancienne rédaction de la « Glose sur Notre Père » con- 
tenue dans deux manuscrits du XV e siècle, enseigne la présence 
réelle du Christ dans le sacrifice de la messe ; quant aux trois 
autres copies du même traité (mss. du xvi e et du xvn* siècles) 
deux d'entre elles contiennent une longue réfutation du dogme 
de la transsubstantiation, tandis que la dernière se contente de 
passer sous silence le fragment caractéristique de la rédaction 
la plus ancienne sur la présence réelle. Le traité « de la péni- 
tence», dont nous possédons six copies, porte, comme nous 
l'avons montré, des traces non moins indéniables des profonds 
remaniements dont il a été l'objet. Hais l'exemple le plus frap- 
pant que nous ayons signalé des étonnantes modifications subies 
par les œuvres littéraires des Vaudois, est le grand traité de 
dogmatique dont nous possédons quatre rédactions, celles de 
Genève, de Cambridge, de Dublin et de Dijon, ouvrage de la 
période hussite de la littérature vaudoise, mais qui a conservé 
de la période catholique des traits parfaitement reconnaissables 1 . 

Le jour où l'on aura prouvé que les remaniements, dont nous 
avons constaté l'évidence, n'ont pas eu lieu, et que les correc- 
tions introduites dans les traités que nous venons de nommer, 
n'existent pas, ce jour-là seulement il sera permis de négliger les 
opuscules vaudois d'origine catholique. Mais aussi longtemps 
que cette preuve n'aura pas été faite, l'historien devra tenir 
compte et même grand compte de ces écrits, précieusement 
conservés et transmis dans les communautés vaudoises, maintes 
fois recopiés, en subissant les changements et les modifications 
que uécessitait le progrès dans la foi et l'évolution des 
croyances. 

C'est l'étude minutieuse de ces écrits de la période catholique 
qui nous a permis de caractériser les origines et les premiers 



1). Voy. sur ces remaniements notre « Histoire littéraire des Vaudois du 
PilmoQt », p. 43 ss., 191 ss., et notre édition de la « Noble Leçon », p. 83 ss. 
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développements du mouvement vaudois, en nous plaçant sur un 
terrain exclusivement vaudois, c'est-à-dire en n'utilisant que des 
documents de source vaudoise. C'est elle qui nous a montré dans 
la tentative de Waldez et de ses premiers disciples, un essai de 
réforme de l'Église dans le sens ascétique, mais accompli au 
sein même de l'Église. Nous allons voir qu'on arrive au même 
résultat par une tout autre voie. 

A la môme époque où, en France, se développait le parti vau- 
dois, nous trouvons dans le nord de l'Italie, la communauté 
parallèle des Pauvres de Lombardie. Les deux associations sont- 
elles nées, sous l'influence de causes similaires, dans des milieux 
différents, ou bien le courant d'idées religieuses, à l'entraîne- 
ment duquel Waldez s'abandonna, auquel il imprima une direc- 
tion particulière, et qu'il endigua dans la secte dont il fut, malgré 
lui, le fondateur, a-t-il déterminé ou dirigé un courant d'idées 
analogues, au delà des Alpes ? C'est ce qui n'a point encore été 
tranché, à notre avis, par les travaux de MM. Preger et Mûller. 
Cette question d'ailleurs est secondaire; l'important est de savoir 
que les deux sociétés des Pauvres de Lyon et des Pauvres de 
Lombardie, qu'elles soient sœurs du même père, ou simplement 
apparentées à un degré éloigné, représentaient, dans une seule et 
même tendance inconsciemment réformatrice, à l'origine, deux 
partis nettement séparés : les Yaudois français manifestant des 
sentiments beaucoup plus conservateurs à l'égard de l'Église 
catholique, les hérésiarques de Lombardie rompant bien plus 
audacieusement avec ses principes et ses dogmes. 

Y avait-il dans le mouvement vaudois, qu'il s'agisse des sec- 
taires d'Italie ou de ceux de France, les germes d'une révolution 
religieuse ? En principe, oui ; en fait, non. M. Preger voit dans 
les disciples de Waldez et leurs contemporains les pauvres de 
Lombardie les précurseurs mêmes de la Réformation du xvi e 
siècle ; d'après cet historien, tout en eux tendait aux solutions 
que la Réforme finit par donner aux questions religieuses. Sans 
doute, Waldez fut poussé par un désir de connaître la Bible, désir 
qui contenait en germe le Protestantisme ; sans doute, tels prin- 
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cipes furent plus ou moins ouvertement avancés dans la secte, 
d'où le Christianisme réformé pouvait sortir. Mais quelles sont 
les hérésies et les sectes, quels sont les partis, qui ne renferment 
à l'état latent les germes de révolutions futures, révolutions qui 
ne sont point advenues, parce que les germes sont demeurés 
germes, et que les hérésies, les sectes et les partis se sont déve- 
loppés dans un sens différent? Tel nous paraît avoir été le parti 
vaudois, qui, bien loin d'avoir préparé la Réformation, fut litté- 
ralement englobé par elle ; les principes religieux modernes 
qu'il couvait pour ainsi dire, sans qu'il ait jamais eu la chaleur 
nécessaire pour les faire éclore, ont permis et amené son absorp- 
tion par TÉglise réformée, mais ils n'ont point créé cette Église. 
Les faits infligent ici un éclatant démenti à la théorie. 

Tout autrement conforme à la réalité historique nous apparaît 
la conclusion de M. Mûller, qui s'est efforcé de replacer le mou- 
vement vaudois dans son milieu originel. Si Rome condamnait la 
tentative de Waldez, le fondateur de la secte vaudoise, elle approu- 
vait à la même époque au contraire celle de Durand de Huesca, 
le fondateur de l'association des « Pauvres catholiques. » Or ces 
sociétés, bien que différentes, se proposaient d'atteindre, somme 
toute, le même but. Que de traits communs entre les Pauvres 
de Lyon ou de Lombardie, et les disciples de François d'As- 
sise ! Enfin, le tiers ordre des Humiliés de Milan, ordre qui 
passa toujours pour catholique et bon catholique, n'a-t-il pas 
exercé une influence considérable sur l'hérésie lombarde, c'est- 
à-dire sur la branche italienne du parti vaudois ? 

Et que prouvent ces rapprochements, ces rapports, et ces 
influences, sinon que l'importance réformatrice du mouvement 
vaudois a été singulièrement exagérée, que ce mouvement ne 
fut point réformateur, dans le sens historique du terme, mais 
qu'il fut une tentative essentiellement populaire de ramener 
l'Église aux pratiques ascétiques, à ce que Waldez appelait la 
perfection évangélique; comme le montre M. Mûller, si le 
parti de Waldez n'avait point été arrêté dans son développement 
naturel par le clergé romain et la papauté, nul doute qu'il n'eût 
abouti à la création de quelque ordre nouveau de frères prêcheurs. 
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* 
* * 

Nous sommes heureux d'enregistrer les conclusions auxquelles 
M. Millier a été conduit par ses études sur les Vaudois, études 
fondées avant tout sur les documents catholiques. Nous en pre- 
nons note avec d'autant plus de satisfaction, que, si les résultats 
auxquels nous arrivons, M. Millier et nous, sont identiques, 
nous différons davantage sur une foule de points de l'histoire 
des Vaudois ; et ces divergences sont telles qu'une conclusion 
commune semblait inattendue. Si nos recherches convergent au 
même point, c'est que ce point d'arrivée est solidement établi. 

Ainsi, que l'on prenne pour base d'études la littérature vau- 
doise, ou les témoignages des écrivains catholiques du moyen âge, 
il n'en demeure pas moins acquis que le mouvement religieuxe 
dont Waldez fut l'initiateur, s'élabora au sein du catholicisme 
dans une direction essentiellement ascétique, et qu'il n'en aurait 
vraisemblablement pas dévié, sans le concours de causes exté- 
rieures, dont l'intolérance et les persécutions à l'origine ne furent 
pas les moindres, causes qui amenèrent sa séparation d'avec l'É- 
glise romaine, et sa lente transformation de siècles en siècles 1 . 

Cette conclusion nous a paru assez importante, et surtout assez 
éloignée des jugements formulés par la plupart des historiens 
sur l'origine et le rôle des Vaudois, pour mériter d'être signalée 
dans cette Revue. 

Edouard Montet. 

1). Cette affirmation fait pressentir que le parti vaudois subit bien plus vivement 
l'influence des idées bohémiennes qu'il ne fut le précurseur du mouvement 
hussile. Le parti vaudois fut essentiellement réceptif, de même que sa littérature 
fut essentiellement une littérature d'emprunt. 



Digitized by 



Google 



REVUE DES LIVRES 



Les Assemblées provinciales dans l'Empire romain, par Paul Gui- 
raud, maître de conférences d'histoire ancienne à l'École Normale supérieure, 
ouvrage couronné par l'Académie des Sciences morales el politiques. Un vol. 
in-8°. Paris, Imprimerie Nationale, 1837. 

Il faut distinguer deux périodes nettement tranchées dans l'existence des 
Assemblées provinciales sous la domination romaine. Jusqu'au temps de Cons- 
tantin elles présentent avant tout un caractère religieux ; au moment où le chris- 
tianisme triomphe elles ne gardent plus que des attributions politiques d'assez 
mince importance. Telle est la division adoptée par M. Guiraud. La première 
partie de son livre a donc un rapport étroit avec les études dont nous nous 
occupons ici; elle comprend plus de deux cents pages, très substantielles, qui 
forment les deux tiers du volume. Tous les faits que l'auteur a groupés, tous 
les témoignages qu'il a analysés, montrent que les Assemblées provinciales 
sous les empereurs païens ont été par leur origine, par leur forme, par leur 
but, une institution d'ordre religieux. On serait assez tenté de croire que 
Rome, en les organisant, a cherché à rendre les provinces, dans une certaine 
mesure, maîtresses de leurs destinées, que, n'ayant plus à craindre d'elles 
aucune tentative de rébellion, elle a voulu leur rendre en partie la direction de 
leurs propres affaires; cette thèse a môme été déjà soutenue; M. Guiraud établit 
par des preuves convaincantes qu'elle ne repose sur aucun fondement. Les 
Assemblées provinciales n'ont jamais eu qu'une prérogative, celle déporter 
leurs doléances aux pieds de l'Empereur; encore arrivait-il souvent qu'il refusât, 
non pas même d'y faire droit, mais seulement de les entendre. Ce qui est vrai, 
c'est que ces Assemblées étaient destinées à entretenir dans les provinces le 
culte de Rome et d'Auguste et à consolider par là le lien qui les assujettissait à 
l'Empire ; c'est dans ce sens, et dans ce sens seulement, qu'elles ont joué un 
rôle politique. Quelques-unes étaient antérieures à la domination romaine et ont 
continué à siéger aux mêmes dates, sans subir d'autres changements que de 
tourner leurs vœux vers une nouvelle divinité; d'autres ont été modiflées plus 
ou moins profondément par le vainqueur; il en est enfin qu'il a entièrement 
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organisées. Toutes ont ceci de commun qu'elles se réunissaient autour d'un autel 
élevé en l'honneur de Rome et de l'Empereur divinisés, et qu'elles célébraient 
leur culte par des sacrifices et par des jeux périodiques. Le lieu de leurs séances 
n'était pas nécessairement le centre administratif de la province; mais on le 
choisissait toujours parmi ceux où la population avait depuis longtemps l'habi- 
tude de se rendre pour prendre part à des solennités sacrées. En Dacie, par 
exemple, tandis que le gouverneur romain résidait à Apulum, l'Ara Augusti se 
dressait dans l'ancienne capitale des rois indigènes, à Sarmizegelhusa; dans 
l'Achaîe l'autel était à Argos , le gouverneur à Corinthe . Alors même qu'on 
avait placé le nouveau culte à côté du représentant de l'Empereur, il pouvait 
arriver que les fêtes fussent célébrées en dehors de la ville; ainsi à Lyon elles 
se donnaient « au confluent du Rhône et de la Saône », c'est-à-dire, suivant toute 
probabilité, sur un terrain voisin de l'enceinte, et où une tradition depuis long- 
temps établie attirait régulièrement les habitants de la région. Les dates des 
réunions, dans lesquelles l'Assemblée s'occupait d'affaires, coïncidaient avec 
celles des fêtes religieuses, et il n'y en avait point d'autres ; on tenait probable- 
ment une session par an, et chacune devait durer quelques jours. Le prêtre de 
l'autel provincial, ieflamen Augustalis, présidait les séances ; M. Guiraud pense 
qu'il n'y a jamais eu autour de ce personnage un collège sacerdotal, dont les 
membres auraient aussi porté le titre de {lamines, comme il y avait des pontifes 
autour du pontifex maximus. U semble que le soin de desservir l'Autel était 
conûé dans chaque province à un seul et unique prêtre. En plusieurs endroits, 
nous voyons qu'il était choisi par le proconsul sur une liste de candidats que 
l'Assemblée avait dressée elle-même. Ses fonctions duraient un an. Ii était 
toujours pris dans la haute classe, parmi les hommes les plus distingués par 
leur naissance, leur mérite et par les services qu'ils avaient déjà rendus à leur 
concitoyens dans les charges municipales ; souvent les assemblées conféraient 
successivement la dignité sacerdotale à divers membres d'une famille puissante 
et considérée ; il leur arrivait même quelquefois, quand le titulaire la quittait, 
d'en revêtir son fils, de sorte qu'elle se perpétuait, sinon en droit, du moins en 
fait, dans la même lignée. 

Ce qui donne une juste idée des limites dans lesquelles s'exerçait l'activité 
des Assemblées provinciales, c'est que jamais elles ne figurent, dans les docu- 
ments, parmi les corps constitués de l'Empire. Au point de vue juridique, elles 
étaient assimilées aux associations religieuses d'ordre privé; elles peuvent être 
comparées de tous points aux autres collèges autorisés par l'État « collecta 
licite coeuntia ». 11 est vrai qu'elles ont été en général encouragées par les pou- 
voirs publics ; nous voyons même Drusus provoquer la naissance de la diète de 
Lyon ; Rome avait trop d'intérêt à asseoir solidement le culte de sa propre puis- 
sance pour ne pas favoriser les associations qui voulaient s'y consacrer. Mais 
elle ne leur permit jamais d'oublier que c'était là leur seule raison d'être. En 
tout et pour tout elles rappellent ces confréries pieuses qui adoraient un dieu, 
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grand ou petit, national ou étranger, et que nous voyons pulluler d'un bout à 
l'autre de l'Empire. Il n'y a rien en elles qui suppose qu'on leur ait fait, aux 
yeux de la loi, une condition privilégiée. « Elles jouissaient, dit M. Guiraud, 
d'une prérogative qui, pour les modernes, paraît politique au premier chef : elles 
avaient le droit d'entrer en rapports directs avec l'Empereur, de lui envoyer des 
députations, de le remercier, de se plaindre à lui, de lui adresser des requêtes. 
Mais qu'est-ce, au fond, que ce droit, sinon une extension du droit de prier? 
L'acte par lequel les dévots d'une divinité sollicitaient d'elle quelque Faveur ne 
différait guère de l'acte par lequel un concilium demandait au prince justice ou 
protection. Nous avons de la peine aujourd'hui à les comparer l'un avec l'autre, 
habitués que nous sommes à distinguer nettement les choses de la religion et 
les choses de la politique. L'esprit romain était à cet égard moins exigeant que 
le nôtre. Pour lui un empereur divinisé était dieu au même titre qu'Hercule ou 
Jupiter, et les hommages qu'on lui décernait avaient toute la valeur de ceux 
qui entouraient les dieux de l'Olympe. » 

Sous quelque face que l'on considère les Assemblées provinciales il faut tou- 
jours en revenir à la même conclusion. Ainsi il y avait dans l'Empire romain 
des fêtes officielles, celles qu'on célébrait le premier janvier et aux anniversaires 
de la naissance et de l'avènement du prince; les fêtes du culte de Rome et 
d'Auguste n'étaient pas présidées comme les autres par le gouverneur de la 
province, mais par le flamine ; elles avaient lieu à des dates qui variaient d'une 
province à l'autre; des divinités locales pouvaient être associées aux hommages 
qu'on y rendait à l'Empereur. Si elles avaient eu un caractère officiel, on aurait 
donné à l'institution une uniformité qu'elles ne présentent à aucun degré. Le 
budget des Assemblées provinciales ne comportait que deux chapitres : frais 
du culte, frais causés par la mise en vigueur des décrets qu'elles avaient rendus. 
Enfin si nous consultons l'histoire, nous ne voyons pas qu'elles aient jamais joué 
un rôle dans les soulèvements que les empereurs eurent quelquefois à réprimer : 
il ne paraît même pas que les chefs des insurrections les plus graves aient 
jamais songé à leur demander leur concours . Tous ces faits supposent égale- 
ment que les Assemblées provinciales avaient pour fonction principale la célé- 
bration d'un culte et que malgré l'éclat dont elles l'entourèrent, elles ne sortirent 
jamais de la condition privée. Leur prestige même tombe tout-à-coup, et à quel 
moment? Lorsque le paganisme perd la prépondérance dans l'État. Alors les 
chrétiens se retirent de ces associations, où tout blesse leurs croyances; il se 
fait un grand vide autour de l'autel de Rome et d'Auguste, et les empereurs se 
voient dans la nécessité de réformer l'institution. 

De tous les élèves que M. Fustel de Coulanges a formés à l'École Normale, 
M. Guiraud est celui qui par l'indépendance de son esprit, par la sûreté de sa 
méthode, par la précision et la fermeté de son style rappelle le plus fidèlement 
les qualités ordinaires de l'éminent historien. Il y aura peut-être plus d'un 
correctif à apporter à ses jugements ; mais son livre a, comme ceux du maître 
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dont il a suivi les leçons, le grand avantage de faire penser. M. Guiraud n'aime 
pas les lieux communs; on le voit, et on le sent à chaque page; il a une façon 
froide et discrète d'exécuter ses devanciers, où il n'entre aucun pédantisme, 
mais qui trahit une conviction forte, résultat de longues et patientes études. Il 
procède en général par une série de déductions, aboutissant à un trait final, 
qui résume la pensée sous une forme souvent piquante. Ce n'est peut-être pas 
dans les parties les plus savantes de l'ouvrage, là où il a dû se livrer aux 
recherches les plus étendues, que l'originalité de M. Guiraud se laisse surtout 
apercevoir ; c'est plutôt au contraire dans les parties les moins neuves, dans 
celles où Ton s'attendait le moins à la rencontrer; l'effort qu'il s'est imposé 
pour rajeunir certains sujets un peu rebattus a été tout à fait favorable à son talent. 
Je n'en veux pour preuve que les premiers chapitres, ceux où i) expose les 
origines des Assemblées provinciales. Il était difficile de traiter de l'apothéose 
sans verser dans l'ornière déjà creusée par tant d'écrivains. M. Guiraud y a 
cependant réussi. Parlant des monarques orientaux divinisés par leurs sujets, 
il dira par exemple : « Au fond les plus humbles flatteries de ces populations 
asiatiques et helléniques, à supposer même qu'elles ne fussent point sincères, 
n'étaient pas aussi coupables qu'on serait tenté de se l'imaginer; souvent ces 
hommes n'avaient pas d'autre ressource contre le despotisme de leurs maîtres; 
ils adoraient la force pour la rendre plus traitable et ils divinisaient leurs rois 
pour les rendre plus humains. » Quelquefois ces pensées générales, que 
M. Guiraud présente à la fin d'un paragraphe, en manière de résumé et de con- 
clusion, pourraient sembler paradoxales, si elles n'étaient ainsi amenées, et 
c'est justement par là qu'elles plaisent à l'auteur. On a vu qu'il ne croit pas 
beaucoup à l'importance politique des assemblées provinciales. Cependant il ne 
peut s'empêcher de reconnaître que le droit d'adresser directement leurs 
requêtes et leurs plaintes à l'Empereur leur a donné une petite part d'influence 
dans les affaires locales; de sorte qu'après tout, dans un État despotique, le 
culte du maître, assimilé à celui d'une divinité véritable, a tourné d'une certaine 
manière, au profit des sujets. Voyez comment M. Guiraud nous le fait entendre : 
« De ce culte sortit un germe de liberté. Il semblait propre à aggraver le despo- 
tisme et il contribua en quelque façon à l'atténuer. C'est en effet à l'ombre des 
autels de Rome et d'Auguste que prirent naissance et se développèrent ces 
assemblées régionales où les provinciaux trouvèrent des garanties, qui par 
malheur ne furent pas toujours efficaces, contre les agents du prince. Il s'ensuit 
que cette religion, toute politique par ses origines et par son objet, le fut égale- 
ment par ses effets et l'on peut affirmer que si les empereurs n'avaient pas été 
adorés, l'Empire n'aurait à peu près rien connu du régime représentatif. » 

Les statistiques peuvent être d'une grande utilité pour l'historien ; elles présen- 
tent un danger dans l'étude de l'antiquité classique ; c'est qu'elles sont en général 
très incomplètes et peuvent par conséquent donner lieu à des inductions fausses. 
M. Guiraud s'en sert à plusieurs reprises, mais avec des précautions infinies, 
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qui ne sont que trop justifiées dans ce sujet, comme dans beaucoup d'autres. 
C'est sans doute lui rendre service que de grossir les listes qu'il a dressées. 
Ainsi il énumère un certain nombre d'ambassades envoyées par des villes aux 
empereurs (page 154, note 5). Aux exemples qu'il a cités on pourrait ajouter 
l'ambassade envoyée à Caligula, en Tan 37, par les habitants d'Assos à l'occa- 
sion de son avènement 1 . Plus tard les découvertes de l'épigraphie et de l'archéo- 
logie enrichiront ainsi le livre de M. Guiraud d'autres faits où il trouvera son 
profit; mais en attendant que ces sciences lui apportent de nouveaux secours, 
elles lui en devront beaucoup. 

Georges LxrAYE. 



J. Overbeck.— Griechische Kunstmythologie. Dritter Band, fanftes Buch : 
Apollon (Erste Lieferung, Bogen l. 20), mit funf Lichtdrucktareln (Mûnzen) 
und Figur 1-19 im Text. — Atlas (gross imperial-Folio, in Mappe) mit Tafel 
XIX-XXVI. — Leipzig, W. Engelmann, 1887. 

M. J. Overbeck, dont l'Histoire de la Plastique Grecque, parvenue à sa troi- 
sième édition, est devenue classique, a commencé à publier en 1871 une mytho- 
logie figurée de la Grèce. M. Overbeck a d'abord étudié Zeus, Héra, Poséidon, 
Déméter et Kora, et après un intervalle de près de dix ans, à la fin de 1887, il a 
fait paraître un nouveau volume, relatif à Apollon. Ces lenteurs ne doivent pas 
nous étonner; une œuvre du genre de la Kunstmythologie est nécessairement 
une œuvre de longue haleine. Elle exige d'abord le dépouillement minutieux de 
tous les ouvrages et de tous les recueils où il est question de monuments figurés, 
puis un travail de classement des plus longs et des plus délicats, qui ne va pas 
sans une réflexion patiente ; enfin la préparation et la confection des planches, 
où l'on veut aujourd'hui une précision de dessin et de modelé, une élégance 
d'exécution artistique digne des rares progrès et des innovations de la gravure. 
Les planches d'un album grand in-folio comme celui qui sert d'illustration à la 
mythologie figurée d'Apollon, réclament un temps que Ton ne saurait jamais 
trouver trop long lorsque le succès répond à la peine prise. 

Le livre de M. J . Overbeck a un double caractère : c'est d'abord un vaste réper- 
toire, où sont enregistrées et soigneusement décrites toutes les représentations 
d'Apollon, celles qui nous sont seulement connues par des textes d'auteurs 
anciens, et celles qui sont parvenues jusqu'à nous, statues, bas-reliefs, pein- 
tures, monnaies, pierres gravées, peintures de vases*, etc. (La partie relative aux 

1) Papers of the amerîcan school ofclassical studies at Athens, vol. 1 (1885) 
page 50. 

2) Remarquons en passant que M. Overbeck n'a dressé qu'une liste très 
incomplète des statues ou statuettes archaïques, surtout des figurines de 
bronze, du type de l'Apollon d'Orchomène ou de l'Apollon de Piombino. 11 est 
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peintures de vases, graffiti, mosaïques et peintures murales, et aux mythes où 
paraît Apollon, n'est pas encore éditée); c'est ensuite une étude critique sur la 
formation des divers types figurés d'Apollon, et un examen attentif de tous les 
monuments qui le concernent, en tant que ces images peuvent nous faire péné- 
trer plus avant dans la nature, les caractères, les mythes de ce dieu, dans l'his- 
toire de son culte, dans les idées religieuses et les conceptions artistiques qu'il 
a provoquées. 

Le plan du livre est simple* Dans la première partie, l'auteur étudie le déve- 
loppement du type d'Apollon dans l'art archaïque et dans l'art classique, depuis 
les informes xoana, ce qu'il appelle les aniconische agalmata, jusqu'à l'Apollon 
didyméen deKanachos; un second chapitre passe en revue les représentations 
du dieu dues à des sculpteurs grecs dont les noms sont connus, depuis le bronze 
d'Onatas, à Pergame, jusqu'à l'Apollon citharède d'Archélaos de Priène, dans 
le bas-relief du Musée Britannique appelé l'Apothéose d'Homère. Ce chapitre 
nous semble mal venu; d'abord, M. Overbeck a déjà traité la moitié au moins 
de ce sujet dans le chapitre I e ', auquel il est obligé de renvoyer, par exemple, 
pour les images archaïques d'Apollon, dues à Dipoinos et Skyllis, à Tektaios et 
Angélion, d'autres encore, et enfin Kanachos; il est aussi contraint de renvoyer 
à la seconde partie (les monuments conservés) pour bien des œuvres dues à des 
sculpteurs célèbres, qui sont simplement mentionnés ici, par exemple, l'Apollon 
Sauroctone de Praxitèle. Sans doute, l'original ne nous est pas parvenu ; l'œuvre 
ne nous est connue que par des copies plus ou moins fidèles, mais n'est-il pas 
fâcheux cependant que notre attention attirée par la mention de l'œuvre de 
Praxitèle sur une des plus délicates statues du Musée du Louvre, doive être 
satisfaite seulement 135 pages plus loin. Nous croyons que ce chapitre aurait 
gagné à être fondu parmi les autres, et la chose eût été facile. Pourquoi, par 
exemple, le chapitre I er finit-il avec Kanachos, et pourquoi celui-ci commence-t-il 
avec Onatas? Onatas n'est-il pas un sculpteur aussi archaïque que Kanachos? 
Ne rapproche-t-on pas sans cesse, et avec raison, de l'Apollon didyméen l'Apollon 
Strangford du Musée Britannique, dont le style est si voisin du style des statues 
d'Égine, attribuées parfois à Onatas? Comment connaissons-nous l'une et l'autre 
statue? celle d'Onatas par un médaillon de Pergame à l'effigie de Marc-Aurèle, 
avec ce revers : Apollon nu, avec] un petit animal à quatre pattes sur la main 
droite, et l'arc dans la main gauche. C'est justement l'attitude de l'Apollon de 
Kanachos sur les monnaies milésiennes, sans parler des petits bronzes, comme 
l'Apollon Payne-Knight? N'y avait-il pas là matière à rapprochement plutôt qu'à 
distinction, et les deux sculpteurs, comme les deux œuvres, ne devraient-ils pas 
prendre place à côté l'un de l'autre? N'y a-t-il pas plus de distance entre Onatas 

vrai que beaucoup de ces monuments sont encore inédits ou n'ont même pas 
été signalés. Nous en connaissons un nombre important, rien que dans les 
collections parisiennes. 
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et Kalamis et Myron qu'entre Onatas et les sculpteurs inconnus à qui l'on doit 
les statues primitives d'Orchomène, de Ténéa ou de Perdico-Vrysi? 

M. Overbeok aurait peut-être évité cette critique, s'il avait, dans tout le cours 
de cette étude, tenu plus de compte des caractères artistiques des représenta- 
tions qu'il passait en revue. Au point de vue esthétique, l'Apollon didyméen est 
plus près de l'Apollon de Pergame que d'une œuvre quelconque de Myron ; cela 
est sans conteste. Plus que personne M. Overbeck, historien éminent de la plas- 
tique grecque, pouvait s'autoriser, dans une mythologie figurée, de jugements 
esthétiques, et l'on se demande pour quelle cause il semble se les être systéma- 
tiquement interdits. Son livre, cependant, y aurait pris un intérêt nouveau. 

La seconde partie, sous ce titre : « Les monuments conservés », comprend, 
jusqu'à présent, quatre chapitres (de 3 à 7). Ici encore, nous nous permettrons 
une critique grave du plan. 

Le 3 e chapitre a pour sujet : « Les principaux bustes et tétes-de-statues 
(Staluenkôpfe) d'Apollon»; le 5 e « Les statues ». M. Overbeck a donc décapité 
les statues d'Apollon, pour étudier ici les têtes sans les corps, là les corps sans 
les têtes. C'est, on l'avouera, pousser bien loin l'amour des divisions, et aucune 
raison ne nous semble assez forte pour justifier une pareille méthode. L'Apollon 
à rOmphalos, l'Apollon de Choiseul-Gouffier — nous parlons d'eux parce qu'ils 
sont les premiers cités par l'auteur au début des deux chapitres— sont heureu- 
sement parvenus jusqu'à nous à peu près intacts; l'un et l'autre ont encore la 
tête sur les épaules, bonne fortune assez rare, et nous ne comprenons pas bien 
par quelle fiction un mythologue, pas plus qu'un critique d'art, peut les séparer 
et les étudier dans deux chapitres divers. L'erreur est plus frappante encore, si au 
lieu de ces statues de type encore mal défini, qui peut-être même ne sont pas 
des Apolions, il s'agit de l'Apollon du Belvédère, par exemple ; n'est-il pas vrai 
que là certainement la tête et le corps s'accordent si bien et forment un type 
religieux ou artistique si net, si caractéristique, qu'on ne peut pas se figurer 
une autre tête sur ce corps, ni un autre corps s'accommodant de cette tête. 
Nous touchons vraiment au point faible du livre, l'abus des divisions et des 
subdivisions, des classes et des groupes, des litres et des sous-titres, qui loin 
d'introduire la clarté, produit la plus pénible confusion. 

Tel qu'il est, le volume n'en est pas moins un répertoire précieux, et pour 
l'histoire de l'art et pour l'histoire de la religion grecque qui doit surtout nous 
occuper ici. D'ailleurs, dans un pareil répertoire, si complet» si scientifique et 
critique, l'art et la religion- se trouvent constamment mêlés et se prêtent un 
mutuel appui. Le type figuré d'Apollon, comme celui des autres divinités, s'est 
développé et modifié suivant que se sont développés et modifiés la conception 
que s'en faisaient les Grecs et Je culte qu'ils rendaient au dieu. Si les idoles 
archaïques, sans attitude ni attributs bien nets, à qui souvent est contesté 
jusqu'au nom même d'Apollon, ont peu à peu cédé la place à des statues carac- 
téristiques, où le dieu se reconnaît à première vue; si parmi ces images du 
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dieu, deux ou trois types ont bientôt été reproduits de préférence à tous les 
autres, n'est-ce pas que l'idée même d'Apollon, à l'origine multiple et confuse, 
se précisait peu à peu dans l'esprit de ses dévots? n'est-ce pas que le dieu pri- 
mitif, aux formes, aux attributions comme aux attributs les plus divers, s'est 
effacé devant le dieu de la lumière, et le dieu citharède ou lyricin, conducteur 
des Muses? Et d'autre part* si le culte du dieu Soleil et du dieu de la musique 
a peu à peu pris le pas sur tous les cultes primitifs et locaux, ne peut- on pas 
en donner cette raison, parmi bien d'autres, que l'art, si puissant sur l'esprit 
hellénique, l'art classique des Praxitèle et des Scopas, avait rendu avant tous 
populaires les types de Phœbos Apollon et d'Apollon Musagète? Voilà des 
questions — pour signaler seulement celles qui, dans cette Revue, sont les pre- 
mières à l'ordre du jour — que le livre nouveau permet d'aborder maintenant 
avec une connaissance complète des sources et des documents. A ce titre, ii 
méritait d'être ici signalé avec quelque insistance. 

P. Paris. 



A. Douarche. — L'Université de Paris et les Jésuites (XVI et 
XVII* siècles). 1 vol. in-8° ix. 327 pages, Paris, Hachette, 1888. 

M. Douarche, président de la Cour d'Agen, a présenté l'ouvrage que nous 
annonçons à la Faculté de Paris comme thèse pour le doctorat ès-lettres. La 
soutenance en a été fort intéressante : malgré les périls d'un sujet qui eût pu 
réveiller bien des querelles, on a dit avec raison qu'aucun des ecclésiastiques 
qui y étaient en nombre n'a pu être froissé de la plus inoffensive épigramme» 
« chacun ayant pris le ton de l'histoire qui de plus en plus impose son impar- 
tialité souveraine »'. 

L'auteur d'ailleurs tout en avouant que l'esprit et les tendances de la Corn 
gnie de Jésus sont loin de lui agréer, pense qu'il n'est pas nécessaire, pour 
arriver à l'impartialité, d'abdiquer entièrement ses préférences, de se dépouiller 
de toute sympathie, de rester indifférent à l'issue de la lutte engagée, que le 
devoir commande et qu'il suffit de préserver son cœur des passions déchai n - 
des deux côtés, sa raison des préjugés mis en vogue par l'aveuglement ou 
l'esprit de parti. Aussi a-t-il réussi presque toujours, comme il l'espérait, à 
faire preuve d'une scrupuleuse exactitude dans les faits rapportés et d'une 
inaltérable bonne foi dans ses appréciations. 

Le but que s'est proposé l'auteur, c'est de retracer l'histoire des luttes opi- 
niâtres et des nombreux procès soutenus par l'Université de Paris contre la 
Société de Jésus, pour la défense de ses droits et privilèges en matière d'ensei- 

1) M. Perrens, Revue de l'Enseignement secondaire et supérieur, X, p. 541 
sqq. — Voyez aussi dans l'Université du 10 décembre 1888 le compte rendu de 
M. Jak Oupet. 
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gnement el de collation des grades, pendant les xvi* et xvu* siècles. L'ouvrage 
traite successivement, en douze chapitres, de l'organisation de l'Université, de 
l'Université et de la Renaissance, de la Compagnie de Jésus, de la fondation 
du collège de Clermont, du premier procès de l'Université de Paris contre les 
Jésuites, des Jésuites et de l'Université pendant la Ligue, du second procès et 
de l'expulsion des Jésuites, de la réforme des études dans l'Université et chez 
les Jésuites, du rétablissement des Jésuites, du troisième procès et de la lutte 
devant les États-Généraux de 1614-1615, des Jésuites et de la collation des 
grades, de Richelieu et des Jésuites, des nouvelles luttes pour la collation des 
grades, du triomphe de l'enseignement des Jésuites sous Louis XIV et du collège 
Louis-le- Grand. 

Le livre clair, bien écrit, intéressant, résume tous les travaux partiels qui ont 
été faits sur ce sujet et fournit ainsi, sous une forme commode et facilement 
accessible, des renseignements que la majorité de ceux qui ne sont pas des 
érudits de profession ne pouvait et ne désirait môme pas chercher ailleurs. 
L'histoire des trois procès de l'Université de Paris contre les Jésuites, qui cons- 
titue la partie la plus importante «le l'ouvrage et qui a été écrite avec une prédi- 
lection bien naturelle chez un jurisconsulte, nous paraît devoir satisfaire les plus 
difficiles. Quelques chapitres nous semblent moins bien réussis ou, si on le 
préfère, laissent sans solution ou résolvent, sans tenir compte d'éléments histo- 
riques fort importants, des questions qui intéressent tout à la fois l'histoire de 
l'éducation en France, l'histoire de la lutte entre le pouvoir spirituel et le pouvoir 
temporel, enfin et surtout l'histoire des ordres religieux et du rôle qu'ils ont 
joué dans le développement des dogmes, de l'enseignement et de la politique du 
catholicisme. 

Si M* Douarche a soutenu avec raison, croyons-nous, que les Jésuites n'ont 
introduit dans l'enseignement de la jeunesse ni des méthodes nouvelles ni des 
principes plus féconds, mais ont enseigné tout ce qu'enseignait l'Université 
elle-même, s'il parle de l'introduction au xv e et au xvi e siècle des auteurs grecs 
et latins, dans les écoles, il eût fallu faire connaître comment, à partir de la 
Renaissance carolingienne, s'est lentement et peu à peu constitué le programme 
des études profanes qu'on joignait ou qu'on substituait aux études théologiques. 
Virgile et Lucrèce étaient lus, au temps d'Àlcuin et de Raban Maur, ScotErigène 
faisait des vers grecs et, dirigeant l'école du palais sous Charles le Chauve, 
lisait Pline et Boèce, Cicéron et peut-être Aristote. L'histoire a détruit une 
légende chère encore, dit M. Douarche, à l'Université moderne et selon laquelle 
le fondateur de l'Université de Paris ne serait autre que l'empereur Charle- 
magne. Il ne faut pas oublier cependant que l'Université de Paris est sortie de 
l'école établie auprès de l'église cathédrale et que d'un autre côté, c'est par 
ordre de Cbarlemagne que les écoles, qui avaient, ce semble, complètement 
disparu de la Gaule au vin* siècle, « le plus ignorant, le plus ténébreux et le 
plus barbare qu'on ait jamais vu », furent de nouveau ouvertes dans les églises 
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et dans les monastères. Enfin on pourrait, croyons-nous, aller par une succes- 
sion ininterrompue de maîtres, d'Alcuin à Gerberl et à Roscelin, Guillaume de 
Champeaux et Abélard. La tradition n'aurait donc que le défaut d'être trop pré- 
cise et d'attribuer à Charlemagne la fondation d'un établissement dont il n'a 
fait que poser les germes. 

M. Douarche a bien vu que l'esprit de corps et la défense des privilèges de 
l'Université n'étaient pas seuls en cause dans la lutte engagée, qu'il n'y a dans 
les faits rapportés par lui qu'un épisode de la grande lutte de l'ordre spirituel 
contre l'ordre civil, de l'autorité ecclésiastique contre l'autorité laïque. Mais 
peut-être n'a-t-il pas suffisamment insisté sur le caractère nouveau qu'elle pré- 
sente aux temps où l'Église cherche moins encore à dominer les princes qu'à 
s'assurer, par une éducation savamment organisée, la direction spirituelle et 
indirectement ainsi la direction pleine et entière de leurs sujets. Les luttes de 
l'Université avec les Franciscains et les Dominicains auraient permis sans doute 
à M. Douarche de nous expliquer, en partie tout au moins, comment la papauté 
en était arrivée graduellement à faire porter ses efforts sur ce nouveau terrain. 

Nous aurions voulu de même que M. Douarche insistât un peu plus pour 
nous montrer, par suite de quel développement des doctrines théologico-philo 
sophiques — de 800 à 1500 — les Jésuites et leur façon de procéder obtinrent 
un succès aussi grand dans le monde catholique. Il ne suffît pas en effet de 
parler des excès de subtilité et de la sophistique puérile qui devaient déshonorer 
la scolastique; il faudrait montrer comment la dialectique destinée à combattre 
les hérétiques mais ayant été au temps de Scot Érigène, de Béranger, de Ros- 
celin et d'Abélard, une arme des plus dangereuses contre les orthodoxes, fut 
condamnée d'abord par les mystiques et à un moment donné par la majorité 
des représentants autorisés du catholicisme. En tenant compte des lectures 
mystiques (la Vie du Christ et les Fleurs des Saints) signalées d'ailleurs par 
M. Douarche, qui tournèrent vers la religion toutes les pensées d'Ignace de 
Loyola, en recherchant les sources auxquelles il puisa ou dont il s'inspira pour 
composer le livre des Exercices spirituels qui a exercé une si prod : gieus 
influence, on arriverait, nous en sommes persuadé, à comprendre bien mieux, 
en le rattachant au passé, l'homme, son œuvre et son succès. 

Nous avons indiqué les lacunes comme les mérites du travail de M. Douarche. 
Nous en recommandons la lecture à ceux qui s'intéressent à l'histoire des reli- 
gions et spécialement à l'histoire du christianisme depuis le vin 6 jusqu'au 
XVIU* siècle. Nous souhaitons que le président de la Cour d'Agen trouve des 
imitateurs qui consacrent leurs loisirs, comme plusieurs des anciens parlemen- 
taires, à cultiver le domaine que chacun de nous travaille à défricher dans la 
mesure de ses forces. 

F. Picavet. 
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Eenest Renan. Histoire du Peuple d'Israël, t. H. — Paris. Calmann- 
Lévy ; i vol • in-8 de iv et 545 p . 

« Une histoire des origines du christianisme qui voudrait remonter aux pre- 
miers germes devrait commencer à Isaïe » (p. 506). L'Histoire du Peuple d'Israël 
n'est, à proprement parler, qu'une longue préface à la grande œuvre qui assure 
& M. Renan une place unique dans l'histoire religieuse moderne et dans notre lit- 
térature française. Montrer le développement religieux du peuple d'Israël, déga- 
ger les principes qui se sont combinés pour former l'âme d'Israël, assigner à ce 
peuple étonnant sa véritable place dans l'œuvre collective de la civilisation hu- 
maine, tel est le but véritable poursuivi par M. Renan et qu'il ne faut pas 
perdre de vue en jugeant son œuvre. Que tel détail de l'histoire de David ou de 
Jéroboam II soit parfaitement exact ou que telle date soit sujette à discussion, 
le savant historien en a cure, sans doute, mais pas au point d'interrompre le 
cours général de son récit pour les soumettre à un minutieux examen critique. 
11 n'ignore pas les divergences existant sur ces points particuliers entre les 
innombrables interprètes de l'Ancien Testament ; mais son récit les ignore ou, 
lorsqu'il les mentionne, il les résoud par une simple affirmation. Il importe, en 
effet, singulièrement plus de dégager l'histoire humaine en Israël que de relier 
pëniblement une série de monographies sur des sujets d'ordre secondaire. A 
chaque page, pour ainsi dire, le lecteur érudit rencontre des assertions qui, pour 
lui, homme du métier, sont beaucoup moins assurées que ne le suppose le récit 
de M. Renan. Mais on aurait tort d'en faire un reproche au savant historien. 
S'il les énonce, c'est qu'elles expriment la conclusion à laquelle ses longues 
recherches sur ces matières ont abouti. Et si parfois on est en droit de trouver 
trop grande la part qu'il fait à l'intuition ou à une sorte de divination dans 
l'appréciation des dates ou des textes ', il pourrait encore nous répondre qu'en 
pareille matière l'instinct littéraire, le goût, je dirais volontiers le flair de 
l'homme qui joint une grande délicatesse artistique à une très forte culture 
scientifique, sont parfois de meilleurs guides que la sèche raison du critique 
qui dissèque des textes dont il est incapable de saisir la vie. 

Dans le volume qui nous occupe, il y a trois éléments bien distincts, fondus 
par l'auteur en un récit harmonieux et continus: une histoire profane des Israé- 
lites depuis l'avènement de David jusqu'à la destruction du royaume du nord 
par les Assyriens ; — une histoire littéraire des plus anciens documenls retrou- 
vés par l'analyse dans l'Ancien Testament, tels que le livre des Légendes pa- 
triarcales (B ou second élohiste), œuvre d'un conteur de Béthel ou de Sichem, 
le livre des Guerres de Jahvé et celui du lasar, composés de chants populaires et 

1) P. ex. p. 186, n. 1 : pourquoi Adoniram est-il devenu un nom mythique î 
— p. 66 «nous possédons certainement, dans l'histoire de David, plus aune 
page du temps de David même (?) ; p. 288, la légende de Moïse, une création 
de l'école d'Élie ; etc.. 
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de traditions héroïques vers le x* siècle, dans le royaume d'Israël ; une double 
histoire sainte, celle du nord, dite jénoviste, avec le Livre de l'Alliance (C, du 
ix« siècle) et celle de Jérusalem, dite élohiste avec le Décalogue (A, delà fin du 
iz 9 siècle) et enfin les plus anciens écrits prophétiques (Amos, Joël, Abdias, 
Osée, Michée, Isaïe) ;— troisièmement une histoire du développement religieux 
d'Israël que l'on peut ne pas admettre, mais dont il est impossible de contester 
l'exécution magistrale. Et tout cela se pénètre réciproquement avec une abon- 
dance d'observations fines, de vues générales, reflétant une connaissance appro- 
fondie du pays et une vive intuition de la vie orientale. Ce second volume est, 
à notre avis, supérieur au premier à tous égards. 

On voit que M. Renan repousse absolument l'idée que nous n'avons pas dans 
l'Ancien Testament actuel de fragments antérieurs à l'exil. Sa critique, très in- 
dépendante, cela va sans dire, à l'égard de la tradition ecclésiastique, se garde 
des exagérations en sens contraire et paraîtra sans doute ultraconservatrice à 
plusieurs de nos historiens actuels. Il est impossible de se prononcer en géné- 
ral et d'une façon abstraite sur des questions aussi complexes. Il est un fait 
cependant qu'il faut noter, c'est que le tact littéraire exquis de l'auteur lui per- 
met de sentir et de faire sentir à son lecteur la spontanéité et la fraîcheur de 
rédaction de certains fragments qui trahissent par la même leur origine antique 
et leur authenticité relative. Quand on a une fois ressenti cette impression , les 
plus beaux raisonnements du monde ne vous feront pas admettre que ces 
fragments soient des compositions tardives de quelque scribe, désireux de sou- 
tenir une thèse sacerdotale aux dépens de personnages et de peuples ayant dis- 
paru depuis longtemps du théâtre de l'histoire. 

Le point le plus faible, à notre avis, de l'histoire religieuse des Israélites, 
telle que l'entend M. Renan, c'est tout ce qui touche au mosaïsme. Dans le 
Iasar Moïse n'avait pas encore le caractère d'homme de Dieu et de législateur 
inspiré (p. 230). Cependant au ix° siècle la légende de Moïse atteint déjà des 
proportions colossales (p. 288, cfr. p. 362 et suiv.). M. Renan s'en tire en affir- 
mant que le géant du Sinaï parait être une création de l'école d'Élie. «< Déjà, 
dit-il, p. 271-272, on s'habituait à rapporter à Moïse toutes les lois fondamen- 
tales, toutes les prescriptions religieuses, tous les rêves théocratiques qu'enfan- 
tait le génie national. » Mais pourquoi? M. Renan, après avoir dépeint Télo- 
hisme patriarcal avec des couleurs beaucoup trop idylliques, n'a-t-il pas trop 
rabaissé le jahvéisme primitif et rendu impossible l'explication de la légende 
qui se forma autour du principal patron de ce jahvéisme ? Que ce Jahvé primitif 
soit une divinité morose, désagréable et fort peu morale, c'est possible; mais 
l'idée d'un accord, d'une alliance entre ce Jahvé et son peuple est une idée 
primitive, et somme toute, c'est en elle qu'est la racine de tous les développe- 
ments ultérieurs de la religion Israélite et de la grandiose prédication des pro- 
phètes. Or, l'idée de l'alliance avec Jahvé, idée bien foncièrement sémitique, 
bien plus que Monisme primitif dont nons ne savons rien et qui, selon toutes 
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les analogies, fut un naturisme grossier, cette idée se rattache trop intimement 
au nom de Moïse, pour qu'il n'y ail pas eu dans la réalité un ferment mo- 
saïque dont le propbétisme n'a été que l'épanouissement. 

En ce sens, les prophètes ont été des réactionnaires comme le répète M. Re- 
nan, mais en ce sens seulement. Car il est étrange de taxer de réactionnaires 
les gens qui ont créé une religion dont on déclare soi-même l'immense supério- 
rité sur les autres religions de ce temps. Ils ont été de grands idéalistes; l'idéa- 
lisme n'est par nature ni réactionnaire ni libéral ; il peut être l'un ou l'autre, 
suivant les circonstances ; ce qu'il ne saurait être, sans se renier lui-même, 
c'est satisfait de la réalité positive. Voilà, ce nous semble, l'un des traits carac- 
téristiques du jahvéisme prophétique et son éternel honneur dans l'histoire uni- 
verselle : c'est d'avoir réclamé sans relâche un perfectionnement dans Tordre 
régnant en vue d'un ordre supérieur voulu par Dieu. 

N... 
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La Revue des Religions. — Il faudra désormais renoncer à désigner notre 
recueil sous le nom abrégé de « Revue des Religions », comme plusieurs de nos 
collaborateurs et abonnés en avaient pris l'habitude. Ce titre, en effet, a été 
adopté par une nouvelle publication créée récemment à Paris et dont les réduc- 
teurs ne seraient nullement enchantés d'être confondus avec des impurs du 
genre des rédacteurs de la Bévue de t Histoire des religions. La Revue des Reli- 
gions est trimestrielle (8 francs par an ; 9 francs pour l'étranger.) Elle a son 
siège à Paris, 37, rue du Bac. Le secrétaire de la rédaction est M. l'abbé Peiascm , 
deuxième vicaire à Saint-Thomas d'Aquin, auteur d'une première partie <io 
l'Histoire des Religions de V Extrême-Orient, consacrée à Lao-Tseu. 

La Revue des Religions a un double but : 1° exposer les différentes religions 
qui ont vécu ou qui vivent encore sur le globe ; 2° réfuter les erreurs relatives 
à l'histoire des religions, enseignées dans les journaux, livres, revues, classes 
universitaires, etc. Après avoir énuméré les nombreuses créations de chaires 
universitaires qui, dans ces dernières années, ont assuré dans la plupart des 
pays civilisés l'enseignement régulier de l'histoire des religions, l'abbé Peisson 
fait la déclaration suivante : « Nous avons donc cru que le moment était venu 
de fonder à notre tour une Revue des Religions, inspirée par des sentier 
vraiment chrétiens et guidés par une saine philosophie. C'est cette revue quo 
nous venons aujourd'hui offrir au public. Elle a d'avance, nous le savons, l'as- 
sentiment de nombreux etéminenls professeurs de nos séminaires qui sentent 
depuis longtemps le besoin d'une publication de ce genre. » (Préface, p. vi 
etvn). Et, à la Gn de l'avant-propos (p. 20), nous lisons : « La Revue des 
Religions ouvre largement ses portes à tous les écrivains compétents. Il va sans 
dire qu'elle entend rester toujours d'une orthodoxie parfaite ; mais sur le terrai tt 
des hypothèses, quand il s^agira d'opinions libres et douteuses, elle laisse à ses 
rédacteurs la liberté la plus entière, avec la responsabilité de leurs écrits. » 

Après avoir lu ces déclarations d'une franchise méritoire, on comprendra sans 
peine que les fondateurs du nouveau recueil aient reçu les encouragements el 
l'approbation des évéques français et étrangers. La Revue des Religions, par son 
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programme comme par le contenu de sa première livraison, paraît, en effet, 
devoir êlre avant tout une machine de guerre contre les représentants de l'his- 
toire des religions, dite rationaliste, c'estrà-dire indépendante de toute confes- 
sion ecclésiastique. Le fascicule que nous avons sous les yeux contient : 1» Un 
avant-propos du directeur, qui est une condamnation des idées émises par les 
principaux représentants de la science indépendante ; 2° Un premier article de 
M. l'abbé de Broglie sur Les origines de V Islamisme, rédigé avec la distinction 
littéraire habituelle de l'auteur, et dans lequel il nous promet de faire ressortir 
l'importance capitale du génie personnel de Mahomet dans la création de l'Isla- 
misme ; 3° Un article du P. van den Gheyn, bollandiste, intitulé : La science 
des religions à l'Université de Leyde, qui n'est autre chose qu'un long réquisi- 
toire contre les idées de M. le professeur Tiele, auquel est échu l'honneur de 
personnifier la science des religions indépendante ; 4° Une Chronique dans 
laquelle on trouve une énumération des cours d'histoire des religions « dont la 
plupart sont des machines de guerre pour battre en brèche la révélation » ; 
5° Une bibliographie où l'ouvrage de M. Albert Réville sur La religion chinoise, 
déjà malmené dans la Chronique, est de nouveau pris à partie, surtout parce 
quTi repousse le fameux monothéisme primitif des Chinois. 

Nos collaborateurs et nous, nous n'avons donc probablement rien de bon à 
attendre de la nouvelle Revue des Religions ; nous n'avons pas fait profes- 
sion d'orthodoxie ; nous continuons à être convaincus que l'orthodoxie ou 
l'hétérodoxie n'ont rien à voir dans les études scientifiques et nous ne parvenons 
pas encore à comprendre que l'on puisse entreprendre des recherches en s'en- 
gageant d'avance à repousser toutes les solutions qui ne cadreront pas avec la doc- 
trine traditionnelle. Néanmoins nous nous réjouissons fort de l'apparition de ce 
nouveau recueil, d'abord parce que la concurrence est toujours féconde et qu'il 
n'y a rien de plus utile que des contradicteurs tout prêts à passer nos idées et 
nos travaux au crible de leur critique, ensuite parce qu'il nous plaît fort de voir 
ceux-là mêmes, qui se sont jadis opposés le plus vivement à l'introduction de 
l'histoire générale des religions dans le haut enseignement et à sa vulgarisation 
par la presse, célébrer à leur tour l'importance de cette même histoire des reli- 
gions et en recommander délibérément l'étude. 

L'Histoire des Religions à la Revue des Deux-Mondes. M. E. Senart 
a publié dans la Revue des Deux-Mondes du 1 er mars un remarquable article sur 
Acoka et le Bouddhisme. Après avoir décrit les colonnes et les roches où l'on a 
retrouvé les inscriptions du Constantin bouddhiste, après avoir résumé les travaux 
qui en ont amené le déchiffrement, M. Senart montre le caractère simple, essen- 
tiellement pratique du bouddhisme d'Açoka : c'est une morale élevée, pleine d'une 
mansuétude qui s'étend jusqu'au respect de la vie animale, ayant pour sanction 
le bonheur dans cette vie et, après la mort, les joies du ciel, pour dogme prin- 
cipal la métempsycose, pour autorité la parole du Bouddha, conservée par 
tradition, et pour principaux agents les moines. L'auteur énonce à ce propos 
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son opinion sur les causes du prodigieux succès du Bouddhisme. Il ne les 
cherche pas dans des principes philosophiques ou dogmatiques auxquels l'im- 
mense majorité des fidèles demeura toujours parfaitement étrangère, mais dans 
le sol de l'hindouisme populaire. C'est le courant opposé aux brahmanes qui porta 
le Bouddha et fit le succès du Bouddhisme dans llnde jusqu'à l'époque où le 
vieil hindouisme fut endigué par les brahmanes, « régularisé par eux sous une 
forme qui, en lui superposant la tradition védique, sanctionne le privilège de 
leur caste ». M. Senart examine enfin les rapports qui existèrent entre Açoka 
et les Grecs et soulève la difficile question des influences réciproques exercées 
par l'Inde sur le monde grec et par la Grèce sur l'Inde, mais pour mettre sage- 
ment ses lecteurs en garde contre les affirmations téméraires dont on est trop 
souvent prodigue en pareille matière. 

Dans la livraison du 15 mars nous remarquons un article de M. Anatole 
Leroy-Beaulieu sur la Liberté religieuse en Russie, où l'auteur relève avec raison 
combien la liberté d'existence sans liberté de propagande rend illusoire la pré- 
tendue tolérance du gouvernement russe à l'égard de tous les cultes chrétiens 
ou non chrétiens. Toutefois, M. Leroy-Beaulieu oublie parfois, dans ses justes 
récriminations, que la plupart des confessions chrétiennes tenues en tutelle 
jalouse par le gouvernement orthodoxe émettent non moins de prétentions que 
l'Église grecque à la domination exclusive. Tant que l'État reste confessionnel, 
on ne saurait exiger de lui qu'il encourage le développement d'autres confessions 
hostiles à la sienne. 

A noter encore, dans les livraisons de mars, les articles de M* Paul Janet sur 
la Philosophie de Lamennais. 

Nouvelles diverses. —1 ° M. Samuel Berger, continuant ses belles recherches 
sur les traductions latines de la Bible, a publié chez Fischbacher une étude sur Le 
Palimpseste de Fleury, dans laquelle il étudie, après Belsheim, les fragments du 
Nouveau Testament en latin que l'on trouve dans le ms. coté sous le n° 6400 G, 
à la Bibliothèque nationale. Ces fragments appartiennent à la famille la plus 
ancienne et la plus curieuse des textes latins de la Bible, au groupe africain, 
antérieur à saint Cyprien. Ils sont tirés des Actes, des Épîtres catholiques et de 
l'Apocalypse. 

— 2° Notre collaborateur, M. Pieire Paris, a publié chez Hachette, dans la 
Bibliothèque de V Enseignement des Beaux- Arts, un fort joli volume illustré, de 
352 p., intitulé la Sculpture antique, et consacré à l'œuvre sculpturale de 
l'Egypte, de l'Orient asiatique, de la Grèce et de l'Italie. Pour ne pas répéter 
les Manuels d'archéologie, publiés pour chaque pays de l'antiquité dans la 
même collection, M. Paris s'est borné à décrire en détail les œuvres capitales, 
cherchant à mettre en relief les traits caractéristiques d'une période, d'une école 
ou d'un talent. C'est une élude, à la fois historique et critique, des principaux 
monuments conservés. 

— 3° M. Bubens Duval a fait paraître chez Bouillon le premier fascicule du 
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Lexique syriaque avec gloses syriaques et arabes de Bar Bahloul. L'ouvrage 
sera terminé en 1893 ou, au plus tard, en 1894. H comprendra cinq fascicules. 

— 4° A signaler dans le t. XIV des Archives des Missions scientifiques et 
littéraires le rapport de M. Molinier sur sa mission en Italie à l'effet de recher- 
cher les manuscrits relatifs à l'Inquisition au moyen âge. M. Molinier a dépouillé 
trois mss. relatifs aux doctrines des hérétiques, neuf mss. contenant des traités 
ou des documents de procédure inquisitoriale, quatre mss. renfermant des 
interrogatoires d'hérétiques. 

— 5* L'histoire des missions françaises au sud de l'Afrique, en particulier 
chez les Lessoutos, est bien résumée par un ancien missionnaire, M. Théophile 
Jousse f dan s deux volumes in-8, intitulés : Histoire de la Mission française évan- 
gélique au sud de V Afrique, son origine et son développement jusqu'à nos 
jours. (Paris, Fischbacher.) 

— 6° Le cardinal Pitra est mort le 8 février de cette année, âgé de 77 ans. 
Il a bien mérité de l'histoire ecclésiastique par ses études sur le droit ecclésias- 
tique dans l'Église grecque, et surtout par les recueils de documents, le Spici- 
legium Solesmense et les Analecta novissima. 

— 7° Notre collaborateur, M. Decharme, professeur à la faculté des lettres 
de Nancy et chargé du cours de poésie grecque à la faculté des lettres de Paris, 
a été nommé professeur à la faculté de Paris. 

— 8° M. Paul Regnaud, professeur à la faculté des lettres de Lyon, a obtenu 
un congé pour inaugurer les cours que M. Guimet se propose d'organiser au 
Musée des religions par une série de conférences sur Les origines de la mytho- 
logie indo-européenne et les divinités védiques. Ces conférences ont lieu pendant 
les mois de mai et de juin. L'ouverture officielle du Musée est annoncée pour la 
fin de mai. 

— 9° M. Léon de Rosny, professeur à l'École des langues orientales et direc- 
teur-adjoint à la section des sciences religieuses de l'École des Hautes-Études, 
a obtenu le prix Loubat (Antiquités américaines) pour sa publication du Codex 
Peresianus, sur le rapport présenté par M. Maspero. Une somme de 1000 francs 
en plus deb fonds ordinaires, se trouvant disponible cette année, est accordée à 
titre de second prix à M. Rémi Siméon pour sa traduction des Annales de 
Chimalpahin. 

ANGLETERRE ' 

Publications récentes. — /° H. A. Giles. Chuang Tzu, myslic t moralist 
and social reformer (Londres. Quaritch. 1889; gr. in-8 de xxvm et 467 p. avec 
index). Chuang Tzu est un sage de l'école de Lao-Tzeu, ayant vécu au ni a et 
iv* siècle avant notre ère. Comme il est très difficile de connaître l'enseigne- 
ment exact du grand rival de Confucius, les ouvrages de Chuang-Tzeu sont 

1) Nous sommes obligé de remettre à la prochaine livraison la plus grande 
partie de la Chronique relative à l'Angleterre et à l'Allemagne. 
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précieux. On y troure la philosophie quiétiste dans son plus bel épanouisse- 
ment. M. Giles a traduit du chinois les 33 chapitres de Chuang-Tzeu en s'ins- 
pirant des nombreux commentateurs indigènes. 

— 2° J. Campbell Oman. Jndian life, social and religious (Londres. Fisher 
et Unwin). On trouve dans ce recueil une série d'articles et de mémoires dé- 
tachés sur des scènes sociales ou des particularités religieuses de l'Inde mo- 
derne. La plupart se rapportent aux habitants du Pendjab. L'auteur est pro- 
fesseur et habite le pays même dont il parle. Il y a entre autres de curieux 
détails sur les prétendus miracles de yogis et de mahatmas. 

Publications annoncées. — La Pâli Text Society a confié au profes- 
seur Menayeff , de Saint-Pétersbourg, l'édition du Bodhicarydvatdra, où l'on 
apprend comment le Bouddha parvint à la sagesse suprême. — M. Bunyan- 
Nanjio va faire paraître une édition du Saddharma-pundarîka, dont M. Kern a 
donné la traduction dans les « Sacred Books of the East ». 

Nécrologie. — L'Angleterre a perdu cet hiver en la personne de M. Hen~ 
nessy, chef de section au Public Record Office, un de ses meilleurs celtisants, 
auquel on doit la publication d'un grand nombre d'anciens textes irlandais 
(Annales de Loch Ce ; Chronicon Scotorum ; Annales d'Ulster). Il a traduit 
aussi la Vie tripartite de saint Patrick. 

Quelques jours plus tard, le 31 janvier, mourait à Oxford l'un des plus sa- 
vants connaisseurs de l'ancienne littérature islandaise, M. Gudbrandr Vigfus- 
son. Il a publié outre un dictionnaire islandais-anglais, la Sturlunga saga, le 
Corpus poeticum boréale, les Orkneyinga et Hakonar saga. Enfin il avait achevé 
et laissé en manuscrit un volume d'Origines islandicae. 

ALLEMAGNE 

Publications réoentes. — 4° L. Félix. Ber Einfluss der Religion aufdie 
Enlwicklung des Eigenthums (Leipzig. Duncker et Humblol ; 1889 ; in-8 de ix 
et 388 p.). La thèse soutenue dans ce livre, c'est que la religion a développé 
au sein de l'humanité la notion de propriété , soit en réclamant pour le mort 
la conservation des biens qu'il détenait de son vivant, soit en attribuant à la 
divinité des droits de propriété imprescriptibles, soit encore en sanctionnant 
les impôts ou en conférant un caractère religieux aux titres de propriété. Mais 
la politique intéressée des sacerdoces a affaibli dans la suite ces mêmes 
principes de propriété que la religion avait tout d'abord fait prévaloir. La con- 
clusion pratique de cet ouvrage, où l'on trouve un trop grand nombre de géné- 
ralisations hâtives, c'est que les progrès de l'esprit moderne, hostile au clérica- 
lisme, tendent à neutraliser l'influence fâcheuse du clergé et contribuent ainsi à 
renforcer l'influence favorable des religions pour la consolidation des principes 
de la propriété. 

— 2° Keilinschriftliche Bibliothek. Sammlung von assyrischen und babylo- 

16 
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nischen Texten in Umschrifl und Uebersetzung . I. (Berlin. Reuther. 1889 ; in-8 
de xvi et 217 p.). M. Eberhard Schrader a entrepris, avec le concours de plu- 
sieurs collègues en assyriologie (MM. Abel, Bezold , etc.), une publication des- 
tinée à rendre les plus grands services aux historiens et philologues qui ne se 
sont pas consacrés spécialement à Fassyriologie. 11 nous offre uoe transcription 
en caractères latins des principaux textes assyriens et babyloniens dont le texte 
peut être restitué avec certitude, avec traduction allemande et avec les indica- 
tions bibliographiques les plus importantes. Le premier volume contient les 
principales inscriptions datant de l'ancien empire assyrien, jusqu'en 745 av. 
J.-C. Le prof. Kiepert a dressé une carte de l'empire assyrien à cette époque et 
les auteurs ont ajouté une chronologie au texte. 

— 3 e A. Baumeister. Denkmàler des klassischen Altertums zur Brkuterung 
des Lebens der Griechtn und Borner in Religion, Kunst und Sitte (Munich. 
Oldenbourg; in-8 de 68 m.). M. Baumeister a rapidement mené à bon terme 
son répertoire de monuments de l'antiquité classique destiné à illustrer les 
mœurs, les croyances et les sentiments des Grecs et des Romains. L'utilité du 
recueil consiste surtout dans les illustrations. C'est un ouvrage de bonne vul- 
garisation. La plupart des articles relatifs à la mythologie émanent de M. Bau- 
meister lui-même. Sur d'autres points de nombreux collaborateurs lui ont prêté 
leur concours. 

4« il. Ohle. Beitràge zur Kirchengeschichte. L Die pseudo-philonischen Essâer 
und die Therapeuten (Berlin. Mayer et Mûller. 4888; in-8 de 78 p.). M. Ohle 
considère à juste titre les éludes sur Phiion comme des contributions à l'histoire 
du christianisme des premiers siècles. Mais il a pour ce faire une raison toute 
particulière, c'est qu'il considère le traité de Vita contemplativa (relatif aux 
thérapeutes ) comme un ouvrage d'origine chrétienne , ainsi que les passages 
touchant les Esséniens dans le Quod omnis probus liber et dans la Préparation 
évangélique d'Eusèbe (vm. 11, citation attribuée à Phiion). Nos lecteurs savent 
avec quelle compétence cette question des Thérapeutes a été traitée ici -même 
par M. Massebieau. L'ouvrage de M. Ohle expose la thèse contraire à celle de 
notre collaborateur, mais ne détruit pas celle-ci. Cette discussion a une portée 
plus grande qu'on ne serait tenté de le penser au premier abord, en ce qu'elle 
touche à la question si obscure des origines du monachisme chrétien. 

SUISSE 

Chronique de la hé formation: Valentin Tschudi's Chronik der Be formations- 
jahre (1519-1533). M. le D r Strickler, l'historien érudit de la réformation dans 
la Suisse allemande, a publié en volume une nouvelle édition de la Chronique 
de Valentin Tschudi en l'accompagnant de nombreuses explications historiques 
et philologiques (au bureau du « Glarner historisches Jahrbuch »). La Chronique 
de Valentin Tschudi, ce digne ami et disciple de Zwingli, déjà publiée par 
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Bf. Blumer dans le t. IX de V « Archiv fur schweizerische Geschichte », est 
l'un des documents les plus dignes de confiance pour la reconstitution de l'his- 
toire de la Réformation dans la Suisse orientale. 

Une nouvelle chaire d'histoire des religions, M. le D r C. Furrer, auteur d'un 
« Voyage en Palestine» et chargé du compte rendu annuel des publications sur 
l'histoire générale des religions dans le o Theologischer Jahresbericht » de 
M. Lipsius, vient d'être nommé professeur extraordinaire à la Faculté de théo- 
logie de Zurich, pour y enseigner l'histoire des religions et la géographie bi- 
blique. La faculté de théologie de Zurich donne là un excellent exemple aux 
facultés de théologie allemandes. M. Furrer est parfaitement qualiûé pour 
inaugurer ee nouvel enseignement. 

HOLLANDE 

Publications récentes. — 1° Paul Fredericq. Corpus documentorum in* 
quisitionis hwreticm pravitatis Neerlandicœ. I (Gand). Quoique professeur à 
l'Université de Gand, M. Paul Fredericq a eu la fâcheuse idée de rédiger en 
hollandais, et de rendre ainsi inaccessible à la plupart des lecteurs, un ouvra g 
plein d'intérêt pour les historiens de tous pays. C'est un recueil des pièces rela- 
tives à l'Inquisition dans les Pays-Bas. Le premier volume, publié récemmenl . 
contient 450 documents qui vont de Tan 1025 jusqu'à l'époque de la Réforma 
tion. L'auteur se propose de présenter, plus tard, une histoire du sujet dont il 
vient de faire connaître les documents. 

— 2* Wysbegeerte en godsdienst in het drama van Euripides. M. Kuiper f 
l'auteur de cette monographie, s'est livré, à propos d'Euripide, à une étude ap- 
profondie de la situation religieuse des Grecs au temps de Périolès. 

— W. Caland. Ueber Totenverehrung bei einigen der indogermanischen 
Vôlker. (Amsterdam. Mûller, 1888; iu-4° de 80 p.). Ce mémoire justifie l'hon- 
neur de la publication aux frais de l'Académie des Sciences d'Amsterdam. La 
partie relative au culte des morts chez les Hindous est particulièrement déve- 
loppée. L'auteur étudie spécialement le sacrifice aux mânes ou Pindapitryajn 
et les cérémonies des fêtes commémoratives des morts, ou les Çrâddhas. Il a pu 
profiter des notes laissées sur ce sujet par Kern, surtout en ce qui concerne les 
Iraniens. Le culte des morts chez les Grecs, les Romains et les anciens Ger- 
mains, n'est traité que d'une façon sommaire. — Nous constatons, une fois de 
plus, à propos de ce mémoire, combien la langue française a été supplantée 
auprès des savants hollandais par l'allemand. La plupart des travaux de philo- 
logie, d'ethnographie ou d'histoire religieuse, que les Hollandais ont publiés 
ces dernières années, dans une langue autre que la leur, l'ont été en allemand, 
Us n'y ont pas gagné en clarté. Le Hollandais arrive, semble-t-il, plus difficile- 
ment à bien écrire en allemand qu'en français, à cause de la parenté même qui 
unit les deux langues. Il fait à chaque instant des balavismes, si l'on nous per- 
met cette expression. 
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PATS SLAVES 

Nous recevons de notre collaborateur, M. Georges Lafaye, les notes sui- 
vantes de nature a intéresser nos lecteurs : 

Usages païens en Galicie : Une femme, dont le remarquable talent n'a pu 
échapper à aucun des lecteurs de la Revue des Deux-Mondes , M m « Marguerite 
Poradowska, a publié, il y a deux ans, une nouvelle qui a pour titre Yoga et 
pour sous-titre Esquisse de mœurs ruthènes. La scène se passe en Galicie, à 
Soudni-Horb, village dont la population appartient à l'Église uniate. L'auteur 
décrit comme il suit la fête du Jour des Morts. Ce passage me semble présen- 
ter un intérêt tout particulier pour les savants qui étudient les usages du paga- 
nisme. 

«Le Jour des Morts, chez les uniates, tombait, cette année-là, le 15 novembre 
du calendrier romain. Il neigeait à gros flocons, ce qui faisait dire aux enfants 
qu'il tombait des mouchoirs. Néanmoins, les paysans, vêtus de leurs plus 
beaux habits, s'acheminaient pieusement vers le cimetière pour rendre les 
devoirs aux trépassés. Ils étaient munis tous de petites cruches d'argile, pleines 

d'huile de chènevis, et de beaux holacz dorés (brioches) En ce jour de deuil 

Yaga s'était levée dès l'aube pour pétrir un gâteau de fine fleur de froment, 
avait rempli d'huile un petit garnuszeck et se disposait à aller, elle aussi, faire 

des offrandes aux défunts Au cimetière l'affluence était grande On se 

pressait autour des tombes, qu'indiquait un renflement allongé, surmonté 
d'une croix à deux traverses. Maintenant les larges flocons ralentissaient leur 
vol, l'air s'emplissait de sanglots lugubres , de lamentations exagérées ; il 
semblait que toutes les douleurs humaines se fussent donné rendez-vous dans 
ce petit coin funèbre. Hommes et femmes se signaient un nombre incalculable 
de fois, se jetaient à genoux ou à plat ventre, et, les bras étendus dans la 
neige fondue, embrassaient le sol. C'était un spectacle étrange et navrant à la 
fois. Les brioches, trempées par l'eau du ciel, reposaient au pied des croix 
jusqu'à ce que les pauvres et les chiens vinssent les recueillir. On arrosait 
pieusement d'huile cette terre bénite, on brisait les vases d'argile, dont les 
débris étaient suspendus aux branches des croix. Toutes ces coutumes , 
païennes d'origine, constituaient pour les naïfs Ruthènes l'essence même de 
leurs croyances, et plaisaient à leur nature superstitieuse, habituée à ne consi- 
dérer dans Je culte que la lettre et non l'esprit. » 

Le baptême dans l'Église uniate. « Dans un coin (de l'église) un grand bain, 
bosselé sans doute par les ruades des récalcitrants, représentait les fonts bap- 
tismaux, où le patient devait être plongé tout entier, peu importe son âge et la 
saison. » (Revue des Deux-Mondes, 15 août 1887, p. 797). 

Le génius païen en Russie. « Les paysans russes croient à un démon familier 
(damavoi) qui fait partie de la maison. »> Tolstoï, Anna Karénine, I, p. 55.) 
Les fêtes de Vaques en Russie. « Le spectacle de la nuit de Pâques au Krem- 
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lin est un des plus émouvants de l'Europe. Si chacune des deux Églises (celle 
d'Occident et celle d'Orient) a sa messe de minuit, celle d'Orient préfère célé- 
brer la nuit de la Résurrection. La foule, rassemblée au pied de la tour d'Ivan 
Véliki, entre les vieilles cathédrales du Kremlin, attend, des cierges en main, 
l'annonce que le Sauveur est ressuscité. A minuit, les cloches, qui bourdon- 
naient sourdement, éclatent de toutes parts en joyeuses fusées, pendant que les 
têtes se découvrent, que les cierges s'allument, que le canon gronde au loin. 
La liturgie de cette nuit de Pâques peut fournir un exemple du symbolisme 
historique habituel au rite gréco-russe. A l'heure marquée, après le chant des 
psaumes, Tévéque, ou le prêtre qui officie, s'approche du sépulcre ; il lève le 
suaire et voit que le Sauveur n'y est plus. Alors, au lieu d'annoncer la résur- 
rection, il hésite, comme les disciples de l'Évangile. Il sort de l'église avec son 
clergé à la recherche du Sauveur disparu ; puis, rentrant dans le temple, il 
annonce aux fidèles que le Christ est ressuscité et entonne un hymne de 
triomphe. Certes, ce symbolisme ne peut être toujours aussi transparent ; le 
peuple ne le comprend pas toujours ; il n'en prend pas moins part à l'allégresse 
et au deuil de l'Église , pleurant et se réjouissant avec elle. Le jour de Pâques 
il y a quelque chose de touchant à voir les hommes de toute classe s'embrasser 
au cri de « Christ est ressuscité ! » en échangeant des œufs de Pâques, antiques 
emblèmes de la résurrection. » (Anal. Leroy. Beaulieu. La religion en Russie. 
Revue des Deux-Mondes, 15 août 1887, p. 845.) 

INDE 

Une nouvelle Revue. — Le service archéologique de l'Inde publie depuis 
quelque temps un recueil intitulé Epigraphia indica, destiné à la publication, 
avec traduction et commentaires, des inscriptions trouvées dans l'Inde et à la 
divulgation de toutes les découvertes archéologiques offrant quelque intérêt. La 
direction du recueil, paraissant à Calcutta, est confiée au D* James Burgess. 
Les représentants en Europe sont les maisons Trûbner et Allen. La première 
livraison contient sept inscriptions en sanscrit et enprakrit. Nous y remarquons 
une nouvelle édition du douzième édit d'Açoka, trouvé récemment sur un rocher 
du Pendjab. 

Une nouvelle collection de manuscrits. — Nous lisons dans YAcademy du 
2 février : « M. James George Scott, du service birman, a envoyé â son frère, à 
St-Johns Collège, à Cambridge, une importante collection de manuscrits 
pâlis, birmans ou shans. On remarque dans le nombre le Pâtika Vagga du 
grand Dîgha Nikâya, complet, avec commentaire pâli ; une recension complète 
des Yamakas ; une partie de la Sumangala Vilâsinî de Buddhagosa et son pre- 
mier ouvrage complet, l'Attha Sâlinî ; un nouveau texte du Sârattha Dtpani 
Tîkft, important document du moyen âge sur le droit canonique bouddhiste. En 
plus de ces œuvres capitales bien connues, la collection comprend encore un 
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traité considérable, jusqu'alors inconnu, sur la morale bouddhiste, intitulé Mani 
Sara Manjûsâ. A l'exception de la première partie de la Sumangala, publiée 
déjà par les professeurs Rhys et Carpenter, tous, ces autres écrits sont inédits. 
Parmi les livres birmans il y a une traduction des célèbres Questions de 
MUinda, résumé d'une discussion entre le roi grec Ménandre avec le premier 
Nâgasena sur des sujets de morale bouddhique. 

Le Brahmo Somaj. — On écrit de Kouch-Béhar qu'une douzaine de musulmans 
appartenant aux classes élevées, viennent de se joindre aux adeptes du théisme 
hindou ou brahmo-somaj. Ils se sont assis à la même table et ont mangé avec 
les disciples de Cbunder-Senn. Si le théisme hindou réussit à s'implanter dans 
le monde musulman de l'Inde, il s'ouvrirait une nouvelle carrière qui pourrait 
être fertile en bons résultats* 
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I. Académie des Inscriptions et Belles -Lettres. — Séance du 
8 février. M. Ch. Nisard, revenant encore une fois sur le poète Fortunat, dé- 
crit les relations innocentes qu'il entretint avec sainte Radegonde et l'abbesse de 
Sainte-Croix de Poitiers, Agnès. Ce sont des vers, des compliments, des gâte* 
ries, des friandises. — M. Héron de Ville fosse établit, d'après deux statuettes 
retrouvées en Bourgogne et en Meurthe-et-Moselle, que le célèbre Hermès de 
Praxitèle, qui tient un jeune Bacchus sur l'épaule gauche, tenait dans sa main 
droite levée une grappe de raisin. — M. F. de Mély identifie un certain Stepha- 
nus cardinalis qui figure sur un vitrail de la cathédrale de Chartres. C'est 
Etienne de Vancza, archevêque de Gran (Hongrie) et cardinal évéquede Pales- 
trina de 1252 à 1255. Ce prélat fit travailler un architecte français, Villard de 
Honnecourt, qui lui soumit le dessin de la grande rose de la cathédrale de 
Chartres. — M. Rémi Siméon explique un calendrier religieux mexicain, un 
toœalamatl, contenu dans deux manuscrits mexicains, de 1555 à 1557, qui se 
trouvent à la Bibliothèque nationale et à la Bibliothèque de la Chambre des 
Députés. 

Séance du 45 février. M. Charnay transmet à l'Académie la nouvelle que ta 
temple de la Croix, à Palenqué, vient de s'effondrer et a disparu en partie. Le 
restes du monument couronnaient une pyramide, un téocali ou colline artifi- 
cielle. Le gouvernement informé a envoyé sur les lieux le capitaine Villa, qui, 
avec ses hommes transformés en terrassiers, a pénétré dans les substructi t 
Il a trouvé de vastes salles ornées de statues polychromes et de nombreux sar- 
cophages renfermant des momies. Il paraît qu'avant l'arrivée du capitaine Villa 
les gens de Palenqué avaient déjà pénétré dans l'intérieur de la pyramide et 
fait main basse sur une quantité d'objets telle, qu'ils en avaient chargé plusieurs 
convois de mules. Le pillage est maintenant (malheureusement trop tard) 
arrêté. Ce temple était celui d'où l'on a extrait la fameuse dalle de la Cv 
dont M. Charnay a rapporté le moulage, ainsi que celui de deux autres sculp- 
tures qui ornaient l'autel de l'édifice sacré. Ces moulages sont aujourd'hui au 
musée ethnographique du Trocadéro. — M. de Vogué donne de nouveaux 

i) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui 
concernent l'histoire des religions. 
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détails sur les fouilles du Père Delattre à Carthage. Il a mis au jour, sur la col- 
line de Byrsa une nécropole punique du vii 6 ou vm d siècle où Ton trouve les 
plus anciens spécimens connus de l'art carthaginois. Quant à la nécropole de 
Gamart, il est reconnu qu'elle servait à la colonie juive sous l'empire romain. 

Séance du 22 février. M. Oppert communique une notice sur la date d'Ame- 
nophis IV, roi d'Egypte, et des rois chaldéens Purnapuriyas et Hammurabi. Un 
texte du règne de Nabonid (555-538 avant notre ère), mentionne deux rois qui 
travaillèrent à l'embellissement du temple du Soleil à Sippara, Hammurabi et 
Purnapuriyas ; le second de ces princes, selon ce texte, vivait 700 ans après le 
premier. D'autres part, les tablettes récemment trouvées à Tell Amarnah 
(Egypte), nomment un Purnapuriyas, roi de Chaldée, qui vivait au temps où 
Aménophis IV régnait eu Egypte. On a admis jusqu'ici qu'Aménophis IV 
vivait en 1 450 avant notre ère, et on en a conclu que le règne de Hammurabi 
devait être placé en 2150 ; mais M. Oppert indique des raisons qui permettent 
de fixer, dit-il, avec une entière certitude, le régne de Hammurabi aux années 
2394 à 2339 avant notre ère. Il faut donc, ou reculer de deux cents ans la date 
d'Aménopbis IV, ou admettre l'existence de deux Purnapuriyas, qui auront 
vécu à deux siècles l'un de l'autre. 

Séance du 4 n mars. M. Clermont-Ganneau est élu membre l'Académie. — 
M. l'abbé Duckesne montre que le concile de Reims, qui aurait siégé en 626 et 
dont le chroniqueur Flodoard nous a conservé les actes, est identique à un 
concile de Clichy de la même époque. C'est par erreur que l'on a fait dire à 
Flodoard que ce concile s'était tenu à Reims, 11 raconte seulement qu'il fut 
présidé par l'évéque de Reims, Il faut donc rayer de l'histoire ce prétendu con- 
cile de Reims. 

Séance du 8 mars. M. Théodore Reinach lit un travail qui porte pour titre: 
les Monnaies arsacides et Vorigine du calendrier juif. Les monnaies frappées 
par les rois parthes, à l'usage de leurs sujets grecs de Mésopotamie, portent la 
date, non seulement de Tannée, mais aussi du mois où elles ont été frappées ; 
elles fournissent ainsi le moyen de reconstituer le calendrier en usage dans 
cette contrée. C'était un calendrier luni-solaire, fondé sur le cycle de Méton ou 
cycle de 19 ans. Sept années sur dix-neuf avaient treize mois au lieu de douze. 
On n'a pu jusqu'ici déterminer que trois de ces années : c'étaient la 6«, la 14* et 
la 17 e du cycle de 19 ans. M. Théodore Reinach s'attache à établir que ces 
principes sont ceux qui ont été suivis dans l'établissement du calendrier reli- 
gieux des juifs ; et, comme ce dernier calendrier ne paraît pas avoir été consti- 
tué avant le iv 6 siècle de notre ère, il en conclut que les docteurs des acadé- 
mies rabbin iques ont pris pour modèle le système en usage chez leurs voisins 
grecs de la Babylonie. Le calendrier juif est donc d'origine grecque. 

Séance du 44 mars. A propos du passage de César (De Bello Gall., vi. 13) 
qui mentionne des « praemia » et des peines dans les jugements prononcés par 
par les druides, M. oVArbois de Jubainville montre que les Celtes, comme les 
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Germains, admettaient la composition pour les crimes. Le meurtre était racheté 
au prix d'un certain nombre de têtes de bétail. Le prix variait suivant la gra- 
vité du dommage. La vie d'un chef vaut vingt et une vaches, le triple de celle 
d'une femme. En cas d'insolvabilité le coupable était mis à mort. 

Séance du 22 mars, M. Edmond Le Blant signale un mémoire présenté par 
M. l'abbé Batiffol à l'académie d'archéologie chrétienne à Rome, au sujet d'un 
manuscrit grec du Vatican où se lit une Vie de saint Macaire le Romain, anté- 
rieure au x 6 siècle et remplie de détails intéressants sur les voyages en Terre 
Sainte à cette époque. — M. l'abbé Buchesne présente le premier fascicule du 
Liber censuum publié par M. Paul Fabre. — A propos du cursus ou rhythme 
particulier des bulles pontificales des xii e et xiu° siècles, il cite un passage 
d'une Vie du pape Gélase II, d'où il résulte que ce pape, avant son avènement, 
du temps où il s'appelait Jean Gaetani, chancelier d'Urbain II (1088), a rétabli 
l'usage de ce rhythme, appelé cursus leoninus, parce qu'il fut introduit sous 
Léon-le-Graod (440-461). — M. Belaville Le Roulx parle d'un nouveau texte de 
l'ordre du Temple, découvert dans les Archives de la couronne d'Aragon, à 
Barcelone. — M, Joseph Halévy commence la lecture d'un travail relatif au x 
sources de la légende des martyrs chrétiens de Nedjran. 

Séance du 42 avril. M. Paul Viollet signale parmi les causes qui facilitèrent 
le triomphe des barbares dans l'empire romain, la sympathie qu'ils rencontrèrent 
chez les classes inférieures de la population dans une grande partie de l'empire* 
Il constate ce sentiment, dès le m 6 siècle, chez l'évêque chrétien Commodien. — 
M. Delisle présente les lettres de Gerbert (983-997) , publiées avec une intro- 
duction et des notes par M. Julien Havet (dans la m Collection de textes pour 
servir à l'étude et à l'enseignement de l'histoire »). 

Séance du 47 avril. M. Boissier repousse l'opinion précitée de M. Viollet. 
M. Hauréau cite à l'appui de cette opinion l'appel très énergique adressé aux 
barbares par Salvien, prêtre de Marseille, M. Beloche, au contraire, rappelle 
les défenses héroïques de Langres et de Clermont, dirigées par leurs évoques. 
Mais il estime qu'après l'établissement des Francs , l'Église catholique préféra, 
en effet, les Francs catholiques ou même païens aux Goths et aux Burgondes 
ariens. — M. Hauréau a trouvé dans un sermon de Philippe de Grève , prêché 
à Paris en 1230, la mention d'un hérétique nommé Guichard qui fut condamné 
par un concile de Reims et brûlé. On ignore sa doctrine. U semble qu'il se 
servait d'une traduction de la Bible en langue française ; il se rattacherait ainsi 
au mouvement biblique du diocèse de Metz vers la même époque. 

Séance du 26 avril. M. Joseph Halévy achève son mémoire sur les Martyrs 
du Nedjran. Il conteste la réalité de la persécution infligée aux chrétiens par 
un roi juif d'Himyar. Elle a dû être inventée par quelque monophysite du temps 
de Justmien pour détourner les violences impériales sur les Juifs. 

Séance du 3 mai. M. de La Blanchère expose des terres-cuites provenant 
d'une nécropole explorée à l'ouest d'Hadrumète par le commandant de La 
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Comble. On y remarque des statuettes de dieux, par exemple de Vénus, 
d'Attis, d'Eros, du dieu nain Bès. 

II. Journal asiatique. — XIII. 4 : A. Bergaigne. Recherches sur l'his- 
toire de la liturgie védique. — Martin (l'abbé). Les premiers princes croisés et 
les Syriens jacobites de Jérusalem. 

III. Revue historique. — Mars-avril : Martin Pkilippson. Eludes sur 
l'histoire de Marie Stuart (fin). Les documents officiels. = Mai-juin. La Fronde 
en Bretagne. — J. Havet. Note sur Raoul Glaber. — Ch. V. Langlois. Docu- 
ments relatifs à Bertrand de Got (Clément V). — (Du môme une série de 
comptes rendus critiques sur diverses publications relatives aux Templiers). 

IV. Renie archéologique. — Novembre-décembre: de Mély. Le poisson 
dans les pierres gravées. — Drouin* L'ère de Yezdegerd et le calendrier perse. 
— Menant. Deux fausses antiquités chaldéennes. 

V. Bulletin de correspondance hellénique. — Janvier-février: 
Holleaux. Dédicaces nouvelles de la confédération béotienne. — Cousin et 
Diehl. Inscriptions de Iasos et de Bargylia. — Boulcet. Inscriptions de Crète. 
~ Lechat. Inscription imprécatoire trouvée à Athènes. — Les fouilles de 
l'Acropole (du même). — Foucart. Inscriptions de l'Acropole. — Reinach. La 
communauté juive d'Athribîs. 

VI. Bulletin de la Faculté des Lettres de Poitiers. — Février: 
J. A. ttild. Fables et superstitions populaires dans la littérature latine: les 
Argées (voir les n°» suiv.). 

VII. Nouvelle Revue. — 45 janvier: Tchernoff. Le czarisme et l'ortho- 
doxie. 

VIII. Revue d'ethnographie. — 4888. N° 4 : Dumontier. L'enfer 
bouddhique au Tonkin. — Hamy. Note sur une statue ancienne du dieu Çiva 
provenant des ruines de Kampheng-Phet, Siam. 

IX. Mélusine. —Février: H. Gaidoz. Le jugement de Salomon (voir n M 
suiv.). — J. Tuehmann. La fascination (voir les n oi suiv.). — I. Lévi, L'en- 
fant qui parle avant d'être né. — H. G. Noms propres nés de légendes. — - 
0. Esser. Mœurs et usages de Malmédy et de la Wallonie prussienne (voir mars). 
= Avril : Ernest Muret. La légende de saint Graal. — H. G. La procédure du 
jeûne. — H. Gaidox. Croyances et pratiques des chasseurs. ~- Le feu Saint- 
Elme. 

X. Revue des traditions populaires. — Mars: Paul Se billot. L'enfer 
et le diable dans l'iconographie. L'enfer tonkinois. — Ch. Hercouet. Légendes 
de l'Océanie centrale. — D* Fommerol. Sur les mœurs et les coutumes de l'Au- 
vergne. — B. Josse. Saint Efflam, légende bretonne. — Tcheng~Ki~Tong. Les 
Chinois et les médecins.— H. de Nimal. Coutumes de mariage. — E. Hamonic. 
Pèlerinages aux Fontaines (Haute-Bretagne). — W>S. Lmh^Styrma* Supers- 
titions et coutumes de pécheurs (Cornouaiile anglaise). = Avril : G. Fouju. 
Légendes et superstitions préhistoriques : pierres à légendes du département 
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d'Eure-et-Loir. — D. Fitzgerald. De quelques légendes celtiques (fin). — 
A. Basset. Salomon dans les légendes musulmanes. 

XI. Vie chrétienne. — Mars : Ch. Dardier. Encore M M0 de Maintenon. 

— E. Montet. La réforme de la société par le théâtre en Perse. = Mat : 
J. Viénot. Sur quelques superstitions d'autrefois dans le pays de Montbéliard. 

XII. Revue chrétienne. — Mars: E. de Pressensê. Sources et formes de 
l'enseignement de Paul. — À. Gary. La signature du Concordat. — Th. Roller. 
Lettres d'Orient (voir numéros suiv.). — Roehedieu. L'origine des Eglises 
wallonnes. = Avril: de Witt-Guizot. Louise de Coligny (voir : mai). 

XIII. Revue de Belgique. — Avril: Â. Gittée. Le conte populaire en 
Russie. 

XIV. Bull, de l'Ao. r. des sciences, des lettres et dej beaux-arts 
de Belgique. — N ê 42: Goblet dïAlviella. Recherches sur l'histoire du globe 
ailé hors de l'Egypte. 

XV. Muséon. — VIII. 4 : lmbert. Le temple reconstruit par Zorobabe). 

— Van Hoonacker. L'origine des quatre premiers chapitres du Deutéronome 
(voir n° 2). = N° 2 : "Wiedemann. Le culte des animaux en Egypte. 

XVI. Aoademy. — 26* janvier : Martin Rule. The codex Amiatinus. — 
W.-H. Stevenson. The cliff of tbe dead among Teutons (voir 9 mars). — W.-B. 
Lethaby. Legends of the oldest animais. — A.-W. Benn. Some récent foreign 
works on Old Testament criticism. — W.-lf. Flinders Pétrie. Tbe opening of 
lhe pyramid of Hawara (voir le 16 mars). = 2 février : Alfred Nutt. Legends 
of the oldest animais and the swiftest messengers. = 9 mars: A. -H. Sayce. 
Letter from Egypt. = 23 mars : -A.-JB. Edwards. Arrivai of ancient egyptian 
sculptures from the great temple of Bubastis. = 30 mars : H. Hager. Greek 
tomb inscriptions. = 3 avril: E.-M. Edmonds. Hospitality myths (voir le nu- 
méro suiv.). = 21 avril : W. Sanday. Essaya in biblical Greek (à propos de 
la dernière publication du D r Hatch). — The annual gênerai meeting of the 
Egypt Exploration fund. 

XVII. Englith historioal Review. — Janvier : Armstrmg. The poli- 
tical theory of the Huguenots. — Bury. Roman emperors from Basil II to Isaac 
Kommenos I. 

XVIII. Contemportry Review. — Avril : Baie. Religion and morals 
in Australia. 

XIX. Fortnightly Reyiew. — Janvier : Johnston* Tbe elhic of oanniba- 
lism. — Harrison. The future of agnosticism. = Mars : M. Mùller. Some les- 
sons of antiquity. 

XX. Edlnburg Reyiew. — Janvier i The apocrypha. 

XXI. London Quarterley Review. — Avril: The psalms and modem 
criticism. — An Elizabethan astrologer. — Saint Patrick and early Irish art. 

— Savonarola. 
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XXII. China Ravie w. — 4889. A'° 2 .- v. d. Gàbelentz. Confucius and 
bis teaching. — Maegowan. Positivism and Hindu and Cbinese widowhood. 

XXIII. Journal of the R. Asiatic. Soo. of Oreat Britain. — XX. 4/ 
Bendall. The Tantrakhyâna, a collection of Indian folklore from an unique ms. 
discovered in Népal. — Wenzel. A Jâtaka-tale froaa the Tibetan. — Datta. 
Moksha or the vedantic release. — XXI. 4 / Wenzel. The Valftha Jâtâka. 

XXIV. Indian Antiquary. — Novembre 4888: Ely. Récent archœolo- 
gical discoveries. — BenU The sun-myths of modem Hellas. — Mylne. Ancient 
Peru. — Customs of Yetminster. = Décembre : Fleet. The use of tbe twelve 
year Cycle of Jupiter in records of the early Gupta period. — Smyth. Weber's 
sacred literatures of the Jains. — Sasiri. Folklore in southern India. 

XXV. Expositor. — Avril: Farrar. Saint James tbe apostle.— W.-Jf. 
Ramsay. Early Christian monuments in Phrygia, a study in the history of the 
church. — Bruce. The epistle to the Hebrews. 

XXVI. Jewish Quarterley Review. — Avril: Neubauer. Wbere are 
the ten tribes ? — L-H. Ritter. Samuel Holdheim, the jewish reformer. — 
I. Barris. The rise and development of the Massorah, — S.- R. Driver. The 
origin and structure of the book of Judges. 

XXVII. Babylonien and oriental Reoord. — III. 3 : C. J. Bail. 
The true name of the God of Israël. — E. Bonavia. The sacred trees of the Assy- 
rian monuments. — Terrien de Lacouperie. Origin from Babylonia and Elam 
of the early chinese civilisation (voir les numéros suiv.). — De Harlez. A 
buddhist repertory (voir n° 5). = m. 5 : Chad Boscawen. Lectures on the 
religions of Babylonia (résumé). 

XXVIII. Zeitsohrift fur Assyriologie. — HT. 4 : Landauer. Studien 
zu Merx* Chrestomathia targumica. — EvetH. On five unpublished cylinders 
of Sennacherib. — Halévy. Notes assyriologiques. — Schrader. Die Gôttin 
Istar als malkatu und sarratu. — Peiser. Eine babylonische Verfûgung von 
Todes wegen. — Lehmann. Aus dem Funde von Tell-el-Amarna. 

XXIX. Gôttingiache gelehrte Anxeigen. — 4889. N* 4 et suiv. : 
Oldenberg. Pischel und Geldner, Vediscbe Studien. 

XXX. Zeitschrift d. d. morgenlàndischen Gesellschaft. — 4888. 
N° 4 .* Jacobi. Die Jainalegende von dem Untergange Dvàravatî's und vom Tode 
Krishna's. — Schreiner. Zur Geschichte der Polemik zwischen Juden und 
Mubammedanern. 

XXXI. Bewei8 des Glaubens. — Février et Mars : Andréa. Das Buch 
Daniel und die assyriologische Forschung. — Bauemfeind. Das apostolische 
Glaubensbekenntnis und seine Entstehung. 

XXXII. Theologische Studien und Krittken.— 4889. N*3: Schmidt. 
Bildung und Gehalt des messianischen Bewustseins Jesu. — Bredenkamp. Zur 
Urgeschichte. 

XXXIII. Zeitsohrift fur Klrehengesehiohta. — X. 3 : Sauerland. 
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Cardinal Johannes Domenici und sein Verhaltnis zu den kirchlichen Unions- 
bestrebungen w&hrend der Jahre 1 405-1415. — Uhlkorn. Lutheriscbe Mônohe 
in Loccum. — Seebass. Pônitentialfragmente einer Weingartnerhs. des vin 
und îz Jhr. — Kolde. Àus den Universitàtsakten von Bologna und Franckfort 
a. Oder. — Holstein. Hieronymus von Endorf.— Landwehr. Johannes Duraeus 
Unionsverhandlung mit Kurbrandenburg. 

XXXIV. Zeitsohriftf. Missionskunde und Religions wissenschaft. 

— IV. 2 : Heting. Urteile des modernen gebildeten Japans ueber Religion und 
Moral. 

XXXV. Katholik. — Janvier : Zur Sittengeschichte des XVI 9 Jhrb. — 
Wahl und Charakter Pabst Pauls IL — Grûndung und Krônung der Benedic- 
tinerabtei Maredsous. = Février : Zur Gesehichte des Breviers (voir les numé- 
ros suiv.). — Trierer Geschichtsquellen des XI e Jhrh. 

XXXVI. Deutsch-evangelische Blatter. — XIV. 4 :Benrath. Maria's 
Leben nach der Légende des Mittelaliers. = N** 3 et 4 : Dreydorff. Altes und 
neues ueber die Jesuiten. 

XXXVII. Theologische Quartalschrift. - 4888. N° 4 .• Henle. Der 
Men-und Mitbracult in Phrygien. — Ehrhard. Die Cyrill von Alexandrien 
zugeschriebene Schrifl De incarnatione, ein Werk Theodorets von Cyrus. — 
= 1889. N° 4 : Zisterer. Zur Gesehichte Gregors VII und Heinrichs IV. 

XXXVIII. Zeltschrift fiir katholische Théologie. — VI. 4 : Gri- 
$ar. Die ehristlichen Inschriften in Rom. 

XXXIX. Studien und Mitteil. ans d. Benediotiner-und dem Cia- 
tercienser-Orden. — IX. 4 : E. Schmidt. Ueber die wissenschaftliche 
Bildung des h. Benedict (fin). — Mayer. Skizze einer Gesehichte der schwà- 
bischen und schweizerischen Benedictinercongregation (fin). 

XL. Archiv fiir Litteratur-und Kirchengeschichte des Mittel- 
alters. — IV. 3 : Lénifie. Die alteste Taxrolle der apostolischen Pôniten- 
tiarie. — Urkunden zur Gesehichte der mittelalt. Universitàten. — Die Hs. der 
Bibelcorrectorien des xm° Jhrhs. — Der Plagiator Nicolaus von Strassburg. 

— Ursprung der Historia neminis. — Zur Gesehichte des Cultus Urbans V. — 
Zur Verdammung der Schriften des Raimund Lull. 

XLI. Zeltschrift fttr klrchl. Wissenschaft und kirohl. Leben. — 
N°* 44 et 42: Naumann. Der Dekalogund das sinaïtische Bundesbuch im inné- 
ren Zusammenhang dargestellt. — > Dûsterdieck. Grundlehren der alttesla- 
mentlichen Propheten. — Zahn. Der Geschichtschreiber und sein Stofif im N. T. 

— Runze. Woraus erklârt sich die neutrale Steilungnahme einzelner ge- 
schichtlichen Religionen zum Unsterblichkeitsglauben 1=4889. N 9 4 : Zôckler. 
Die biblische Litteratur des Jahres 1888 : Altes Testament (voir n 9 2, le N. T.). 
—Resch. Der Quellenbericht ueber die Analôpsis des Herrn.— Grundt. Luther*s 
Verhaltnis zur Vulgata. =N°2 : G. MuUer. Zu Johann von Staupitz' Vicariat. 

XUX. Evangelischei Missionsmagazin. —Avril : Indische Weisheit. 
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XLUI. Arobiv fttr Qesohichte der Philosophie. — //. 4 : Diel$. 

Thaïes, ein Sémite ? — Kern. Zur platonischen Atlantissage. — Stein. Antike 
und imttelalterliche Vorlaufer des Occasionalismus. 

XL1V. Zeitschrift fur afrikanisohe 8praohen. — A" 3 : Eine ge- 
scbichtliche Sage aus derZeit der eraten Niederlassungen der Egba, Westafrika. 

XLV. Zeitschrift fiir VÔlkerpsychologie. — XIX. 4 : Erhardt. Zur 
homerischen Frage. — Schwarti. Die melkanden Gôtterbei den Indogermanen. 

— BorinsHL Zur Légende von Robert dem Teufel, 

XLVI. Au&land. — N° 6 et suiv. : Das Familienleben und die Religion 
der Ainu. — N 0§ 8 et 9 : Kupczanko. Die Mennoniten in Russland = No 44 
et suiv. : Die Sonntagsruhe und Temperancebewegung in Amerika. 

XL VII. CHobus. N°3 : Tôppen. Erzablungen der Suahelineger aus Zansi- 
bar. = N° 4 ; PrexL Rum&nische Brautwerbung und Hochzeit in Siebenbûrgen. 

— N° 5 : Indisobe Felsentempel und Felsensculpturen. = AT° 44 .-Geboteneund 
verbolene Speisen bestiqamter Tage (voir les n M suiv.). 

XL VIII. Verhandlungen der Ges. I. Erdkunde sa Berlin. — 
N* 40 ; v. d. Steinen- Bin Totenfest bei den Bororoindianern. 

XLIX. Mitteilnngen der anthropologischen Ges. in Wien. — 
4 888. N° 4 ; Winternitz. Der Sarpaball, ein altindischer Schlangencult. 

L. Oesterreichisohe Monataschrift fur den Orient. — 4888. 
N* 4$: Religion und Mythologie der Aegypter. = 4889. No 2 ; GoUkiher. 
Snouck Hurgronje's Mekkawerk. 

LI. Mitteilungen d. k. k. geographischen Ges. in Wien. — No 41 : 
De los Reyos y Florentino. Die religiôsen Anschauungen der Ilokanen (Luzon). 
LU. Zeitschrift fur Ethnologie. — N° 5 ; Schwartz. Die rossgestaUL 
gen Himmelsarzte bei Indern und Griechen. — Boas. Die Tsimscbian. 

LUI. Zeitschrift fur Volkskunde (voir t. XVIII, p. 385-6). — No 4 
à 6 : Krohn. Kalevalastudien. — Der Aberglaube. Besprechungsformeln der 
Rumanen in Siebenbûrgen von Prex). — Brauns. Die Religion, Sagen und 
Marchen der Aino. — Kaufmann. Mythiscbes und Sagenhaftes aus Thomas 
Cantipratanus. 

LIV. Arobiv. des hist. Ver. v. Unterfrenken. — T. XXXI / Bossert. 
Die Kirchenheiligen der Wùrzburger Diocèse in wttrtembèrgisch Franken. •— 
Wieland. Registrum literarum et privilegiorum quœ in capitulo et custoria 
majoris ecclesiae Herbipolensis continentur. — Ollrich. Reibenfolge der Capi- 
tulare und Vicare des Stiftes Haug zu Wûrzburg (1691-1803), 

LV. Germania. — 4888. No 4 : Golther, Die Wielandsage und die Wan- 
derung der frânkischen Heldensage, 

LVI. Romanisohe Forgchungen. — VII. 2; Mail. Zur Gescbiehte der 
Légende vom Purgatorium des h, Patrioius, — Kùbler. Commonitorium Pal* 
ladii, Briefwechsel zwischen AJexander dem Grossen und Pindimus f dem 
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Kônige der Bramaaen. Brief Alexanders d. Grossen an Aristoteles ueber die 
Wunder Indiens. — lingerie. Zu Margaretenlegende. 

LVII. Jahrbach d. hist. Ver. d. Gantons Glarus. — N° 24 
Strickler. Valentin Tschudi's Ghronik der Reformationsjahre 1521-1533. 

LVIII. Archiv des hist. Vereins d. Gantons Bern. — XII. % 
Blôsch. Zur Gescbichte der Widertâufer. 

IJX. Historisches Jahrbuoh d. Gôrresgesellschaft. — X. I 
Funk. Die SchriJt « de aleatoribus ». — Hùffer. Die Wunder d. heil. Bernhard 
und ibr Kritiker. — Folk. Kurfiirst Friedrich III von der Pfalz und das Non 
nenkloster Marienkrone zu Oppenheim. — Lénifie. Zur Ratio studiorum Soc 
Jesu a. 1588. 

LX. Bybel's historische Zeitechrift. — LXI. 4 : Schott, Das Toleranz 
edict Ludwigs XVI. 

LXI. Zeitschrift f. vergleichende Spraohforsohung. — XXX. 5 
Geldner. Aus dem Ave3ta. — Caland. Beitrage zur Kenntnis des Avesta. 

LXII. Wiener Zeitschrift f. d. Kunde d.Morgenlandes. — III. 4 : 
Ohza. The Somnâthpattan Prasasti of Bhâva Brihaspati. — Fr. Militer. Zara- 
rathustra's Versuchung (Vendidad, XIX. 1 à 35). — Kùnos. Tûrkisobe Volks- 
lieder. — Bang. Ueber Vendidad IL 17-19. 

LXIII. Archivio per lo studio délie tradizioni popolari. — VI. 
4 et 2 : Di alcune cérémonie funebri. — Pitre. La leggenda di Cola Pesce. — 
Lumini. Il natale nei canti popolari calabresi. — Lloyd e Martino. Le feste dell* 
aono nelle credenze popolari svedesi. — Giovanni. Alcune usanze religiose del 
Canavese. — La notte di San Giovanni in Oriente. — Sébillot. Notes sur les 
traditions et les superstitions de la Haute-Bretagne. — Guillemé. Credenze 
religiose dei negri di Kabango nell'alto Congo. — Rocca. Tre leggende sici- 
liane intorno Gesù Cristo. 

LXIV. Bnllettino d. commissions arch. comnnale di Roma. — 
Janvier : Petersen. Satiri e gigante. 

IiXV. Theologisch Tydschrift. — Mars : W. Caland. De schepping vol- 
gens Genesis en de Eraansche overlevering. = Mai : Daniel Vôlter. Ein Votum 
zur Frage nach der Echtheit, Integritat und Composition der vier paulinischen 
Hauptbriefe. 



Digitized by 



Google 



BIBLIOGRAPHIE 



GÉNÉRALITÉS 

J. BurrelL The religions of the world ; an oulline of the gréai religious Sys- 
tems. — Philadelphie. Presbyterian Public., 1888 ; in-12 de 332 p. ; 1 d. 25. 

A. Reichenbach. Die Religionen der Vôlker, livr. 4 et 5. — Munich. Ernst; 
in-8 de 347 p., 3 m, 50 (complet, 40 m.)* 

L. Grossmann. Some chapters on Judaism and the science of religion. — 
New- York. Putnam ; in-12 de vil et 190 p. ; 1 d. 50. 

L. Burge. Aryas, Sémites and Jews, Jehovah and Christ. — Boston. Lee; 
in-12 de iu et 308 p. ; 1 d. 50. 

CHRISTIANISME 

F. Laurin. Introductio in corpus juris canonici. — Fri bourg en Brisgau. 
Herder; in-8 de xx et 284 p. 

D. Haigneré. Des rites funèbres dans la liturgie romaine. — Boulogne-sur- 
Mer, Deligny ; in-18 de 135 p. 

F. Hervé-Bazin. Les grands ordres et institutions de femmes. — Paris. 
Lecoffre ; in-8 de vin et 455 p. 

Liber diurnus romanorum pontificum ex unico codice Vaticano denuo edilum 
a Sickel. — Vienne. Gerolds ; in-8 de xcu et 220 p. avec pi. ; 10 m. 

A. Schlatter. Einleitung in die Bibel. — Stuttgard. Vereinsbucbh ; in-8 de 
iv et 522 p.; 3 m. 

E. Hatch. Essays in biblical Greek. — Oxford. Clarendon Press; in-8 de xet 
203 p.; 10sh. 6. 

F. Spitta. Die Offenbarung des Johannes untersucht — Halle. Waisenbaus; 
in-8 de xu et 587 p. ; 12 m. 

A. Chauffard. L'Apocalypse et son interprétation historique. — Paris. 
Thorin. 

J. Claassen. Die sieben Sendschreiben der OOenbarung des Johannes und die 
Kirchengeschichte. — Stuttgard. Steinkopf; in-8 de vin et 70 p.; 1 m. 

C. Starcke. Ueber die Pastoralbriefe (Progr.). — Stargard. Zantz; in-4 de 
40 p. 

E. Loening. Die Gemeindeverfassungdes Urcbristentbums. — HaUe.Niemeyer ; 
in-8 de vii et 155 p. ; 4 m. 



Digitized by 



Google 



BIBLIOGRAPHIE 253 

il. Mariano. La persoaa del Cristo : discorso proemiale aile lezioni di sloria 
ecclesiastica n. R. Univ. di Napoli. — Roma; Tip. d. Terme Diocleziane; in-8 
de 31 p. (Extrait de la « Rivista di filosoQa italiana ».) 

D. Burton. The apostolic fathers. IL The epistles of S 1 Ignatius and S' Pol 
carpe. — Londres. Grîf6th ; in-8 de 266 p.; 1 sh. 

P. Baumgârtner. Die Einheit des Hermas-Buchs. — Fribourg en Brisgau 
Mohr; in-8 de vu et 95 p.; 2 m. 

F.-W. Farrar. Lives of the Fathers : sketches of Church history in biography 
— Edimbourg. Black; 2 vol. in-8 de 1520 p. ; 24 sh. 

A. Harnack. Das N. T. uoi das Jahr 200. Theodor Zahn s Geschichle k de> 
N. Tlichen Kanons geprùft. — Fribourg. Mohr. ; in-8 de 112 p. ; 2 m. 

Th. Zahn. Einige Bemerkungen zu Adolf Harnack's PrûTung der Geschicir 
des N. Tlichen Kanons. — Erlangen. Deichert; in-8 de 37 p. ; 60 pf. 

H. Linke. Studien zur Itala. I. Die vorhieronymianische Ueberiieferung der 
Oiïenbarung Johannis. II. Zum Codex Sessorianus. III. Maenianum. — Brésil 
Grass; in-4 de 28 p. 

G. -T. Purves. The testimony of Justin Martyr to early christianity (Stoîn 1 
lectures). — New- York. Randolph ; in-8 de îx et 302 p. ; i d. 75. 

K. Kessler. Mani. Forschungen ueber die raanichâische Religion. Ein Beitra^ 
zur vergleichenden Religionsgeschichte des Orients. I. Voruntersuchungen uml 
Quellen. — Berlin. Reimer; in-8 de xxviu et 407 p. ; 14 m. 

J. Friedrich. Die Constantinische Schenkung. — - Nôrdlingen. Beck; in-8 diî 
vu et 197 p. ; 4 m. 

if. Brunner et K. Zeumer. Constantinische Schenkungsurkunde. — Berlin, 
Springer; in-8 de 60 p. ; 2 m. 

A. Crivellucci. Délia fede storica di Eusebio nella vita di Costantino. — 
Livourne. R. Giusti ; in-8 de 145 p. 

W.Martens. Die falsche Generalconfession Constantins d. Gr. — Munich. 
Stahl ; in-8 de vu et 130 p. ; 3 m. 20. 

M. Heinig. Die Elhik des Lactantius. — Grimmu. Bode; in-8 de 90 p. 

A. Mariano. Le apologie nei primi tre secoli délia chiesa. — Naples. Impr. <le 
rUniversité; in-8 de 78 p. (Extrait des Atti d. Ac. di science moralie politi .-i 
di Napoli). 

V. Garenfeld. Die Trierer Bischofe d. iv e Jahrh. — Bonn. Georgi ; in-8 de 
77 p. 

Novae patrum bibliothecae ab Ang. card. Maio collectae, t. IX, editus 8 
Josepho Cozza-Luzi, complectens in parte i et u S. P. N. Theodori Studita^ 
parvae et magnae catecheseos sermones, in parte m S. Pétri episcopi Argivi 
historiam et sermones. — Rome, Spithôver; in-4. 

Reymond. Paulus ou les premiers temps du christianisme dans les Gaules. - 
Paris, Haton ; 2 vol. in-18 de 294 et 300 p. 
/. if. Lucotte. Établissement du christianisme dans les Gaules. Origine du 

17 



Digitized by 



Google 



254 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 

diocèse de Langres et de Dijon ainsi que celui d'Autun. — Dijon. Damongeot; 
in-8 de lx et 415 p. (ill.). 

Cirot de la Ville. L'empire romain et le christianisme dans les Gaules. — 
Poitiers, Oudin ; in-8 de 192 p. 

F. L. Grassmann. Die Schôpfungslebre d. heil. Augustinus und Darwins. 
— Ratisbonne. Verlagsanstalt; in-8 de vm et 143 p.; 1 m. 80. 

A. Krampf. Der Urzustand des Menschen nach der Lehre d. hl. Gregor von 
Nyssa. — Wurzbourg. Bûcher; in-8 de xvm et 107 p. ; 2 m. 

Johannis episcopi Ephesi, Syri Monophysitae Commentarii de beatis orienta- 
libus ethistoricae ecclesiasticae fragmenta; latine verterunt W. J. van Douxven 
et J. P. N. Land (publ. de l'Ac. des sciences de Hollande). — Amsterdam. 
Wùller ; in-4 de vu et 258 p. (avec cartes). 

C. Kayser. Das Buch von der Erkenntniss der Wahrheit oder der Ursacbe 
aller Ursachen, nach den syrischen Hss. — Leipzig, Hinrichs ; in-4 de vu et 
271 p., autographié ; 25 m. 

L. Duchesne. Origines du culte chrétien. Études sur la liturgie latine avant 
Charlemagne. — Paris, 1889. 

M. Heimbucher. Die Pabstwahlen unter den Karolingern. — Augsbourg. 
M. Huttler ; in-8 de x et 200 p. ; 4 m. 

A. Seresia. L'Église et l'État sous les rois Francs, au vi° siècle. — Gand. 
Vuylsteke ; in-12 de 153 p. (ill.) ; 1 fr. 50. 

F. W. Kellett. Pope Gregory the Great and his relations with GauL — 
Londres. Cambridge warehouse ; in-8 de 118 p. ; 2 sh. 6. 

0. Delarc. Saint Grégoire vu et la Réforme de l'Église au xi° siècle, t. I et II. 
— Paris. Bray-Retaux ; 2 vol. in-8 de xcix, 402 et 532 p. 

H. Mielke. Zur Biographie d. h. Elizabeth , LandgrâBn von Thûringen. — 
Rostock. Boldt; in-8 de 75 p. 

Arnonis Reichersbergensis Apologeticus contra Folmarem. — Leipzig. 
Wolff; in-8 de 249 p,; 6 m. 

P. Fournier. Une forme particulière des fausses décrétales, d'après un ms. 
de la Grande-Chartreuse. — Nogent-le-Rotrou. Daupeley ; in-8 de 25 p. 
(Extrait de « la Bibl. de l'École des Chartes »). 

M. Halbe. Die Beziehungen zwischen Friedrich II und dem pàpstlichen 
Stuhl vom Tode Innocenz III bis zum Goslarer Tage (juillet 1219). — Berlin. 
Cynamon ; in-8 de 45 p. 

C. Kôhler. Das Verhaltnis Kaiser Friedrichs II zu den Pâpsten seiner Zeit, 
mit Rucksicht auf die Frage nach der Entstehung des Veroichtungskampfes 
zwischen Kaisertum uud Papstlum. — Breslau. Koebner; in-8 de 70 p. ; 
2 m. 

F. Vernet. Étude sur les sermons d'Honorius III. — Lille. Ville et Perrus- 
sel; in-8 de xi et 119 p. 



Digitized by 



Google 



BIBLIOGRAPHIE 255 

H. Prulz. Entwicklung und Untergang des Templerordens. — Berlin. Grote; 
in-8 de x et 368 p.; 12 m. 

M. P. Fabre. Le « Liber Censuum » de l'Église romaine publié avec une 
préface et un commentaire, i er fasc. — Paris. Thorin, in-4 p. 1 à 144; 10 fr. 80. 

F, J. Scheu/fgen. Beitràge zu der Geschichte d. grossen Schismas. — Fri- 
bourg. Herder; in-8 de vin et 132 p.; 2 m. 

M. PArck. Der Kôlner Erzbischof Dietrich Graf von Moers und Papst Eu- 
gen IV. — Bonn. Hanstein ; ïji-8 de m et 88 p. 

E. Moebius. Beitràge zur Charakteristik der Brûder d. gemeinsamen Le- 
ben?. — Leipzig. Grumbach ; in-8 de îv et 60 p. 

Paul Fredericq. Corpus documentorum inquisitionis baereticae pravitahs 
Neerlandicae. I (1025 à 1520). — Gand. Vuylsteke (en hollandais); in-8 dp 
xxxiz et «340 p. 

R. L. Poole. Wycliffe and movements for nform. — Londres. Longiuans; 
in-8 de 206 p.; 2 sh. 6. 

J.Weiss. Berthoîd voa Henneberg, Erzbischof von Mainz (1484-1504).— 
Fribourg. Herder; in-8 de vu et 71 p.; 1 m. 

Annales ordinis Cartusiensis ab anno 1084 ad annum 1429, auctore D. G. 
Le Couteulx. T. IV (1231 à 1308). — Neuville-sous-Montreuil (Pas-de-Calais), 
Duquat ; in-4° de 576 p. 

Th. Kolde. Martin Luther. Eine Biographie. II. i. — Gotha. Perthes ; in-8 
de 237 p.; 4 m. 

E. L. Enders. Luthers Briefwechsel, bearbeitet und mit Erlauterungen ver- 
sehen, t. III (déc 1520 à août 1523). — Stuttgard. Vereinsbuchh. ; in^ de 
vin et 448 p.; 4 m. 50. 

J. P. Westhoff. Magister Philippus Melanchton. — Amsterdam. Hflveker; 
in-8 de xn et 208 p.; 1 fl. 20. 

J. van Hooft. De théologie van Heinrich Bullinger in betrekking toi <!e 
Nederlandsche Reformatie. — Amsterdam. DeHoogh ; in-8 de 251 p. 

K. Grosse. Syntactische Studien zu Jean Calvin. — Giessen. Mûnchow ; în-8 
de 61 p. 

A. J. Baumgartner. Calvin hébraïsant et interprète de l'Ancien TestamenL 
— Paris. Fischbacher ; in-8 de 62 p. ; 2 fr. 

A . Watier* Calvin prédicateur. — Genève. Béroud ; in-8 ; 2 fr. 

C. Gerbert. Geschichte der Slrassburger Sectenbewegung zur Zeit der Re- 
formation (1524-1534). — Strasbourg. Heilz ; in-8 de xv et 200 p. 

il. Moses. Die Religionsverhandlungen zu Hagenau und Worms (15 H* o t 
1541). — Iena. Pohle; in-8 devin et 138 p.; 3 m. 

P. Vetter. Die Religionsverhandlungen auf dem Reichstage zu Regen&hiirg 
(1541). — Iena. Pohle ; in-8 de vu et 220 p. ; 4 m. 

F.Dietsch. Die evangelische Kirche von Metz. Entstehung, Vérfolgung, I n- 



Digitized by VjOOÇLC 



256 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

tergang und Auferslehen. — Wiesbaden. Bechtold; in-8 de xvi et 406 p.; 
4 m. 50. 

Th. Millier. Das Konklave Pius IV (1559). — Gotha. Perthes; in-8 de îv 
et 32 p. 

J. K. von Otto. Geschichte der Reformation in» Krzherzogthum Oesterreich 
unter Kaiser Maximilian II (1564-1576). — Vienne. Braumûller ; in-8 de 60 p.; 
1 m. 50. 

A. Bernus. Le ministre Antoine de Chandieu, d'après son journal autographe 
inédit (1534-1591). — Paris. Motteroz; in-8 de 136 p. (Extrait du « Bull, de la 
Soc* d'hist. du protesl. français. ») 

A. Ward. The Counter-Reformation. — Londres. Longmans; in-12 de 
200 p. ; 2 sh. 6. 

FI. Peer. L'Église de Rhétie aux xvi« et xvii 6 siècles. — Genève. Rivera; 
in-8 de 84 p. (thèse). 

Jh. Lebarq. Histoire critique de la prédication de Bossuet, d'après les manus- 
crits autographes et des documents inédits. — Bruges. Desclée de Brouwer ; 
in-8 de 469 p. ; 4 fr. 

Bydragen voor de geschiedenis van de roomsch-katholieke kerk in Neder- 
land. — Rotterdam. Hendriksen; in-8 de vni et 232 p.; 2 fl. 

F. Nippold. Die vertrauten Briefe des Erzbischofs Spiegel von Kôln. — 
Barmen. Klein ; in-12 de 112 p.; 1 m. 20. 

H, -S. Barrage. — Baptist bymn writers and Iheir hymns. — Portland. 
Brown Muston; in-8 de 682 p. ; 3 d. 

Chroniques de l'ordre des Carmélites de la Réforme de Sainte-Thérèse depuis 
leur introduction en France; 2 e série, t. IV. — Poitiers. Oudin; in-8 de 613 p. 

Bibliographie et iconographie de l'ordre des Religieuses augustines de Notre- 
Dame de Miséricorde. — Paris, Poussielgue, in-12 de 33 p. 

H. A- Lutge. Der Aufschwung der bôhmisch-mâhrischen Kirche unter Kaiser 
Franz JosefI (1848-1888). — Amsterdam. Scheffer; in-4 de xu et 108 p.; 
1 fl. 25. 

L Brunel. Les Vaudoisdes Alpes françaises et de Fressinières en particulier, 
leur passé, leur présent, leur avenir. — Paris. Fischbacher; in-16 de m et 
364 p. 

JUDAISMB ET ISLAMISME 

Corpus inscriptionum semiticarum ab Academia Inscriptionum conditum atque 
digestum. P. IV, Inscriptiones Himyariticas et Sabaeas continens. I. 1. — 
Paris. Klincksieck ; 37 fr. 50. 

A. Kohler. Lehrbuch der bibliscben Geschichte Alten Testamentes. Iï. 2, 
l 6 livr. — Erlangen. Deichert; in-8 «le 168 p. ; 2 m. 40. 

P. Julian. Etude critique sur la composition de la Genèse. — Paris. Lethiel- 
leux; in-8 de 254 p. (thèse). 



Digitized by 



Google 



BIBLIOGRAPHIE 257 

W.-J. Deane. David, hislifeand Urnes. — Londres. Nisbet; in-8 de 216 p. , 
2 sh. 6. 

Fr. Triebs. V. Testamenti de Cherubim doctrina. — Berlin. Sittenfeld ; in-8 
de 36 p. 

F. Schwally. Die Reden des Bûches Jeremia gegen die Heidon (ch. 25 et 46 
à 51). — Giessen. Keller; in-8 de 41 p. 

K. Marti. Der Prophet Jeremia von Anatot. — Bàle. Detloff; in-8 de îv et 
67 p. ; 1 m. 20. 

J.-W. Rothstein. Das Bundesbuchunddie religionsgescbichtiiche Entwicklung 
Israels. I. InhaJt und Plan des Bundesbuches. — Magdebourg. Baensch ; in-8 
de 76 p. 

F. Bovet. Les psaumes des Maalotb. Essai d'explication. — Paris. Fischba 
cher; in-8 de vi et 219 p. 

R. Wolf. Die LXX Wochen Daniels. — Leipzig. Hinrichs ; in-8 de m et 103 p. ; 
i m. 50. 

H. Zschokke. Der dogmatisch-ethische Lehrgehalt der alttestamentiicheii 
. Weisheitsbûcher. — Vienne. Manz; in-8 devin et 231 p. ; 5 m. 

P. Grùnbaum. Die Priestergesetze bei Flavius Josephus. — Berlin. Itzkovski ; 
in-8 de 55 p. 

Isaac Bloch. Inscriptions tumulaires des anciens cimetières israélites d* Alger. 
— Paris, Challamel; 5 fr. 

J. Sack. Die altjûdische Religion im Uebergange vom Bibeltbume zum Tal 
mudismus. — Berlin. Dûmmler; in-8 de xvi et 612 p. ; 7 m. 

AT. Schioab. Le Talmud de Jérusalem, traduit ponr la première fois, t. XI 
(fin). — Paris. Maisonneuve; in-8 de 316 p. ; 10 fr. 

S.-W. Koelle. Mohammed und Mohammedanism critically considered. — 
Londres. Rivingtons; in-8 de 560 p.; 15 sh. 

Jules Montels. Les biens de main-morte (Habbous) en Tunisie. — Tunis. 
Demoflys. 

RELIGIONS DD MONDE ANTIQUE 

J. Roffory. Eddastudien. I. — Berlin. Reimer ; 1 vol. avec pi. ; 4 m. 

//. Pomtow. Beitrage zur Topographie von Delphi. — Berlin. Reimer ; 1 vol. 
avec pi. ; 16 m. 

F. E. Peiser. Keilschriftliche Aklenstucke aus babylonischen Stadten. Von 
Steinen und Tafeln des Berliner Muséums in Autographie, Transcription und 
Uebersetzung herausgegeben und commentiert. — Berlin. Peiser; 12m. 

W. Arminius. Das Bild der Wendengôttin. Sagendichtung. — Dresde. 
Pierson. 1888; 1 m. 50. 

F. Hatbherr et P. Orsi. Antichità dell'antro di Zeus Ideo in Creta. (Extrait 
du « Museo Italiano di antichità classica, u ».) — Florence. Loescher. 1888 ; 
in-4 de 214 p. avec atlas ; 50 fr. 






Digitized by 



Google 



258 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

S.A. Smith. Die Keilschrifttcxte Asurbanipals, Kônigs von Assyrien (668- 
626). 3° livr. : Unedierte Briefe, Depeschen, Omentexte, elc. — Leipzig. 
Pfeifler; 18 m. 

H. Winckler. Die Keilschrifttexte Sargons, nach den Papierabklatscben und 
Originalen neu herausgeg. — Leipzig. Pfeifler; 48 m. 

V. Scheil. Inscription assyrienne de Samsî-Rammân IV, roi d'Assyrie (825- 
813), transcrite, traduite et commentée. — Paris, Weîter ; 8 fr. 

E. Langhans. Die Gôlter Griechenlands im Zuzammenhang der allgemeinen 
Religionsgeschichte. — Berne. Schmid ; in-8 de 18 p. ; 50 cent. 

RELIGIONS DK L'ASIE 

J. Campbell Oman. Indian life, social and religious. — Londres. Fisher et 
Unwin. 

L. deRosny. Le Hiao-King. — Paris. Maisonneuve ; 10 fr. 

Monier-Wîlliams. Buddhism in ils connexion with Brahmanism and Hûv 
duism and its contrast with chrislianity. — Londres. Murray ; in-8 de xxxii et 
563 p. (ill.) ; 21 sh. 

FOLK-LORE 

W. Golther. Studien zur germanischen Sagengeacbichte. — Munich. Franz ; 
1888. 3 m. 

L. von Schroeder. Die Hochzeilsgebrâuche der Esten und einiger anderen 
finnisch-ugrischen Vôlkerschaftea in Vergleichung mit denen der indogerma- 
nischen Vôlker. — Berlin, Asher. 1888. 

J. Loth, LesMabinogion, traduits en français, avec un commentaire explica- 
tif et des notes critiques, I. — Paris, Thorin; 8 fr. 

L. F. Sauvé. Le Folk-lore des Hautes- Vosges. — Paris. Maisonneuve; 
7 fr. 50. 

M, Hoefler. Volksmedizin und Aberglaube in Oberbayerns Gegenwart und 
Vergangenheit. — Munich. Stahl ; in-8 de xnet 243 p. ; 2 m. 75. 

Edmond Dupouy. Le moyen âge médical. — Paris. Meurillon ; in-16 de vu et 
372p,;5fr. 



Le Gérant : Ernest LEROUX. 



ANGERS, IMPRIMERIE A. BURDIN HT C io , RUE GABNIFR, 4. 



Digitized by 



Google 



Digitized by CjOOQLC 



Digitized by 



Google 



k. 






ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 

v .28, Bue Bonaparte, 28 

ANNALES DU MUSÉE GUIMET 

BIBLIOTHÈQUE DE VULGARISATION 

TOME I 

LES MOINES ÉGYPTIENS 

VIE JDE SOHNOUDI 
Par E. AMELINEAU 

Un volume in-13 jésus. 3 fr. 50. 

MYTHOLOGIE SCANDINAVE 

* Par ANDERSON 

Traduction française par J. LECLERCQ 
ID.-18 Jésus '. . . . . 4 fr. 

— ■ ■ — ■ ■ ■ — * — T— - " ■ - 

JOHN WYGLIFF 

Sa Vie, ses OEuvres, sa 4 Dootrine 

Par VICTOR VATTIER 

In-8, avec portrait" , 10 fr. 

LES LÉGENDES DE LA PROVENCE^ 

Par BÉRENGER-FÉRAUD 

Un beau volume in-8 7 fr. 50 

TRADITIONS ET RÉMINISCENCES POPULAIRES 

DE LA PROVENCE 

Par BÉRENGER-FÉRAUD 
COUTUMES — LÉGENDES — SUPERSTITIONS, ETC. 

Un beau Tolatne in-8. ... : 7 fr. 50 

LE THEATRE JAPONAIS 

Par A. LEQUEUX 

. ln-18 elzévir . 2 fr. 60 



Digitized by 



Google 



*-T 



ERNEST LEROUX, éditeur, rue Bonaparte, 28, Paris. 



HISTOIRE DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 

DEPUIS LES TEMPS LÉS PLUS RECULÉS 
JUSQU'A LA CONQUÊTE FRANÇAISE (1830) 

Par ERNEST MERCIER 

2 volumes in-8, avec cartes .............. 16 fr. 

LA FRANGÉ DANS LE SAHARA 

ET AU SOUDAN 
Par ERNEST MERCIER 

Brochure in-8 . 1 fr. 25 

CATÉCHISME BOUDDHIQUE 

INTRODUCTION À LA DOCTRINE DU BOUDDHA GOTAMA 
Par SOUBHADRA BHIKSHOU 

In-18 elïévir . . 2 fr. 50 

HISTOIRE DU KHANAT DE KHOKAND 

Par NALIVKINE 

Traduit du russe par A. DOZON. 
Un volume in*8, avec carie . . . • . . . iÛ fr. 

A. LE CHATELIER 

LES CONFRÉRIES MUSULMANES DU HEDJAZ 

Iu-18 elzévir 5 fr. 

L'ISLAM AU XIX e SIÈCLE . 

In-18 elzévir . 2 fr. 50 

AWrtKRS, IMP. A. BCRDi; \T C"«, BUE OARNIER. 4. 



^Google 



Digitized by ! 




/> • " V 

I AllG 30 IriiiM ' 

v ^ - . y 



ANNALES DU MUSÉE GUIMET 



REVUE 

DE 

L'HISTOIRE DES RELIGIONS 

PUBLIÉE SOUS LA D1HBCTI02C. DK 

M. JEAN RÉVILLE 

AVEC LE CONCOURS DE 

MM. À.' BARTH, membre de la Société Asiatique ; A. BOUCHÉ LECLEUCQ, professeur a la 
Faculté des lettres de Paris; P. DECHARME, professeur à la Faculté des lettres de Paris ; 
J.-A. 111 LD, professeur à la Faculté des lettres de Poitiers; G. LAFAYE, professeur a la 
Faculté deslettresde Lyon; G. MASPERO, de l'institut, professeur au Collège de France; 
E. RENAN, de l'Institut, professeur au Collège de France ; A. RÉVILLE, professeur au 
Collège de France ; C.-P. T1ELE, professeur à l'Université de Leyde, etc. 



DIXIEME ANNEE 
TOME XIX. — N« 3. MAI-JUIN 




PARIS 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 

28, HUE BONAPARTE, 28 

1889 



Digitized by 



Google 



SOMMAIRE 

Bulletin des religions de l'Inde. II. Bouddhisme, Jaïnisme, Hindouisme, par M. A.Barth. 

Moïse et le Jahvisme, par M. Ch. Pjepenbrïno. 

Le Rig-Veda et les origines de la mythologie indo-européenne, par M. PaclRegsaud. 

La procession des flagellants persans à Constantinople, par M. Clément Huart. 

Les Bibles et les Initiateurs religieux de l'humanité, de Loi*is Lebiois, par M. GL 
Baldehsfrageh. 

Chronique. 

Dépouillement des Périodiques. 

Bibliographie, 



La REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS parait tous les deux 
mois, par fascicules in-8 raisin, de 8 à 10 feuilles d'impression. 

Prix de l'Abonnement annuel : Paris : 25 fr. 

— — Départements ... 27 fr. 50 

— — Étranger 30 fr. 

Un numéro pris au Bureau 5 fr. 

TARIF DES ANNONCES 

Une page , 30 fr. 

Une i/i page . 20 fr. 

Tous les ouvrages envoyés à la Revice y seront annoncés, et> s'il y a lieu, 
analysés. 



La Revue est purement historique $ elle exclut tout travail 
présentant un caractère polémique ou dogmatique. 



Digitized by VjOOQLC 






AUG 30 Y61U j 



BULLETIN DES RELIGIONS DE L'INDE 

II* PARTIE 



BOUDDHISME, JAINISME , HINDOUISME 

Le brahmanisme , c'est-à-dire cette face des religions de 
l'Inde sur laquelle les brahmanes, par leur littérature, par 
leurs écoles, ont exercé leur contrôle avec le plus d'efficacité et 
qu'ils ont le plus fortement marquée de leur empreinte, nous a 
conduits jusqu'à l'époque contemporaine. Il nous faut maintenant 
revenir sur nos pas et reprendre une à une les autres manifesta- 
lions de ce vaste syncrétisme qui, à l'origine, paraissent avoir 
plus ou moins échappé à leur direction, qu'ils y ont ramenées la 
plupart grâce à leur souplesse et à force d'accommodements, 
mais dont quelques-unes leur ont été jusqu'à la fin, ou leur sont 
encore hostiles. 

Comme dans nos précédents Bulletins, nous commençons par 
le bouddhisme et, pour suivre une division commode dans une 
exposition comme celle-ci, par le bouddhisme du Nord, celui qui 
nous est connu surtout par les monuments de l'Inde propre et 
qui, d'assez bonne heure, a adopté pour ses écritures la langue 
sanscrite. La publication des textes a été moins active sur ce 
domaine que sur celui de la littérature pâlie. M. Râjendralâl 
Mitra a entrepris et achevé en moins de deux ans l'édition de la 
plus courte des quatre rédactions de la Prajndpâramitd, de la 
« Perfection de la connaissance 1 », celle qui ne comprend que 
8,000 çlokas (c'est-à-dire 8,000 x 32 syllabes, car l'ouvrage est 

I) Râjendralâla Mitra : Ashlasdliasrikâ Prajndpdramitd ; a Collection of Dis- 
courses on the Metaphycics of the Mahdyâna School of the Buddhists, now first 
edited from Nep alèse Sanskrit MSS. Calcutta, 1888. (Bibliotheca Indica). 
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en prose; la rédaction la plus longue est, dit-on, de 125,000 
çlokas), et qui est classée au Népal parmi les 9 Dharmas ou 
traités canoniques par excellence. Ces diverses rédactions qui, 
directement ou indirectement, ont aussi exercé lino grande 
influence en Chine et au Japon, passent pour être les textes fon- 
damentaux de Y Abhidharma ou, d'après la traduction en usage, 
de la « métaphysique » bouddhique. En réalité, à en juger par 
celui-ci et comme on devait s'y attendre, il serait bien difficile de 
dire de quoi ils traitent et surtout de quoi ils ne traitent pas. 
Comme doctrine, ils représentent le nihilisme bouddhique dans 
son expression la plus élaborée et, rien qu'à parcourir le résumé 
des chapitres, on demeure confondu de tout ce que ces rêveurs 
se sont donné la peine d'inventer, de construire, de définir, de 
multiplier à Pinfini, pour arriver à dire que tout cela, y compris 
nous-mêmes, est absolument vide et creux. C'est un bouddhisme 
plus humain et plus abordable qui nous est présenté dans le 
Divyâvadâna, cette collection de légendes pieuses et d'histoires 
édifiantes, dont Burnouf avait déjà tiré quelques récits d'une 
pénétrante beauté et dont MM. Cowell et Neil ont donné une 
excellente édition, savamment annotée et pourvue d'un double 
index des noms propres et des locutions particulières au sanscrit 
bouddhique 1 . La langue est incorrecte, le style est faible et pro- 
lixe ; mais l'invention est parfois admirable, et Ton conçoit sans 
peine que la religion qui a inspiré de pareils récits, ait eu prise 
sur les âmes. Ce cMé pratique, ce souci constant de la bonne vie, 
qui a fait la force du bouddhisme, se retrouve aussi, mais sous 
des dehors bien arides dans les deux textes qu'il nous reste à 
mentionner, le Dharmasangraha et le Suhvillekha. Ce sont deux 
expositions sommaires et sèchement techniques de renseigne- 
ment bouddhique, attribuées toutes deux au fondateur légen- 
daire de l'école Mahâyàna, Nâgârjuna, et présentant en effet un 
assez grand nombre de points commun*. L'une, le Dharmasan- 

1) E. B. Cowell and R. A. Neil : The Divyâvadâna, a Collection of early 
Buddhist Lvgdnds nom first edited from the Nepalese Sanskrit M83. in Cambridge 
and Paris, Cambridge, 1886. — M. Wentel a publié un indei des ters cités 
dans le Divyâvadâaa : Journal of the Pdli Text Society, 1886, p. 81. 



Digitized by 



Google 



BULLETIN DES RELIGIONS DE i/lNDB StfiJ 

graha, n'est même qu'un simple recueil de termes techniques, mi 
dont enregistrées plutôt que classées les conceptions et les caté- 
gories du bouddhisme. Le texte, qui avait été préparé et soigneu- 
sement annoté par un piôlre japonais étudiant de l'Université 
d'Oxford, M. Kenjiu KasaWara, a été pieusement publié après sa 
mort par M. Wenzel, sous la direction de M. Max MiillerV 
L'autre traité, le Suhnllekha, a la forme d'une lettre d'instruction 
et d'exhortation adressée à un certain i*oi Udoyana, que la tra- 
dition fait régner à Bénarès. Nous en devons également la con- 
naissance à M. Wenzel, qui Ta traduite du tibétain a . À ce 
bouddhisme encore tout indien, on comparera avec fruit ht des- 
cription des sectes du Japon que nous devons à M. Ryauan 
Fujishiifla 3 . On verra aihsi, non saris étoiinement peut-être, avec 
quelle fidélité, au milieu de la dégénérescence du bouddhisme 
populaire del'Eitrême-Ofient \ la plupart de ces sectes, dans I .; 

1) The Dhurma-savngraha, an anvient Collection of Buddhist Technical Tenus 
prepared for publication by Kenjiu Kasavvara, a Buddhist priest froui Jupan, 
and after his death edited by F. Max Millier and H. Wenzel. Oxford, 1885. 
forme vol, I, part V de VAryun Séries des Anecdota Oxoniensia. 

2) È<e$ paiphrin yig (« Frtendly Epislle »); Trunalàte 1 by H» Wenzel, up. 
Journal of the Pdli Text Society, 1886, p. I. — Aussi publié en allemand : 
Suhtilleklia. Brief des Ndgdrjuna an Konig Udayana, Leipzig, 1886. — Cf. la 
notice de M. S, Ôeal sur cette môme lettre, ap. Indian Ântiquary XVl (1887 \ 
p. 169. 

3) Le Bouddhisme Japonais » doctrines et histoire des douze grandes sectr* 
bouddhiques du Japon, par Ryauon Fujishima, ancien élève de la faculté boud- 
dhique du Hongwauji à Rioto (Japon), membre de la Société asiatique de Psm 
Paris, 1889. — L'ouvrage japonais <|ui a servi de base à ce travail, avait uYjà 
été traduit par M. Bunyti Nanjlo : A Short llistoïy of the Twelve japaurs, 
Buddhist Sects. Tokyo, 1887. Mais la traduction de M. R. Fujishima est ind 
pendante de celle de son compatriote et a été enrichie de renseignements puisas 
à d'autres sources. Le môme auteur a publié dans le Journal asiatique, novetii I r < 
décembre 1888, une notice sur le pèlerin chinois I-lsihg, et traduit les chupiu 
de sa relation de voyage où il traite de la littérature hindoue. Ces données &i 
précieuse* avaient déjà été discutées par M. Max MUller, qui les tenait de sou 
élève Kasawara. L'importance en est à peine diminuée par le fait évident qu'il 
s'y mêle une certaine dose de malentendu et t{ue le digne pèlerin chinois ut* 
connaissait le sujet que très vaguement. 

4) Cette dégénérescence n'a pas seulement porté sur les croyances et les pra- 
tiques privées ; elle a aussi profondément affecté le culte public. A ce sujet, 
on peut voir G. Dumoutler : Le Grand-BoUddha de Hanoi, étude hisloriqtt, 
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partie lettrée du moins de leur clergé, ont conservé les doctrines 
et l'esprit du passé. Il semble que Hiouen-Thsang, s'il revenait 
au monde dans l'un ou l'autre de ces milieux, ne s'y sentirait pas 
un instant dépaysé. Le traducteur s'est efforcé de rapprocher les 
conceptions bouddhiques des nôtres et il a fait largement usage 
de notre nomenclature philosophique ; mais, en même temps, il 
a donné assez de vrai bouddhisme pour neutraliser les effets de 
ce procédé plus commode que sûr, et pour empêcher le lecteur 
de passer légèrement sur les différences qui séparent les deux 
manières de penser et qu'aucun effort de dialectique ne saurait 
combler. Malheureusement, comme il arrive pour tout ce qui 
nous vient après avoir passé par des textes chinois, une grande 
partie du livre est inintelligible. Il y a là des car, des donc, des 
c'est pourquoi tout à fait inattendus et d'un effet irrésistible. 
Comme détail, on remarquera la notion très nette que ces écoles 
ont gardée de l'apparition tardive de la doctrine mahàyàna. Il y 
a même à ce sujet, p. 53, un petit essai de critique historique 
fort curieux. 

En même temps qu'il s'est répandu dans les contrées septen- 
trionales, ce bouddhisme indien de langue sanscrite, fort diffé- 
rent à bien des égards du bouddhisme des livres pâlis de Ceylan, 
s'est propagé au sud et & l'est, dans l'archipel indien et dans la 
presqu'île trans-gangé tique. Les inscriptions du Cambodge 
avaient déjà fourni et fourniront encore de précieux documents 
pour l'histoire de ces antiques missions '. M. Brandes en a 

arclvéologique et épigraphique sur la pagode de Tran-vu. Paris, 1888. Cf. du 
même : Les textes sanscrits au Tonkin, Revue d'Ethnographie, 1888. Il est 
regrettable que l'auteur, qui est inspecteur des écoles franco-annamites, parle 
d'ouvrages bouddhiques traduits du sanscrit en chinois « quatre cents ans 
avant Jésus-Christ ». Encore un mauvais tour de cet incorrigible A. D. 

i) Cf. Revue de l'Hist. des Religions, I, 259 , V, 250 ; XI, 170. — A. Bartb, 
Inscriptions sansciites du Cambodge. (Notices et extraits des manuscrits 
t. XXV 11), u° XIX, p. 174. Les inscriptions de Campa, œuvre posthume de 
Bergaigne, apporteront des informations semblables pour l'Annam, déjà résumées 
dans le mémoire du regretté savant : L'ancien royaume de Campd dans l'indo- 
Chine, d'après les inscriptions. Journ. asiatique, XI (1888), et une moisson noo 
moins abondante est annoncée de Birmanie. Voir à ce sujet, dans le Trùbners 
Record, March 1889, les premières nouvelles communiquée» par le colonel Yule 
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publié un de plus provenant de l'île de Java, qui relate la fonda- 
tion, en 779 AD., d'un temple dédié à Tara % , cette Çakti boud- 
dhique inconnue, comme toutes ses sœurs, dans la littérature 
sacrée de Ceylan. A propos d'un poème en vieux javanais, le 
Sutasoma, M. Kern a étudié un caractère commun au boud- 
dhisme de toutes ces contrées, le mélange plus ou moins intime 
qui s'y est opéré entre lui et le çivaïsme \ A l'origine, les affi- 
nités de la nouvelle religion paraissent avoir été plutôt vish- 
nouites ; c'est au dieu des Bhâgavatas que le divin Maître de la 
loi a emprunté la plupart des traits de son apothéose. Plus tard 
seulement, les préférences se sont fixées décidément sur Mahâ- 
deva, le grand patron des ascètes, en même temps que toutes les 
spéculations mystiques qui se rattachent à la triade des grandes 
divinités de l'Inde, recevaient droit de cité dans la poésie boud- 
dhique. Ce mémoire, tout plein d'observations et de faits nou- 
veaux ou combinés d'une façon nouvelle, est un modèle de cri- 
tique ingénieuse et savante, et ceux mêmes qui ne partagent pas 
toutes les opinions mythologiques de M. Kern, devront recon- 
naître dans ces quelques pages une des contributions les plus 



sur les fouilles entreprises d'après ses instructions, par M. Forchhammer à 
Pagan. 

1) I. L. A. Brandes : Een Nàgari Opschrift gevanden tusschen Kalasan en 
Prambanan, ap. Tijdschrift voor lndische Taal-Land-en Volkenkunde. Batavia 
1886. — Cf. encore pour l'histoire de la propagation de la civilisation et des 
institutions hindoues dans l'Archipel malais, le savant mémoire du môme 
auteur : Een Jayapattra of Acte van eene rechterlijke Uitspraak van Çaha 8£9. 
Ibidem, 1887. Le fait qui est l'objet immédiat du mémoire, la délivrance d'un 
extrait du jugement à la partie gagnante, est par lui-même des plus curieux. 
On savait que c'était là une pratique juridique en usage dans l'Inde propre ; 
mais on n'avait trouvé jusqu'ici aucun document en confirmation du témoignage 
des textes. Celui-ci est le premier, et il nous vient de Java. On trouvera encore 
de nombreuses données sur cette période presque hindoue de l'histoire de Java, 
dans le catalogue du Musée de la Société des sciences et arts de Batavia, 
publié en collaboration par MM. Groeneveldt et Brandes, Batavia, 1887. 

2) H. K^rn : Ovtr de Vermenging van Çivaisme en Bwidhisme op Java naar 
A anleiding van het oud-javaansch Gedicht Sutasoma. Verslagen en Mededeelingen 
der K. Akademie van Wetenschappen. Afd. Letterkunde, 3<* e Reeks, Deel V. 
Amsterdam, 1888. 
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importantes qui aient été faites en ces dernières années à l'his- 
toire du bouddhisme indien. 

Plusieurs de ces travaux relèvent, comme on voit, do l'ar- 
chéologie, et c'est, en cflbt, sur le terrain de l'archéologie que 
l'on a été le plus actif. Dans le précédent Bulletin, j'avais encore 
pu mentionner l'achèvement de l'interprétation commentée des 
inscriptions d'Açoka par M. Senart. Depuis, ce savant y a ajouté 
ses conclusions qui, appuyées sur les données certaines et datées 
des monuments épigraphiques, renouvellent sur plusieurs points 
d'une importance capitale l'histoire linguis^iqi^e et littéraire de 
l'Inde 1 . Ce sont là des questions dont la Bévue ne saurait se 
désintéresser entièrement; Gar, dans l'Inde plus encoro qu'ail- 
leurs, l'avènement d'une langue nouvolle, l'épanouissement d'une 
nouvelle littérature annoncent presque toujours le triomphe 
d'une religion nouvelle. Les plus importants de ces résultats, au 
point de vue du moins où nous devons nous placer ici, sont en 
même temps ceux qui paraissent le mieux établis. C'est ainsi 
qu'on ne peut plus guère douter de Ja conclusion do M. Senart 
que l'emploi du sanscrit pour la littérature profane n'a pas dû 
précéder de beaucoup son apparition sur les monuments épigra- 
phiques, où on ne Ta pas trouvé jusqu'ici avant le milieu du 
!!• siècle de notre ère \ Tout aussi fondée parait son autre eon- 



1) E. Senart : Étude sur les imciHptions de Piyadasi. Journal asiatique, mai- 
juin 1885 ; mai-décembre 1886. L'ensemble de ces études est aussi publié à 
part : Les inscriptions de Piyadasi, 2 vol. Paris, 1881-1886. 

2) 11 y a près de vingt ans que feu Garrez, dans son beau mémoire sur le 
Saptaçataka de Hâla (Journal asiatique, XX, 1872J, a frayé la voie dans celle 
direction. Cf. aussi Revue critique du 5 avril 1886, p. 264. — La date indiquée 
ci-dessus, qui est la date probable de l'inscription de Rudradâman à Girnar, 
devrait être notablement reculée, si l'on pouvait affirmer que les très vieilles 
inscriptions de Nagarî (Kavi Ràj Shyâmal Dûs : Antiquities at Nagart, ap. Journ. 
of the Asiatic Soc. of Bengal, LVI(1887j t p. 74) étaient en sanscrit ou, seule- 
ment, que les parties perdues se rapprochaient du sanscrit d'aussi près que 
s'en rapprochent incontestablement les fragments conservés. Le plus long de 
ces fragments (et encore est-il bien court!) est du reste intéressant à un autre 
titre. Il relate la consécration d'un sanctuaire à Sankarshana et à Vâsudera à 
qui sont associés (ou qui reçoivent les épithètes de) Jina et Bhagavat. Môme en 
laissant de côté l'intérêt qu'offrirait, s'il était plus sûr, le témoignage d ! un pareil 
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clusion qu'il n'y a pas de preuve générale h tirer quant h l'âge 
des divers dialectes prâcrits employés dans les vieux documents, 
de leur plus ou moins grande conformité avec le sanscrit. Il faut 
tenir compte de l'insuffisance grandissante exercée par la langue 
sacrée à mesure qu'elle pénétrait dans l'usage, influence 1 qui a 
dû ramener ces dialectes au sanscrit en même temps que l'usure 
linguistique tendait à les en éloignor. Il a donc fort hirn pu se 
faire, et il s'est fait en réalité, que des formes plus détériorées 
remontent plus haut que d'autres qui présentent un caractère 
plus archaïque. Par contre, il est des points qui me laissent plus 
de doutes. Partant de certaines modifications systématiques qui 
s'affirment peu à peu dans l'orthographe des inscriptions, 
M. Senart pense que ces modifications nous font assister en 
quelque sprte aux progrès de la grammaire sanscrite, laquelle, 
en tant que théorie générale de la langue, telle qu'elle se trouve 
chez Pânini, il tient pour postérieure à l'introduction de récri- 
ture, c'est-à-dire de l'écriture dite d'Açoka, qui n'aurait été pré- 
cédée d'aucune autre. 

J'ai déjà fait précédemment mes réserves quant à ce dernier 
point. Pour les autres, j'estime que ces modifications nous ren- 
seignent plutôt sur les progrès de la grammaire prâcriie que sur 
ceux de la grammaire sanscrite, que je tiens pour beaucoup plus 
ancienne que nos plus vieilles inscriptions. Et, pour cela, je 
m'appuie sur le fait que cette grammaire nous enseiguo une 
langue plus ancienne , une langue qui, sans être celle dos 
Brâhmanas, s'en rapproche beaucoup, qui a conservé au verbe 
tout son rôle et toutes les nuances de sa riche flexion, taudis que, 
dans le sanscrit classique et dans tous les prâcrits sans exception, 
il est déjà réduit à peu de chose, on pourrait presque dire aux 
modes impersonnels. Et, qu'on le remarque bien, cet argument, 
dans ma pensée, est indépendant de l'âge de Pâmni lui-même, 



syncrétisme religieux à une époque relativement aussi ancienne, nous avons 
là Je premier document d'une antiquité incontestable en faveur de^ cultes il* 
Krishna et de son frère Baladeva. Les caractères de l'inscription diffèrent à 
peine de ceux des édits d'Açoka. 
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et garderait sa valeur, eût-on la preuve demain qu'il a écrit ses 
sùtras au v e ou au vi° siècle de notre ère. Le livre est jeune 
peut-être; il me suffit que la science soit ancienne *. Je suis tout 
à fait d'accord avec MM. Halévy et Senart que les alphabets 
d'Açoka (et par conséquent toute la série de leurs dérivés) ne 
montrent, dans leurs formations, pas la moindre trace de la sa- 
vante classification des sons qui est la base de la grammaire 
hindoue. Je n'en conclurai pourtant pas que cette grammaire 
n'existait pas encore à l'époque de leur introduction, car il me 
faudrait conclure la même chose pour l'œuvre des auteurs des 
Prâtiçâkhyas et pour celle des diascévastes du Veda, qui té- 
moignent d'une analyse phonétique presqu'aussi parfaite. Ce ne 
sont pas toujours les grammairiens qui font les alphabets, et 
ceux-ci, aussi bien que ceux qai ont dû, selon moi, les précéder, 
ont pu fort bien avoir été d abord en usage dans des milieux 
parfaitement ignorants des disciplines brahmaniques, dans l'en- 
tourage de fonctionnaires étrangers, parmi les marchands, les 
banquiers et autres gens qui écrivent beaucoup, sans être pour 
cela des lettrés. Toutes choses sont si bien combinées chez 
M. Senart, que ce n'est pas sans hésitation que je fais ces ré- 
serves. Elles feront voir du moins à quelles questions vitales 
répond ce mémoire, bien que j'aie dû en laisser de côté plusieurs, 
ainsi qu'une foule de points secondaires, dont aucun n'est sans 
importance ni hors de propos. Car c'est un des mérites de ce 
beau travail, qu'on y trouve sur chaque chose tout le nécessaire 
et jamais un mot de superflu. Il était impossible de mieux finir 
ce magistral ouvrage sur les plus vieilles inscriptions de l'Inde. 
Mais le travail d'interprétation était à peine achevé, que de 
nouvelles copies plus exactes des édits étaient envoyées de l'Inde. 

1) Sur ce point comme sur beaucoup d'autres, je suis obligé de me séparer de 
M. Bhandarkar, qui a écrit dans le Journal de la Société asiatique de Bom- 
bay, (t. XVI et XVII, 1883-1885 et 1887), une série d'articles sur l'histoire de3 
langues de l'Inde, où il prend à peu près le contrepied de la thèse soutenue par 
M. Senart. Il me paraît avoir fort bien établi l'ancienneté de la tradition du 
vydkarana dans l'Inde ; mais il place Pànini au vm* siècle avant notre ère, ce 
qui est insoutenable. Les questions de chronologie mises à part, ces articles 
constituent d'ailleurs un travail tout à fait remarquable. 
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M. Biihler a pu poursuivre ainsi son utile travail de révision, qui 
n'est pas encore fini '. M. Senart a eu l'occasion de visiter lui- 
même, au cours d'un voyage dans l'Inde, quelques-uns de» 
monuments originaux ; il a eu même la bonne fortune d'assister 
en quelque sorte à la découverte de nouveaux fragments, qui! a 
publiés depuis dans le Journal asiatique, avec un regain de 
lectures plus correctes pour les textes déjà connus ,J . Il est 
permis de ne pas renoncer à l'espoir que de nouvelles trouvailles 
viendront combler les lacunes qui existent encore dans \\m^ ou 
l'autre des diverses versions* Mais, pour les parties conservées, 
on peut regarder dès maintenant l'interprétation non seulement 
comme définitive quant à l'ensemble, mais comme très peu sus- 
ceptible d'être encore modifiée dans le détail. 

Il nous faut passer rapidement sur quelques autres contri- 
butions à l'archéologie bouddhique. M. Cockburn a retrouvé ut 
décrit la grotte où, au temps de Hiouen-Thsang, on venait con- 
templer l'ombre du Buddha 3 . M. Simpson a communiqué les 
notes de plusieurs officiers anglais à qui les récentes complica- 
tions des affaires afghanes ont permis d'explorer avec soin les 



1) G. Bûhler : Beitrcige znr Erkldruwj der Açoka-Inschriflen, ap, Z**itsdir. 
d. D. M. G. XXXIX (1885), p. 489; XL (1886), p. 127. — The A>pbt fosert^ 
tions at Bhauli ani Jaugada, ap. Archaeological Survey of Southern In lia, 
vol I, (1887), p. 11 i. — Twelfth Edict of Anoka from Shâbhdzgarhl, ap. BfiN 
graphia Indica, part. I, october 1888. — Die Shâbhdzgarhi Version der 
Felsenedicte Açoka's ap. Zeitschr. d. D. M. G. XL1II (1889), p. 128, 

2) E. Senart : Notes oVépigraphie indienne, ap. Journal asiatique avril -juin 
et septembre -octobre 1888. — Au co'irs môme de son voyage, M. S^imrl tt 
communique ses impressions encore toutes fraîches à ses amis do H iule, Huns 
une conférence faite à la Société asiatique de Bombay, et qui a été reproduite 
dans le Times of India et dans la Bombay Gazette. A Girnar, il a pu constater 
le fait singulier et qui, je crois, n'avait pas encore été signalé, qu f ime notable 
portion de ces proclamations royales destinées, ce semble, à la plus grande 
publicité, est gravée sur une face du rocher où il n'a jamais été possible de les 
lire convenablement. De même à Shftbhâzgarhi et à Mansehra, on a de 2a peine 
à s'expliquer le choix du site et de la pierre, qui paraissent n'avoir JFiirmi s Hé 
bien abordables. 

3) S. G. Cockburn : Sitd's Window or Buddha s Shadow Cavi\ Juurn, As. 
Soc. of B*ngal, LVI (1887), p. 31. 
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pavernes qui dominent le cours du Marghab l et les colosses 
taillés dans les rochers de la passe de Bâmian '. Le mémo 
M- Simpson et M. Sinclair se sont occupés de chercher la genèse 
des formes architecturales hindoues (la première architecture 
de l'Inde est bouddhique), un terrain où Ton est toujours sûr de 
trouver quelque chose en y mettant de la bonne volonté s . L'idée 
que le temple procède d'une tombe, peut avoir quelque chose de 
spécieux au premier abord. Mais le fait que le stùpa est une 
chambre à reliques, le fait que le site où un saint a laissé ses os 
ou ses oeudres, est souvent surmonté d'un édicule sacré, et que 
certaines tombes royales sont de véritables temples, ne prouvent 
rien pour les sanctuaires des autres divinités. Les Hindous, qui 
devaient savoir ce qu'ils entendaient par un temple, l'ont appelé 
de tout temps un devâlaya, « la demeure d'un dieu, » et, de 
fait, du moment qu'on a des dieux, le moins qu'on puisse faire 
est de les loger. Pour adopter les vues de MM. Sijnpson et 
Sinclair , il faudrait se convertir d'abord à révhémérisme de 
M. Herbort Spencer, ce qui ne va pas sans difficultés. Tout 
aussi glissant est le terrain où s'est engagé M. Sewell, celui de 
l'interprétation des symboles tels que le svastika, le cakra, le 
triçûla *. M. Sewell se montre très ingénieux à découvrir ailleurs 
à ces figures une parenté fort problématique et, pour cela, il fait 
intervenir successivement le scarabée des Égyptiens, le globe 
ailé des Égyptieps et des Assyriens, la caducée des Grecs. Il a 
été suivi dans cette voie par M. Goblet d'Alviella, qui a ajouté 
quelques termes à la série, mais qui a eu surtout la bonne idée 
de se préoccuper des voies et moyens par lesquels aurait pu se 

1) W. Simpson : Discovery of Caves on the Murghab. By Gaptains de Laessoë 
and M. G. Talbot, with Notes. Jour. Roy. As. Soc. of Gr. Britain and Ireland 
XVriI (1886), p. 92. 

2) Le môme : The Rock-Cut Caves and Statues of Bamian. By Captains 
M. G. Talbot and P. J. Maitland. With Notes. Ibidem, p. 323. 

3) Le même : Some Suggestions of Origin in lndian Architecture. Ibidem, 
XX (1888), p. 49. Cf. les remarques de M. W F. Sinclair, et la réponse de 
M. Simpson, Ibidem,, p. 272 et 545. 

4) R. Sewell : Early Buddhist Symbolism. Journ. Roy. As. Soc. of Gr. Brit. 
and Ireland, XVIÏÏ (1886), p. 364. — Further Notes on Early Budo)hi$t Symbolism. 
I6t<fem,XX(1888),p. 419. 
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faire la transmission *. Sans aller si loin ni sortir du bouddhisme, 
M. Pinoott a su pourtant faire preuve d'imagination à pe mémo 
sujet a . Mais c'est à M. Murray-Aynsluy qu'il était réservé de 
montrer jusqu'où peut entraîner la passion de comparer, quand 
elle n'est pas contenue par le jugement critique % Combien se 
montrait plus sage fpu Bhagvânlàl Iudrâjî, quaud tout eu disser- 
tant savamment sur quelques-uns de ces signes, il ajoutait a qu'où 
les trouvait chez beaucoup de sectes et chez beaucoup de peuples 
qui, sans doute, y attachaient chacun une signification parti- 
culière \ » — A ces travaux dus à l'initiative privée, \\ faut 
ajouter naturellement l'exploration archéqlogique officielle de 
l'Inde, où le bouddhisme continue à tenir une très grande place. 
Par suite de la retraite du général Cunningham, la série des 
Rapports sur les campagnes qu'il a dirigées, a été close avec 
le xxin e volume * , que M. Smith a f*it suivre d'un volume 
contenant l'Index pour la série entière \ Des mains de l'illustre 
fondateur, la direction générale de l'œuvre ft passé dftnç cellps 

1) Qqblefc d'Alviella : £e Trinûla oif Vardhamdnçt, des Bouddhistes , ses origines 
et se* métamorphoses. Bulletips de l'Académie royale de Belgique, 3* série, 
t. XVI, n° 9-10. i8§8. — Recherches sur l'histoire du Globe ailé hors de 
VÊgypte. Ibidem, n° 12. 1888. 

2) F. Pincptt : The Triratna. Journ. ï\oy. A?. Soc. of Gr. Brît. and ïreland. 
XIX (1887), p. 238. 

3) H.-Q. Murray-Aypsley ; J)i$cur$ive Contributions towards the Comparative 
Study ofAsiatiç Symbo(isrn. Irçdian Antiquary, XV (1886 et XVI (1887). 

4) The HdthigumphQ Inscription. Actes du Congrès de Leyde, p. 137. 

5) Les volumes, faisant suite à ceux qui ont été mentionnés dans le précédent 
Bulletin (Rev. de l'Uist. des religions, XI, p. 169), sont : XIX, Bçhar, Central 
India, Peshqivar and Yumfzai, 1881-1882. Calcutta, 1885.— %X, Eastern Rajpu- 
tana, 1882-1883. Ibidem, 18®. — JÇXJ, Rundelkhand and fleim, 1883-1884; 
Rewa, Bundelkhand, tfalwa and Gwalior, 1884-1885. Ibidem, 1885. — XXU, 
Gorakkpur, Saran and Gha^pur, 1877-1880. Ibidem, lg85. — XXIII ? Panjdb 
and RdjpûtâM, 1883-1884, Ibidem, 1887. 

6) Vincent Arthur Smith : General \ndex ofthe Archaeological Survey of 
India, volumes I to XXIII, published under the superintendence of tyajor- 
General Sir A, Cunningham. \Vith a Glossary and General Table of contents. 
Calcutta, 1887. Cet Index est en même temps une œuvre de saine et ferme cri- 
tique, où Fauteur a fait le départ du bon grain et de l'ivraie si étrangement 
môles dans les d^miers volqrn.es, de la collectjqn. Cf. l'article cfu mêrne, Intfiqn 
Antiq. XVIII (1889), p. 9p. 
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de M. J. Burgess, qui avait conduit jusqu'ici les opérations du 
Survey dans l'Inde de l'ouest et du sud, Les publications en ce 
qui concerne THindoustan, n'ont pas encore été reprises. Elles 
se feront à l'avenir sur le même plan et dans le même format, 
mais sans doute aussi en partie avec le même luxe et au même 
prix, que celles du Svrvey des deux autres provinces. On trou- 
vera en note la liste de ces dernières \ A côté de ces diverses 
séries, dont la marche est forcément peu régulière, M. Burgess 
a créé un organe périodique , YEpigraphia Indra, paraissant 
par trimestre et spécialement réservé aux inscriptions \ L'épi- 
graphie indienne aura ainsi son Éphéméris avant d'avoir son 
Corpus 8 . Si M. Burgess arrive de cette manière à centraliser, 
ne fût-ce que dans une certaine mesure, les travaux épigra- 
. phiques actuellement éparpillés dans une infinité de recueils, 
dont plusieurs sont des publications locales absolument inac- 
cessibles en Europe, il aura rendu une fois de plus un service 
inestimable aux études indiennes. — Dans le volume qui ouvre 

1) Archaeological Survey of Western India. N° 11. Lists of the Antiquarian 
Remains in the Bombay Presidency, with an Appendix of Inscriptions from 
Gujarat. Compilée! from information supplied by Ihe Revenue, Educational 
and other Government Offlcers by Jas. Burgess. Bombay, 1885. 

Archaeological Survey of Southern India. Vol. I. Lists of the Antiquarian 
Remains of the Presidency of Madras. Compiled undertheOrdersofGovernment 
by Rob. Sewell. Madras, 1882. — Vol. IL Lists of Inscriptions and Sketch ofthe 
Dynasties of Southern India, Compiled under the Orders of Government by 
Rob. Sewell. Ibidem, 1884. — Vol III. Notes on the Amardvati Stûpa, by Jas. 
Burgess, (tivec traduction des inscriptions par M. Hultzsch). Ibidem, 1882. — 
Vol. IV. Tamil and Sanskrit Inscriptions with some Notes on Village Antiquities 
collected chiefly in the South of the Madras Presidency, by Jas. Burgess. With 
Translations by S. M. Nateça Çâstri, Pandit. Ibidem, 1886. 

Archaeological Survey of Southern India. The Buddhist Stupas of Amaravati 
and Jaggayyapeta in the Krishna District, Madras Presidency, surveyed in 
4882 by Jas. Burgess. With Translations of the Açoka Inscriptions at Jaugada 
and Dhauli, by Georg Biihler. London, 1887. 

2) Epigraphia Indica and Record of the Archaeological Survey of India. 
Edited by Jas. Burgess. Assistant Edilors : A Fuhr^r, E. Hultzcb, Alex. Rea, 
Henry Cousens. Part I : October 1888. Part. II : January, 1889. Calcutta. 

3) Le troisième volume (en réalité le deuxième) de ce Corpus, qui contien- 
dra les inscriptions des Guptas par M. Fleet, est enfin annoncé, cette fois-ci 
sûrement, paraît-il, comme devant êire publié prochainement. 
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Ja série de luxe du Survey of Southern lndia y nous avons la 
double moisson artistique et épigraphique fournie par deux des 
plus vieux monuments du bouddhisme, les stupas d'Amarâvatî 
et de Jaggayyapeta. C'est, au contraire, aux derniers temps du 
bouddhisme indien que nous reportent deux inscriptions (l'une 
de 1219 AD; l'autre paraît plus vieille de 3 siècles) publiées par 
M. Kielhorn \ Les documents de cette sorte, naguère extrême- 
ment rares, ne sont pas encore nombreux aujourd'hui. Le reste 
de vie dont ils témoignent et qui ne se conservait sans doute 
plus que dans le voisinage de quelques sanctuaires, était alors 
bien près de s'éteindre. Albiruni, dont le séjour dans l'Inde 
(occidentale, il est vrai) tombe entre ces deux inscriptions, 
n'avait pas réussi à y rencontrer un seul bouddhiste. Enfin c'est 
presqu'un livre d'archéologie bouddhique que l'ouvrage consacré 
par M. Duka à la vie de Csoma de Kôrôs f , l'étrange pionnier 
qui révéla à l'Europe, il y a plus d'un demi-siècle, la langue et 
la littérature du bouddhisme tibétain. 

Pour le bouddhisme dit du sud, auquel nous passons mainte- 
nant, celui dont la langue sacrée est le pâli et qu'on pourrait 
appeler le bouddhisme singhalais (l'île de Ceylan ayant été son 
domaine propre jusqu'à l'époque relativement récente où il a fini 
par devenir dominant dans la presqu'île transgangé tique) t les 
travaux d'archéologie, si fructueux pour celui du nord, ont été 
peu abondants. Je n'en trouve même à mentionner qu'un seul 
offrant un réel intérêt, une notice de M. Capper sur les stupas 



1) Kielhorn : A Buddhist Stone-Inscription from Çrdvasti. ap Ind. Àntiquary 
XVII (1888), p. 61. — Le môme : A Buddhist Stone-Inscription from Ghm- 
rawa. Ibidem, p. 307. — Cf. Journ. Roy. As. Soc. of Gr. Brit. and. IrelamJ, 
XX (1888). p. 552, la communication de M. Bendall relative à des traces de 
bouddhisme au Bengale encore si tard que le xvi* siècle. 

2) Th. Duka : Life and Works of Alexander Csoma de Koros. London, 1885. 
— M. G. Barone a rendu le même service à la mémoire de l'un des pionniers 
de l'indianisme, presque un compatriote de Csoma, l'allemand Philippe Wezdïn, 
en religion le père Paolinoda San Bartolommeo: G. Barone: Vita, preeursori cd 
opère del P. Paolino da S. Bartolommeo. Napoli 1888. Cf. E. Teza: Di Paolinn 
da San Bartolommeo la Vita scritta da anonymo, ap. Atti del R. Istituto veneto 
di scienze, lettere ed arti, t. VI, ser. VI. Venezia 1888. 
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d'Antlrâdhftpura 1 . Par contre les publications de teates cano- 
niques et autres ont été nombreuses et variées, grâce surtout à 
l'impulsion qu'a donïiée à ces études la Pâli Text Society. 
M. Fausbôll a pr'esqu'achevé l'édition des Jâtakas 2 , qui sont la 
Versioh bouddhique par excellence de cette grande masse de 
proverbes, de contes, d'apologues, de paraboles, propriété com- 
mune dti peuple hiridou, ici uniformément rapportés aux exis- 
tences antérieures du Buddha 3 . Dans une série d'observations 
Critiques sur le lexique pâli» faites principalement à l'occasion de 



1) J. Capper : The Ddgabas of Anurâdhapurd. Journ. Roy. As. Soc. ôf Gr. 
Brit. And Ireland, XX (1888), p. 165. 

2) V. Fausbôll : The Jataka together with its Commentary, being taies ofthe 
anterior births of Gotama Buddha. For the first time edited in the original 
Pdli, Vol. IV. LondoD, 1887. Le volume va jusqu'au 5i0« récit. 

3) Il est de mode depuis Benfey, de faire honneur de tout cela au bouddhisme. 
Il serait plus juste de dir6 que, en créant le sermon, le bodddhisme et le jai- 
nisme ont trouvé une application nouvelle et assuré sans doute aussi une plus 
grande vogue à ces récits. Les brahmanes, sans en méconnaître la valeur 
morale et pratique, n'ont pu les exploiter que comme thèmes littéraires. Il se 
peut qu'un autre grand recueil du môme genre, bien que d'un caractère plus 
profane, la Brihatkathâ maintenant perdue de Gunâdhya, ait été, lui aussi, un 
livre bouddhique : dans ses remaniements il a en tout cas reçu la livrée brahma- 
nique. Sur l'un de ces remaniements, nous sommes redevables de nouvelles 
informations à un excellent travail dé M. Sylvuin Lévl, qui en a publié et 
traduit le premier livre : La Brihatkathdmanjari dt Kshemendra. Journal asiat. 
novembre-décembre 1885. (Aussi à part, Paris 1886). De l'autre nous avons 
maintenant la traduction complète de M. C. H. Tawney : ïhe Kathd Sant 
Sdgara or Océan of the Streams of Story, translated from the original Sanskrit, 
2 vol. Calcutta, 1880-87 (Biblioth. Inuica), ainsi qu'une édition correcte, com- 
mode et à bon marché : The Kathdsantsdgara of Somadevabhalla. Edited by 
Pandi* Durgdprasdd and Kdçindth Pdndurang Parab. Bombay, Nirnayasâgara 
Press, 1889. Le premier spécimen qui ait été connu en Europe de cette littéra- 
ture, et qui en est aussi resté le joyau, Y Hitopadeea, a élè édité Une fois de 
plus, mais avec l'aide de manuscrits très anciens et plus corrects, par M. Peter- 
son, qui a découvert, à défaut de la date du livre, du moins le nom de l'auteur, 
Nàrâyana : Hitopadeça by Ndrdyana. Edited by Peter Petetson. Bombay, 1887 
(Bombay Sanskrit Séries u* XXXIII). Enfin M. Bendall nous a fait connaître uu 
nouveau spécimen de cette môme littérature : Cecil Bendall : The Tdfltrtkhydna, 
a Collection of lndian Folklore, from a unique Sanskrit M$. discovered in Népal. 
Journ. Roy. As. Soc. of Gr. Brit. and Ireland, XX (1888) p. 465. — Un jâtaka 
tibétain, avec renvoi au récit pâli correspondant, a été étudié par M. H. Wetizel : 
A JdtakarTale from the Tibetan. Ibidem, p. 503, et XXI (1889), p. 179. 
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ces tèitës dès Jâtakas, M. Kern a montré, par quelques exem- 
ples frappants, quels rédacteurs ignorants et maladroits ont dû 
collaborer à cette littérature que la tradition rapporte unifortné- 
merit au grand nom de fiuddhaghosha \ La publication des 
autres testes encore inédits de la « Corbeille des Sûtras, » a 
été également fort avancée. MM. Rhys Davids et Carpenter ont 
entrepris celle du Digha-Nikàyû, « la collection des lorigs Sùtras, » 
ou plutôt celle du commentaire de Buddhaghosha sur cette col- 
lection, car le telle même ne se laisse dégager qu'imparfaite- 
ment de la glose et devra être édité à part '. M. Trenckner a 
édité la première moitié du Majjhimâ-Nikâya ou « collection des 
Sûtras moyens 8 . » Du Saaiyutta-Nikdya ou « collection des 
Sûtras groupés, » qui fait suite aU& deux précédentes collections, 
nous devons les deux premières parties à M. F*eer 4 , et à M. Mor- 
ris les quatre premières Sections de YAnguttaïa-Ni/edya ou « col- 
lection supplémentaire, » le recueil le plus Volumineux de tout 
le Tripi/aka pâli 5 . M. FaUsbôll a édité la Suttanipâtd*, Urte col* 

1) H. Kern : Bijdrage tôt de verklaring van eenige Woorden in Pali-Geschrif- 
ten voorkotnende. Letterk. Verh. der koninkl. Àkademie, Deel XVII ; aussi à 
part. Amsterdam» 1886. — M. Fausbôll a répondu à quelques-unes de ces 
critiques, mais pas à toutes : V. Fausbôll : NogU Bemaerkninger om enkelte 
vanskelige Pali-Ord i Jdtaka-Bogen. Extrait des Overs. over d. K. D. Vidensk. 
Selsk. Forh. Kjôbenhavn, 1888. Cf. encore les Notes and Queries que M.. Morris 
publie dans le Journal de la Pâli Text Society. Ce sont là d'excellents travaux 
préparatoires pour un nouveau dictionnaire pâli dont la publication est dès 
maintenant urgente. 

2) The Sumangala- Vildsint, Buddhaghosha's Commentant on the Digha Nikdya 
Edited by T. W. Rhys Davids and J. Estlin Carpenter. Part I. London, 1886. 
(Pâli Text Society). Le volume comprend les Sept premiers des 34 sûtras du 
recueil. 

3) The Majjhima-Nikdya. Edited by V. Trendkner. Vol. I. London, 1888 
(Pâli Text Society). Le volume contient les 76 premiers sûtras du recueil, 
qui en compte 152. 

4) The Samyutta-Nikdya of the Sutta-Pilaka. Part I : Sagdtha-Vagga. Edited 
by M. Léon Feer. London, 1884. — The Same, Part II : Niddna- Vagga. 
London, 4883. (Pâli Text Society). 

5) The Anguttara-Nikdya. Edited by the R?v. Richard Morris. Part I : 
Ekanipdta, Dukanipdta and Tikanipdti. London, 1885. Les deux premiers 
Nipàtas déjà imprimés une première fois, l'ont été ici à nouveau. — The Same, 
Part II: Catukkanipdta. London, 1888. (Pâli Text Society). 

6) The Sutta-Nipdta, being a collection of sorne of Gotama Buddha's dialogues 
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lection à part de Sùtras, la plupart en vers et probablement fort 
anciens, dont une moitié environ avait été traduite dès 1874 par 
M, Coomâra Swâmy et dont M. Fausbôll lui-même avait donné 
depuis une traduction complète dans les Sacred BooksoftheEast 
(1881). Une autre collection du même genre, YUdâna, ainsi nom- 
mée des apostrophes lyriques par lesquelles le Buddha y termine 
chaque récit * et le Vimânavatthu ou « description des palais 
célestes, » sur lesquels les bouddhistes ont eu de bonne heure 
des renseignements très précis*, ont été publiés par MM. Stein- 
thal et Gooneratne. Ces trois derniers traités, ainsi que le Jâtaka, 
font partie AxxKhuddaka Nikâya 9 « la collection des petits Sùtras», 
la dernière des cinq divisions de la « Corbeille dos Sùtras. » 
— Un texte du Majjhima-Nikâya, YUpdlisutta, a été l'objet d'un 
travail étendu de la part de M. Feer *. Ce sûtra est la version 
bouddhique des relations personnelles qui auraient existé entre 
le Buddha et Nâ/aputta, le fondateur de la secte jaina, et, par un 
effet bien malheureux du plan de M. Feer, ce n'est qu'à la fin du 
travail que le lecteur est informé de celte circonstance qui fait le 
principal intérêt du traité. L'auteur ne s'en serait aperçu lui- 
même qu'après coup, qu'il ne s'y serait pas pris autrement. 

Pour la « Corbeille du Vinaya » ou de la discipline, qui con- 
cerne plus particulièrement le clergé bouddhique, MM. Rhys 
Davids et Oldenberg ont achevé leur utile traduction des princi- 
paux textes, par la publication d'un troisième volume, contenant 
la fin du Cullavagga \ De la « Corbeille de l'Abhidharma » ou 

and discourses. Edited by V. Fausbôll. Part I : Text. London, 4885. (Pal 
Text Society). 

1) Uddnam. Edited by Paul Steinthal. London, 1885. (Pâli Text Society). 

2) The Vimdna-Vatthu of the Khuddàka Nik&ya Sutta Pitaka. Edited byi 
Edmund Rowland Gooneratne. London, 1887. (Pâli Text Society). 

3) Léon Feer : Le Sùlra d'Updli (Upali-suttam) traduit du pâli avec des 
extraits du commentaire. Journal asiatique, avril-juin 1887. Le commen- 
taire de l'Upâli-sutlam. Ibidem, février-mars 1888. Ndtaputta et les Kigan- 
thas. Ibidem, septembre-octobre 1888. — Cf. du môme: Tir thikas et Bouddhistes* 
polémique entre Nigantha et Gautama. Travaux du Congrès de Leide, 1885 ; et : 
De l'importance des actes de la pensée dans le bouddhisme. Revue de l'Histoire 
des religions, XIII (1886), p. 74. 

4) T. W. Rhys Davids and Hermann Oldenberg : Vinaya Texts translaied 
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de la métaphysique, M. E. Mûlier a édile XeDhamma samgani 1 , 
qui traite des conditions de l'existence, de leur enchaînement et 
de la production des actes dans les divers mondes, et dont on 
n'avait jusqu'ici que des fragments traduits par Gogerly. 

A ces textes sont venus s'en ajouter plusieurs autres qui ne 
font pas partie du canon : Y Abhidhammatthasamgaha ou résumé 
des matières de rAbhidharma (ontologie et morale) par le thera 
Ànuruddha (xu siècle) * ; la Telakaiâhagâthâ, « le chant du 
chaudron d'huile, » une profession en vers de la foi bouddhique 
mise dans la bouche d'un thera qui l'aurait récitée au sein du 
chaudron d'huile bouillante où il avait été plongé sur Tordre du 
roi Kalyâniya-Tissa (à peu près de la même époque) a ; le :<^. 

DâlMvamsa, « l'histoire de la dent (du Buddha), » de Dhamma- 
kitti (xu e siècle)» une des productions les plus raffinées de la ': 

poésie pâlie \ déjà connue d'ailleurs par ^édition (texte et Ira- ' ; 

duclion anglaise), de Coomàra Swâmy; le Pancagatidipana ou j 

« illustration des cinq voies » de l'existence, à l'état de supplicié 
aux enfers, d'animal, de revenant ou d'esprit impur, d'homme - 

et de dieu * ; le Chakesadhâtuvaiùsa, « l'histoire de la relique des 'M 

six cheveux (du Buddha) », et la Smidesakathd, une sorte de ré- 
sumé de l'histoire ecclésiastique allant jusqu'au xu* ou xiu e siècle • ; -i 
Y Anâgatavamsa, « l'histoire du futur (Buddha, Maitreya), » et le ^ 
Gandhavamsa, « l'histoire des livres (du canon et de la littérature _* 
pâlie) 7 ; » le Pajjamadhu, « le nectar des vers, » composé 



from the Pdli. Part III. The Cullavagga, îv-xu. Oxford, 1885. Est le t. XX des 
Sacred Books of the Bast. 

1) The Dhammasamgmi. Edited by Edward Mûlier. London, 1885. (Pâli Text 
Society). 

2) Édité par T. W. Rhys Davids, dans le Journal of the Pdli Text Society, 
1884. 

3) Édité par Edmund R. Goonaralne, Ibidem. 

4) Édité par T. W.Rhys Davids. Ibidem. 

5) Édité par Léon Feer. Ibidem. Avant de publier le texte de ce petit 
poème, qui pourrait bien être plus ancien que les précédents, M. Feer en avait 
donné une traduction en français dans les Annales du musée Guimet, t. Y, (1883) f 
p. 154. 

6) Tous deux édités par J. Minayeiï. Ibidem, 1885. 

7) Tous deux édités par J. Minayeff. Ibidem, Ï880. 
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en l'honneur du Buddha et de sa doctrine , par Buddhappiya 
(xu e siècle) *; la Stmâvivddavinicchayâkathd, « la décision des 
controverses touchant (l'exacte) limite (doctrinale), » qui éclaire 
sur bien des points l'histoire de l'église bouddhique ' , et le 
Saddhammopâyana, « l'acheminement vers la (pratique de la) 
bonne loi, » qui est une paraphrase en vers des principaux pré- 
ceptes de la morale bouddhique \ Enfin, on doit à M. Ed. Millier 
un excellent index alphabétique des noms propres qui se ren- 
contrent dans les monuments publiés jusqu'ici de cette littérature 
sacrée *. Que cette activité se maintienne, et il suffira d'un petit 
nombre d'années pour assurer la publication complète des 
livres du Tripilaka pâli et celle des principaux ouvrages non 
canoniques. 

En fait de travaux d'ensemble sur le bouddhisme, je dois me 
borner à en signaler trois. Dans une série d'articles parus dans 
le Calcutta Review, M. Ram Candra Bose a étudié le Buddha 
successivement comme homme , comme moraliste et comme 
philosophe '. Le ton général est celui de la réfutation et les vues 
historiques sont parfois un peu naïves : les articles se lisent 
pourtant avec intérêt, surtout comme venant de l'Inde, où euro- 
péens et indigènes sont plutôt portés à surfaire l'œuvre de 
Çàkyamuni qu'à la déprécier. La note est plus juste et l'appré- 
ciation historique plus circonspecte dans le mémoire où sir 
Monier Williams s'est proposé de montrer comment les princi- 
pales doctrines de ce qu'on peut appeler le bouddhisme littéraire 
et officiel, sont sorties du brahmanisme 6 . Sans présenter rien de 

4) Édité par E. R. Goonaratne. Ibidem, 1887. 

2) Édité par J. Minayeff. Ibidem. 

3) Édité par Richard Morris. Ibidem. 

4) Pâli Proper Names. By Edward Mûller. Ibidem, 1888. — Le Rér. F. 
Foulkes a essayé de retracer l'histoire des diverses périodes de la littérature 
bouddhique singhalaise: The Vicissitudes of the Buddhist Literature ofCeylan. 
Ind. Antiq. XVII, (1888), p. 100 et s. 

5) Ram Candra Bose : Buddha as a Mon. Calcutta Rev. January 4886, p. 63. 
— Buddha as a Moralist. Ibidem, July 1886, p. 36.— Buddha as a Philosopher. 
Ibidem, Junuary 1887, p. 16; April 1887, p. 362. 

6) Sir Monier- Williams : On Buddhism in Us Relation to Brdhmanism 
Journ. Roy. As. Soc. of Gr. Brit. and Ireland, XVIII, (1886), p. 127. — Depuis, 
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bien nouveau, le mémoire contraste heureusement par Ja sobriété 
du jugement avec les exagérations multicolores qui, plus que 
jamais, paraissent être de mise en cette matière. C'est, au con- 
traire, dans la religion populaire que M. Senart a cherché l'expli- 
cation des destinées du bouddhisme, et son étude, bien que 
sommaire et écrite pour un public moins spécial , est celle des 
trois qui va le plus au fond des choses '. Partant des données 
que fournissent les inscriptions du roi Açoka, quand on les in- 
terroge sans parti pris, il arrive à dégager une religion où il est 
fort peu question du nirvana, de nihilisme et de spéculations 
pessimistes, où Ton espère le bonheur en ce monde-ci et dans 
l'autre, non au prix d'une science transcendante ni de pratiques 
rituelles compliquées et surannées, mais en récompense d'un 
perfectionnement moral auquel le plus humble doit et peut 
aspirer. Par tous ces caractères, le bouddhisme appartient à ce 
grand mouvement vers une religion moins exclusive, plus inté- 
rieure, plus individuelle, en réaction contre le ritualisme 
brahmanique, qui s'est également affirmé dans les autres bran- 
ches de l'hindouisme et que les brahmanes eux-mêmes ont con- 
fessé dans leurs Upanishads. Qu'on y ajoute la dévotion au 
Buddha, qui donnait au bouddhisme ce dont aucune religion ne 
saurait se passer, fût-elle philosophiquement athée, je veux dire 
un dieu, et l'on verra mieux encore combien la foi nouvelle était 
proche parente des religions de Krishna et de Çiva. M. Senart 
aboutit ainsi à la même conclusion, déjà signalée plus haut 
comme étant celle de MM. Kern et Bhandarkar : le bouddhisme, 
en dernière analyse , est une des faces de l'hindouisme. Il n'est 

Sir Monier-Williams a développé ses vues à ce sujet dans un ouvrage de dimen- 
sions considérables dont je n'ai pas encore connaissance : Buddhism, 
London, 1889. 

1) E. Senart : Un roi de VInde au m* siècle avant notre ère. Açoka et le 
Bouddhisme. Revue des Deux-Mondes, 1 er mars 1889. — Sur l'histoire ultérieure 
du bouddhisme dans l'Inde et au Népal, on trouvera des considérations souvent 
fort justes dans l'ouvrage du docteur Gustave Le Bon : Les Civilisations de 
VInde. Paris, 1887. Sans grande connaissance des sources écrites, par la simple 
inspection des monuments, l'auteur a su deviner bien des choses, et éviter des 
méprises où tombent encore journellement des indianistes de profession. Cf. 
Revue critique du 25 avril 1887. 
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qu'un point où j'eusse désiré que Fauteur de cette belle et péné- 
trante étude insistât davantage : les liens non moins étroits qui 
paraissent avoir existé entre la secte de Çàkya et des mouvements 
analogues au sein du brahmanisme. La spéculation bouddhique 
est si voisine de celle des Upanishads ! On peut même se de- 
mander si ce n'est pas dans cette ressemblance que doit être 
cherchée surtout la cause de l'hostilité qui parait avoir divisé de 
bonne heure brahmanes et bouddhistes. Les autres sectes étaient 
issues directement de cultes populaires : celle-ci semble avoir eu 
son origine dans les mêmes aspirations qui ont produit les 
Upanishads. Bhikshus et brahmanes auraient été ainsi en quelque 
sorte des frères ennemis. Il est vrai que M. Senart fait abstraction 
ici de la spéculation bouddhique, et je pense comme lui que la 
forme sous laquelle cette spéculation nous a été conservée, est 
plus jeune que les inscriptions d'Açoka. Il serait pourtant témé- 
raire de soutenir que le bouddhisme n'a pas commencé par 
agiter des problèmes d'ordre spéculatif, et que tout ce qui s'y 
trouve de dogmatique, de compliqué, de savant, doit être reporté 
bien loin de ses origines. Telle n'est pas, je pense, l'opinion de 
M. Senart; mais un lecteur peu au courant pourrait bien la lui 
prêter. A tout prendre, il me semble que, comme toutes les 
sectes hindoues, celle-ci doit avoir eu, dès ses débuts, sa forme 
scolastique et sa forme populaire, et qu'il y a beaucoup de vrai 
dans la formule de M. Oldenberg, que les questions débattues 
dans l'entourage du maître devaient ressembler pour le moins 
autant à celles qui s'agitaient sur les bancs de l'école d'Origène 
qu'aux entretiens de la Galilée. 

Nous voici arrivé à la fin de cette revue des travaux sérieux 
publiés sur le bouddhisme. Il y aurait pourtant de l'affectation à 
ne pas dire quelques mots d'une littérature d'une tout autre es- 
pèce, aux allures de plus en plus envahissantes et cosmopolites, 
qui se prétend des droits sur ce même domaine, je veux parler 
de celle du néobouddhisme, ou, pour l'appeler des noms qu'il 
préfère, du théosophisme ou occultisme. Dans l'Inde même, 
malgré les adhésions nouvelles qu'enregistrent ses statistiques, 
la secte parait avoir de la peine à se remettre de la déconfi- 
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ture retentissante de quelques-uns de ses fondateurs. Elle vit 
pourtant; elle vient de fêter son 13 e anniversaire \ et son 
principal organe en est à son 10 e volume 2 . Mais les affaires 
n'ont pas marché sans compromis. Il a fallu faire accueil aux 
prétentions les plus ridicules de Tilluminisme hindou, aux 
excentricités des éléments extrêmes de VAryasamâj, même à 
l'agitation politique du National Congress Movement, Tout cela 
additionné de bouddhisme forme une étrange macédoine. La 
position de la secte vis-à-vis du christianisme est aussi devenue 
plus agressive, et c'est avec le dessein avoué d'y faire campagne 
contre les missions chrétiennes que le grand maître, le colonel 
Olcott, vient de partir pour le Japon. En somme, à Madras et 
sur le continent en général, les adeptes paraissent apprendre à 
leurs dépens qu'il n'est pas facile de faire revivre ce qui est bien 
mort. Leur situation est autre à Ceylan, où le bouddhisme csi 
resté vivant et où ils ont trouvé jusqu'ici de l'appui auprès des 
membres éclairés du clergé. Ils viennent d'y créer un nouveau 
journal hebdomadaire rédigé en anglais, qui, en conformité 
avec son titre *, est nettement bouddhiste et hostile au christia- 
nisme. On y examine par exemple s'il est loisible au fidèle de 
prendre part aux réjouissances du Christmas et du jour de l'an, 
et la réponse est un veto. Les indigènes sont là dans leur rôle. 
En lisant ces discussions où la doctrine du karma est expliquée 
par le mesmérisme et par la photographie, et où les dernières 
spéculations de la science européenne sont maniées par den gens 
qui, visiblement, en ignorent l'alphabet, on se dit bien qu'ils 
pourraient mieux employer leur temps; mais on voit aussi qu'ils 
pourraient l'employer plus mal, et on se sent pris de sympathie 
pour ces intelligences ouvertes et forcément désorientées au 

1) General Report of the *3 th Convention and Anniversary of the Thmso- 
phical Society and of the Proceedings of Council, at the Head-quttrten t ÀtfytiT, 
Madras, December 27-29 lh , 4888. Madras, 1889. 

2) The Theosophist, a Magazine of Oriental Philosophy, Art, Literature and 
Occultism. Conducted by fl. S. Olcott. Madras. 

3) The Buddhist. (Supplément to the Sarasavisandaresa). Colombo, avec 
la devise « Namo tassa bhagavato arahato samma sambuddfiassa ». Le premier 
numéro est daté du 15» jour d'Unduwap, 2432 (octobre 1888). 
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conflit de tant d'idées nouvelles. Ce qui se comprend moins bien, 
c'est ce que viennent faire là les européens. Mais ce qui ne se 
comprend plus du tout, c'est la prétention d'importer tout cela 
chez nous. On a beau débarrasser le bouddhisme de son im- 
mense bagage de niaiseries et, en le soumettant à une pression 
convenable, le réduire à une sorte de positivisme mystique, il 
faut une incroyable capacité d'illusion pour prétendre en tirer la 
moindre chose qui soit à notre usage. Et pourtant la tentative se 
fait sous nos yeux et même avec un certain succès, en Angle- 
terre, en Allemagne, en France, en Amérique et, sans doute, 
ailleurs encore. Je n'essaierai pas même de faire la bibliogra- 
phie de cette littérature où, la part une fois faite de la naïveté 
et de la mystification, il reste bien peu de chose. Mais je dois 
rappeler du moins l'article que l'héritier d'un grand nom, que 
je ne puis pas ranger parmi les naïfs, a écrit à ce sujet dans un 
recueil où de pareilles questions ne se traitent pas d'ordinaire au 
point de vue de l'apologie et d'un prosélytisme à peine déguisé '. 
L'article a été ici même 2 l'objet d'une appréciation à laquelle je 
souscris entièrement. La partie rétrospective en est faible et sans 
critique : quant à la question actuelle, on se demande comment 
l'auteur a pu ne pas reeuhr devant l'épaisse atmosphère de cré- 
dulité et de charlatanerie qui l'enveloppe. D parait être complè- 
tement à l'abri de ce sentiment d'aversion qu'inspire le spectacle 
de la manie même inoffensive et respectable. Il donne de bons 
conseils à ces Çramanas d'Occident ; il leur signale les diverses 
catégories de mal-intentionnés qui pourront leur faire obstacle : 
il n'en oublie qu'une, mais qui, espérons-le, à elle seule vaudra 
toutes les autres prises ensemble, celle des gens qui n'aiment pas 
qu'on leur fasse des contes à dormir debout. 



Le bouddhisme est devenu une des grandes religions du monde. 
Son frère jumeau, le jainisme, est toujours resté une secte re- 

i) Emile Burnouf : Le Bouddhisme en Occident. Rtvue des Deux-Mondes, 
15 juillet 1888. 
2) Voir la Revue, xvm, p. 106. 
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lativement peu nombreuse. Il a eu ses jours d'éclat local ; par 
son organisation et sa diffusion, par le privilège surtout, commun 
à toutes les minorités, de dépasser de beaucoup la moyenne, il 
a exercé autour de lui une influence inférieure, sans doute, à 
celle qu'il s'attribue lui-même, mais bien supérieure à sa pro- 
portion numérique : il n'en est pas moins resté une petite église 
comme perdue au sein des masses profondes de l'hindouisme. 
L'intérêt qui s'attache aux problèmes de son histoire n'en est pas 
diminué pour cela. Sans compter qu'il a ses annales littéraires et 
sa chronologie, qu'il est encore vivant dans l'Inde et représenté 
par des communautés florissantes, certaines questions gagnent 
à être étudiées en petit et, du jour où les destinées du jainismc 
seront bien établies, toute l'histoire religieuse de l'Inde en profi- 
tera. Aussi ne faut-il pis trop s'étonner du nombre des travaux 
qui ont porté récemment sur cette religion dont les sectateurs 
actuels, disséminés parmi les 250 millions de la population de 
l'Inde, tiendraient à l'aise dans un de nos départements. 

M. Weber a complété sa magistrale analyse du Siddhânta ou 
canon des Çvetâmbaras (la seule des deux grandes divisions de la 
secte qni paraisse avoir conservé sa littérature canonique) signa- 
lée dans le précédent Bulletin, par la publication du catalogue 
des manuscrits jainas de la Bibliothèque de Berlin *. Réunis, ces 



1) A. Weber : Vcrzeichniss der Sanskrit, und Prdknt-Handschriften der 
Kôni g lichen Bibliothek zu Berlin. Zweiter Band, zweite Abtheilung. Berlin, 
1888, in-4°. — Les ouvrages décrits sont ceux du canon des Çvetâmbaras : les 
Digambaras n'ont plus que des données traditionnelles sur le leur. Ils coi- 
testent l'authenticité de celui des Çvetâmbaras et soutiennent que le véritable 
canon n'a jamais été mis par écrit. On trouvera quelques renseignements sur la 
littérature secondaire qui leur en tient lieu, dans un intéressant extrait du Gin- 
tdmani, traduit du tamoul par M. Senathi Râja, annoté par M. de Milloué et 
présenté par lui au Congrès de Leide : Essai sur le Jainisme par un Jain. Lelde, 
1885. — Sur la littérature non canonique des jainas, on trouvera d'abondants 
renseignements dans le Rapport déjà signalé de M. Bhandarkar sur sa campa- 
gne de 1883-84, à la recherche de manuscrits sanscrits et prâcrits, Bombay 1387, 
ainsi que dans les trois rapports jusqu'ici publiés par M. Peterson sur sa part 
dans ces opérations : Peter Peterson : Detailed Report of Opérations in Search 
of Sanskrit MSS. in the Bombay Circle, August 4882-March 4S83. Journ. 
Roy. As. Soc. Bombay Branch. Extra Number, 1883. — A Second Report of 
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deux travaux constituent un véritable monument de science et 
de patiente industrie et, pendant longtemps encore, ils serviront 
de cadre à toutes les recherches futures. M. Jacobi l'éditeur de 
r Acdrângasùtra et du Kalpasiïtra, a donné la traduction de ces 
deux traités 1 . L'un, qui est le premier livre du canon, contient 
les règles de la discipline très sévère et très minutieuse à laquelle 
étaient soumis les religieux jainas des deux sexes. M. Jacobi, 
dans sa savante préface, sur laquelle nous aurons à revenir, a 
comparé de la façon la plus instructive, cette discipline avec celle 
des bouddhistes et des ordres brahmaniques. L'ensemble du traité, 
surtout la l re partie, est d'un aspect très archaïque, avec son 
mélange de laconisme et de redites, ses lambeaux de sentences 
énergiques, tout imprégnées de ferveur. Il semble bien que ce 
soientlàles fragments d'une très vieille tradition, et qu'on n'aurait 
plus écrit de la sorte après des siècles de routine cénobitique. 
L'autre, le Kalpasùtra, est formé de la juxtaposition de trois trai- 
tés distincts ; 1° les vies, ou plutôt, la vie des 24 Ttrthakaras 
ou Jinas; car c'est toujours la même, imaginée une fois pour 
Mahâvîra, le dernier Jina, et reportée ensuite sur ses prédéces- 
seurs. 2° La liste des sthaviras ou chef des différentes branches 
de l'église après la mort de Mahâvîra. 3° Une courte collection 
de règles disciplinaires. L'ouvrage fait également partie du ca- 
non ; mais, comme plusieurs autres, il n'est pas mis directement 
dans la bouche de Mahâvîra : il est attribué à Bhadrabâhu, qui 
l'aurait extrait de l'un des Pûrvas, « des (livres) antérieurs, » 
une partie depuis longtemps perdue du canon 1 , et Bhadrabâhu 
lui-même aurait appartenu à la 6 me génération spirituelle, à 170 



Opérations, etc. April 4883-March 4881. Ibidem. Extra Number, 188*. — 
Three Reports on a Search for Sanskrit Manuscripts. With an Index of Book*. 
Ibidem. Extra Number, 1887. 

1) Hermann Jacobi : Jaina Sùlras, translatai from Prdkrit. Part 1. The 
Aedrdnga Sûtra. The Kalpa Sùtra. Oxford, 1884. Forme le t. XXII des Sacred 
Books of the East. 

2) Cette chronologie traditionnelle se concilie parfaitement, du moins pour les 
jainas, avec la croyance également traditionnelle à l'éternité du canon. Il en 
est de même pour le Veda chez les brahmanes. 
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années d'intervalle, après Mahàvtra '. Pourtant, si nous consul- 
tons l'ouvrage même, nous trouvons que, dans la première par- 
tie, toutes les dates sont rapportées non pas une fois, mais vingt 
fois et plus, à Tannée 980 après la mort de Mahftvira * ; que, dans 
la seconde partie, la liste des slhaviras est continuée jusqu'à la 
33"* génération spirituelle et s'arrête à la même époque, qui est 
aussi celle où, selon la tradition, le Kalpasùlra aurait été lu pour 
la première fois à la cour d'un roi Dhruvasena et où doit avoir 
été faite la rédaction définitive du canon dont le Kalpasùlra fait 
partie. On jugera par ce seul exemple de l'état peu rassurant 
dans lequel ces traditions nous sont parvenues. Sans doute il se 
peut, il est même plus que probable que le Kalpasùtra renferma 
des données, voire des fragments beaucoup plus anciens. Mai 
si les mots ont un sens, il semble bien que cette date de 980 soit 
la date du livre, à tout le moins celle du morceau où elle repa- 
raît à satiété. C'est pourtant le contraire qui parait évident à 
M. Jacobi. Par complaisance pour une tradition qu'il ne peut 
tout de même pas maintenir, car il ne songe plus à attribuer ce 
Jinacaritra à Bhadrabfthu, il ne voit dans cet aveu tant de fois 
répété du texte qu'une retouche de dernière rédaction, et cela, 
dans un écrit canonique ou qui, du moins, allait devenir défi- 
nitivement canonique . Pour nous , au contraire , cet aveu 
a plus de poids que tous les dires de la tradition. Nous nous 
résignerons à ne rien savoir de ce qu'a pu être le Kalpasùtra 
avant cette date et nous supposerons qu'il n'a été introduit dans lé 

1) Les Digambaras, qui rejettent le Kalpasùtra comme apocryphe, ont con- 
servé le souvenir d'un deuxième Bhadrabâhu, qui aurait vécu trois siècles plu 
tard, aux approches de notre ère. Les Çvetâmbaras paraissent aussi avoir corn 
ce doublet contemporain de Vikram&ditya, puisqu'ils ont des récits qui font 
de Bhadrabâhu le frère et le rival de Varaha Mihira. A l'époque où ces récits ont 
été imaginés, ce dernier avait déjà reçu sa place parmi les neuf perles de la 
cour de Vikramftditya. 

2) Le texte mentionne une fois la variante 993. Mais partout ailleurs, les 
nombres ronds de milliers et de millions d'années sont majorés de 980, sans 
nouvelle remarque. Nous ne savons pas de quelle façon l'ère du nirvana de 
Mahftvira se rajustait alors à la chronologie profane. En prenant les deux 
synchronismes qui paraissent offrir le plus de garanties, on obtient, pour cette 
date de 960, les années 453 ou 513 A. D. 
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canon que longtemps après. — Un autre écrit canonique appar- 
tenant comme l'Acârângasûtra, à la classe réputée la plus an- 
cienne, celle des Àngas, où il occupe la septième place, l'Uvdsa- 
gadasâo, « les dix (chapitres) de l'Upâsaka », a été édité, traduit 
et savamment commenté par M. Hoernle 1 . Comme l'indique le 
titre, le livre traite de Yupâsaka, du fidèle laïc et des observances 
qui lui incombent. Le style est très différent de celui de l'Acâ- 
rângasûtra. Les prescriptions, ici, sont insérées dans dix récits 
formant autant de chapitres, d'une concision extrême dans les 
parties techniques et d'une fastidieuse prolixité dans les parties 
narratives ou simplement insignifiantes. On dirait des fragments 
de sermons reliés par un canevas. Tous ces récits sont taillés sur 
le même type et parfois calqués les uns sur les autres. Ils sont 
de plus construits en grande partie de morceaux découpés en 
quelque sorte à l'emporte pièce, qui servent indifféremment pour 
tous, mais qui ne sont donnés qu'une fois et dont c'est au lec- 
teur de faire le transfert, si bien que les derniers chapitres ne 
sont plus que des squelettes. Il en résulte une impression de 
monotonie et de pauvreté dont aucune littérature, pas même celle 
des bouddhistes, qui ont, eux aussi, usé et abusé de ces procé- 
dés, ne peut donner une idée. Les plus intéressants de ces récits, 
bien que très écourtés, sont le sixième et le septième, où il est 
question des différents de Mahâvtra avec Gosàla, le fils de Man- 
khali, le fondateur de la secte probablement brahmanique, ou 
plutôt vishnouite, des Ajlvikas, qui figure aussi au premier rang 
des adversaires du Buddha. Outre des notes très substantielles, 
l'éditeur a consacré à ce personnage et à ses doctrines deux 
appendices où sont reproduites les données que fournissent à 
ce sujet la Bhagavotî des jainas et le commentaire du Sâmaxma- 
phalasutta des bouddhistes. Toute la discussion est d'ailleurs 
réduite à un schématisme extrême. Il est bien évident qu'à 
l'époque où furent rédigés ces divers écrits, car ceux des 

1) A. F. Rudolf Hoernle : The Uvdsagadasdo or the Religious Profession of 
an Uvdsaga expounded in tcn lectures, being the Seventh Anga of the Joins, 
cdited in the original prâkrit with the sanskrit Commentary of Abhaya Deva 
and an english Translation with Notes. Calcutta, 1885-1888 (Biblotb. Indica). 
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bouddhistes ne font pas exception, il ne restait plus, de ces 
vieilles luttes, que des noms» des formules creuses, quelques 
anecdotes toujours les mêmes, mais pas un seul souvenir vivant. 
Ce manque de vrais souvenirs associé à une profusion de 
détails d'une précision minutieuse et certainement fictive, est 
une des raisons qui m'ont inspiré, dès le début, à rencontre 
de cette tradition, un sentiment de grande défiance, sentiment 
dont n'a pu me guérir, comme on voit, tout ce qui s'est pu- 
blié récemment à ce sujet 1 . Au moment même où paraissait le 
précédent Bulletin, toute la question était, en effet, reprise par 
M. Jacobi dans sa Préface à la tradution de l'Acârângasûtra 
L'espace me fait défaut pour dire tous les points sur lesquels je 
suis heureux d'être d'accord avec l'auteur de cet admirable tra- 
vail. C'est à peine s'il m'en reste pour indiquer brièvement ceux 
où nous différons et sur lesquels, si cela m'était possible, je ne 
demanderais pas mieux pourtant que de me laisser convaincre, 
tant la discussion de M. Jacobi est instructive, séduisante et cour- 
toise*. Notre premier dissentiment porte sur la biographie du 
fondateur. Tout en reconnaissant qu'elle est légendaire, M. Jacobi 
accepte le fond de cette biographie. Il y voit un ensemble de sou- 
venirs réels, dignes de confiance jusque dans le détail et indé- 
pendants de la biographie similaire du Buddha. Je ne puis que 
persister dans l'opinion opposée : pour moi, les deux biographies 
sont sorties du même moule; l'une est la réplique de l'autre et je 
m'imagine que nous saurions peu de chose du Jinacaritra, s'il 
n'y avait pas un Buddhacaritra. M. Jacobi est obligé lui-même 
d'admettre quelque chose de semblable pour l'appareil merveil- 
leux et dogmatique qui encombre cette vie, pour ce qui, en 
réalité, en fait la vie du Mahàvîra, du Jina, du « Grand héros 
victorieux », le sauveur prédestiné des hommes. Cet appareil, il 

1) Ce que j'ai écrit sur la tradition jaina, se trouve : Religions of India. p. 140, 
et Revue de l'Hist. des Religions, I, p. 256; III, p. 89; xi, p. 179. 

2) Je n'ai à me plaindre que d'une légère inexactitude. J'avais dit, à peu près, 
que les jainas paraissent être restés longtemps une petite secte obscure et sans 
tradition bien assise. M. Jacobi a lu « et, par conséquent, sans tradition bien 
assise ». Il n'y a qu'une conjonction en plus, mais elle me fait dire une sottise. 
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le retranche et, l'opération faite, il obtient la vie de Vardhamàna, 
le fils du ràja Siddhârtha de Vaiçâli, le Jina des jainas, vie très 
semblable à celle de Siddhârttra, le fils du râja Çuddhodana de 
Kapilavastu, le Buddha des bouddhistes, parce que les milieux 
où ils ont vécu l'un et l'autre étaient semblables, mais qui pré- 
sente en même temps assez de différences et de traits propres 
pour être acceptée comme une tradition distincte et historique. 
J'ai des doutes quant à la parfaite légimité de l'opération par 
laquelle ce résidu historique est obtenu; mais, pour un instant 
je l'accepte, et je me demande si même après cela, un lecteur 
sans parti pris, en comparant ces deux biographies ainsi réduites 
des deux princes destinés, l'un à devenir le dieu des jainas, l'autre 
le dieu des bouddhistes, sera disposé à admettre que les ressem- 
blances qu'elles présentent, soient la simple conséquence de la 
similitude des milieux. Sans doute, il y a des différences, et il 
serait par trop étrange qu'il n'y en eût pas. Mais elles sont, pour 
la plupart, d'un caractère tout particulier et, il y a longtemps, que 
j'ai avoué qu'elles m'inquiétaient presqu'autant que les ressem- 
blances. Il suffira d'un seul exemple : on sait comment le Buddha 
accomplit son mshkramana, son renoncement au monde et à la 
vie de famille. Le Jina, au contraire, embrasse la vie ascétique 
après avoir demandé et obtenu le consentement des siens. Y a-t-il 
là un trait de tradition authentique? C'est l'application d'une 
règle donnée, dit-on, par le Buddha à son ordre, règle qui était 
aussi en vigueur chez les jainas et, selon toute apparence, gêné* 
raie parmi ces communautés. Le novice devait être en règle 
avec ses gurus et avec les autorités La question est de savoir 
si la précaution est primitive ou si elle n'appartient pas plutôt à 
la période du plein développement de la vie monacale. Autant 
que M. Jacobi je suis préoccupé de la ressemblance des milieux; 
mais je songe moins aux milieux où les personnages en ques- 
tion doivent avoir vécu, qu'à ce: x où leurs légendes se sont 
élaborées, pendant ce long espace où les deux communautés ont 
vécu côte à côle, avec la conslante préoccupation du voisin. Cette 
considération me fait envisager avec quelque défiance les nom- 
breux synchronismes que présentent les deux légendes, dont la 
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chronologie, si ingénieusement discutée par M. Jacobi, concorde 
jusque dans les variantes et dans les fautes. Sommes-nous donc si 
sûrs que tous ces personnages que, de part et d'autre, on s'accorde 
à mettre en présence ou, dans le cas particulier des chefs de sectes, 
à mettre aux prises, aient été réellement contemporains? Les 
ordres étaient rivaux : ne fallait-il pas que les chefs l'eussent été? 
que le fondateur de chaque secte eût personnellement triomphé 
des fondateurs des autres sectes? La façon dont les « six faux doc- 
teurs » (dont le Jina était l'un) paraissent dans les écrits bouddhi- 
ques, n'est certainement pas faite pour inspirer une pleine con- 
fiance. M. Kern a vu en eux des planètes. Je ne vais pas jusque-là ; 
mais leur façon de se présenter presque toujours ensemble m'in- 
quiète. Le jour où on les trouvera réunis de même dans les écrits 
des jainas, M. Jacobi s'en réjouira peut-être : pour moi, je ne de- 
viendrai que plus défiant. C'est par cette même action des milieux 
sur la confection des légendes, qu'il faut s'expliquer peut-être 
la physionomie toute différente qu'a prise la biographie d'un 
autre homme-dieu, dans la construction de laquelle sont entrés 
les mêmes éléments mythologiques. Qu'on la tienne pour my- 
thique ou pour simplement légendaire, la vie humaine de Krishna, 
le râjaputra Yàdava, suppose des conditions fort semblables à 
celles où doivent avoir vécu Mahftvîra et le Buddha 1 . Lui aussi 
apparaît quelque part, dans la Ch&ndogya Upanishad, comme un 
pacifique docteur, et, d'autre part, il ne faudrait pas beaucoup 
d'efforts d'imagination pour se représenter à quelles conditions 
la vie du Buddha serait devenue tout le contraire de celle d'un 
ascète. Le résultat final a cependant été tout autre : d'un côté, des 
héros spirituels; de l'autre, un héros martial. Ce ne sont là que 
quelques-unes des raisons qui me rendent suspecte cette biogra- 
phie du Jina, même sous sa forme la plus sobre. Si, ensuite, 
dans cette perplexité, je me retourne vers ce qui a été sacrifié 

1) M. Jacobi a parfaitement senti ce rapport entre les figures de Krishna, de 
Mahâvtra et du Buddha. L'explication qu'on donnera de Tune vaudra plus ou 
moins peur les autres, et il est tout naturel que lui, si évhémériste pour les 
deux dernières, ne soit pas trop éloigné de l'être aussi pour la première. 
Zeitschr. d. D. M. G.xlii, 493. 
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pour aboutir à cette sobriété, vers toute cette végétation mythique 
commune aux deux légendes et où l'imitation déborde, je ne 
puis plus hésiter et je suis obligé de me dire que deux choses 
aussi semblables n'ont pas pu être inventées deux fois. Et c'est 
à dessein que je dis inventées deux fois, car l'authenticité de la 
vie du Buddha ne me parait pas mieux garantie que celle de la 
vie du Jina. Jusqu'ici, les chances d'originalité paraissent être 
du côté de la première : peut-être finiront-elles par passer du 
côté de la seconde, qui n'en deviendrait pas beaucoup plus his- 
torique pour cela, ou par se partager entre les deux. La seule 
chose qui me semble évidente, c'est que nous n'avons pas affaire 
ici à deux originaux. Il doit être bien entendu aussi que, sur 
ce point et sur d'autres encore, s'il n'est question ici que de 
bouddhisme et d'empruuts faits au bouddhisme, c'est avant tout 
pour aller au plus près. Je ne méconnais nullement l'importance 
de ce grand fond du brahmanisme, où toutes les sectes ont pris 
une partie de leur substance et toute leur culture, et je ne con- 
tredis en rien aux savantes observations faites à ce sujet par 
M. Jacobi \ Il y a longtemps que j'ai appelé l'attention sur les 
étroits rapports des avatars de Vishnu avec la succession des 
Buddhas, et ce n'est pas d'aujourd'hui non plus qu'on me parait 
enclin à surfaire l'importance (dans l'Inde, bien entendu) et 
l'originalité du bouddhisme. 

Un autre point, qui touche au précédent de très près et sur 
lequel je ne puis pas suivre M. Jacobi, c'est l'autorité qu'il 
accorde à la tradition des jainas pour les premiers siècles. La 
plupart des religions paraissent à première vue avoir conservé 
des souvenirs vifs et persistants de leurs origines. Ces souvenirs 
sont pourtant rarement exacts et, d'ordinaire, c'est longtemps 
après que s'est fixée la légende. Rien ne prouve que celle des 
jainas fasse exception. Ils savent décidément trop de choses sur 
ces temps reculés et de trop singulières pour être crus sur 

1) Sauf une réserve pourtant : en ce qui concerne l'antiquité de certains 
documents brahmaniques, par exemple les Sûtras, je suis plus sceptique que 
M. Jacobi, qui pense pouvoir faire remonter le Râmâyana même au vi* ou au 
vu* siècle avant notre ère. 
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parole. Gomment accepterons-nous, sur l'autorité d'une tradition 
qui, pour des époques bien postérieures, présente tant de lacunes 
et de contradictions, ce qu'ils nous racontent par le menu de tous 
ces schismes survenus encore du vivant du mattre ou peu de 
temps après sa mort; de ces listes ininterrompues de docteurs se 
succédant après lui, de maître en disciple, dans la direction de 
l'église et lui constituant une chronique, en quelque sorte datée; 
de la fondation de leurs diverses communautés, de leurs premiers 
conciles, de la haute antiquité et des diverses rédactions de leur 
canon, dans lequel pourtant a encore pu s'introduire, comme on 
Ta vu plus haut, un écrit qui porte au front la date de Tan mille 
après la mort du fondateur? Ils avouent en avoir perdu une 
grande partie, la plus ancienne, et ils savent même exactement, 
touchant les livres qui la composaient et dont ils ont du reste 
conservé les titres et un sommaire, où, quand et comment ils les 
ont successivement perdus ! Une moitié de la secte a même perdu 
le canon en totalité * et soutient que celui de l'autre moitié est 
corrompu. Qu'il y ait dans tout cela beaucoup de souvenirs réels, 
je n'en disconviens pas. Mais comment les reconnaître? Com- 
ment, surtout, se défendre du soupçon que toute cette chronique 
si nette, si précise, où il n'y a pas une contradiction formelle 
pour une période manifestement légendaire, tandis qu'elles 

1) Les Digambaras qui, sur plusieurs points, sont restés plus fidèles aux 
règles primitives de la secte. Les Çvetâmbaras placent ce schisme 609 années 
après la mort de Mahàvîra, soil à peu près à la fin du i" siècle de notre ère. 
Je ne veux pas supposer que les Digambaras, en réalité, n'ont jamais connu 
cette littérature canonique, mais je n'hésite pas à dire que si elle avait existé à 
cette époque déjà sous la forme d'un canon, ils ne l'auraient probablement pas 
perdue. Il est vrai que M. Jacobi, dans un mémoire signalé au précédent 
Bulletin (voir la Revue, t. XI, p. 181), a essayé, en se fondant sur d'autres 
données traditionnelles, qui lui paraissent plus sûres, de reporter l'origine du 
schisme quatre siècles plus haut, et il a apporté depuis de nouveaux arguments 
à l'appui de sa thèse : Zusâtzliches zu meiner Abhandlung : Ueber die 
Entstehung der Cvetâmbara und Digambara Sekten, ap. Zeitschr. d. D. M. G. 
xl (1886), p. 92. Si la thèse est juste, ce que l'opinion que j'ai de ces données 
en général ne me permet pas de décider même approximativement, je serais 
très porté à admettre que les Digambaras ne s'accusent d'avoir perdu leur 
canon que pour échapper au reproche, bien autrement grave pour une secte, de 
n'en avoir jamais eu. 
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abondent pour les périodes suivantes, est le résultat d'un arran- 
gement systématique, entrepris à une époque où le besoin s'en 
faisait sentir, époque que nous ne pouvons pas deviner, mais qui 
n'a peut-être pas précédé de beaucoup ces conciles du v* ou du 
vi« siècle, où ils placent eux-mêmes la rédaction finale de leur 
canon? Ils se sont bien fabriqué une astronomie à eux propre, 
en dédoublant ingénieusement le ciel et tous les corps célestes, 
et ils ont remanié à leur usage les cadres de l'histoire mytholo- 
gique et légendaire de l'Inde, se constituant ainsi, selon l'expres- 
sion très juste de M. Jacobi, leur Weltgeschichte 1 . Pourquoi 
n'auraient-ils pas fait un travail semblable pour leurs propres 
annales? M. Jacobi, ai-je besoin de le dire? n'accepte pas ces 
annales comme de l'histoire toute faite. Il en reconnaît parfaite- 
ment la faiblesse dans le détail, et il ne leur emprunte pas une 
assertion, pas une seule anecdote, sans la discuter avec le plus 
grand soin. Mais il a confiance dans le cadre général et il en 
accepte en somme la chronologie. C'est précisément la dernière 
chose que je voudrais leur emprunter. Sans cette confiance, je 
crois en effet qu'il en aurait accordé une moindre aux considéra- 
tions tirées de la langue, de la métrique et de l'histoire parallèle 
du canon bouddhique, pour faire remonter au m® siècle avant 
notre ère la grande masse de cette littérature sacrée, dont nous 
ne savons de positif qu'une chose, qu'elle a été codifiée 7 ou 
800 ans plus tard. Les lois du développement de la métrique 
prâcrite sont encore bien obscures et, même mieux connues, 
elles ne vaudraient que pour les parties versifiées. Quant au 
canon bouddhique singhalais, en réalilé nous n'en savons pres- 



i) H. Jacobi : Die Jaina Légende von dem Uniergange Dvdravatïs und van 
dem Tode Krishna' s, ap. Zeitsch. d. D. M. G. xlii (1888), p. 493. Cf. la com- 
munication orale faite par le même au Congrès des Orientalistes de Vienne 
(1886), Uher Jainismus und Krishnacult, dont le compte rendu est publié dans 
les Berichte du Congrès, Vienne 1889, p. 75. La confection de cette Weltge- 
sckickte, qui a commencé par l'intercalation des légendes krish nattes dans la 
série des Vies des Jinas, se serait faite, d'après M. Jacobi, du iv« au u« siècle 
avant notre ère. C'est là une de ces déterminations, selon moi, illusoires, qu'on 
n'obtient qu'en demandant à cette tradition ce qu'elle peut le moins donner, 
une chronologie vraie pour les époques anciennes. 
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que rien avant le v e siècle après J.-C, et tout ce que nous pou- 
vons en dire, c'est que, en tant que canon, il n'existait pas selon 
toute apparence vers 250 avant J.-C, quand Açoka faisait graver 
l'inscription de Bhabra. Il se peut que les recherches futures 
justifient les théories de M. Jacobi, et personne n'en serait plus 
heureux que moi. Mais, dans l'état actuel des choses, elles réap- 
paraissent comme un mirage, assez semblable à celui qui faisait 
voir jadis le Mahàbbàrata et le Code de Manu mille ou quinze 
cents ans avant notre ère. Les chances d'erreur sont ici infini- 
ment moindres, l'établissement des preuves infiniment plus sa- 
vant et plus délicat. Au fond, la méthode est la même : accepter 
un système historique pour de l'histoire. 

Il est un point cependant de ce passé incertain sur lequel les 
découvertes archéologiques récentes ont apporté des informa- 
tions positives et précises. Dies diem docet. Les jainas, comme 
secte distincte, ayant pleine conscience d'elle-même et solidement 
organisée, sont plus vieux que je n'étais disposé à l'admettre et, de 
ce chef, certaines assertions contraires dans mon avant-dernier 
Bulletin sont simplement à retirer. La lumière ici a été faite par 
M. Biihler, à qui je suis d'autant plus heureux de rendre hom- 
mage sur ce point, qu'il me reste le grand souci de me trouver 
en désaccord avec lui sur beaucoup d'autres. M. Biihler est, en 
effet, en pleine communion d'idées avec M. Jacobi, et ce qui 
précède s'adresse en réalité autant à l'un qu'à l'autre de ces 
deux adversaires aussi redoutables que courtois. 

Jusqu'ici le côté faible des prétentions des jainas, était l'ab- 
sence de documents épigraphiques anciens en leur faveur. La 
mention des Nirgranthas dans un des édits d' Açoka, restait en 
l'air et ne constituait qu'un témoignage douteux. La lecture, par 
le général Cuningham, des noms de Vardhamàna et de Yarhat 
Mahdvtra sur des inscriplious de Mathurâ ', était restée stérile 
par suite de l'état fautif des fac-similés. On y avait reconnu des 
monuments jainas ; mais c'était tout. Un pas de plus fut fait par 
feu Bhagvànlâl Indrajî. Dans un mémoire présenté au Congrès 

1) Archaeological Survey oflndia, III (1873), p. 3i, n°6; 35, n* 20. 

20 
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de Leide et publié depuis dans les Travaux du Congrès ', où il 
donnait le premier déchiffrement satisfaisant des fameuses ins- 
criptions d'Udayagiri en Orissa, il montra qu'elles étaient (pro- 
bablement) jainas ; que la principale était datée d'après l'ère des 
Mauryas, et qu'elles remontaient au moins à 100, peut-être à 
150 ans avant J.-C. En même temps il publiait une inscription 
inédite de Mathurâ, très probablement antérieure au règne de 
Knnishka et, celle-ci, sûrement jaina *. Par contre les sculptures 
et les symboles qui accompagnent ces textes étaient si exacte- 
ment semblables à ce qui se trouve sur les monuments bouddhi- 
ques, qu'ils venaient plutôt en aide à ceux qui voient dans les 
jainas une simple secte de bouddhisme. [Le stûpa avec sa déco- 
ration, sa balustrade, ses figures de génies et d'orants, les arbres 
sacrés, les jayastambhas surmontés de taureaux ou du cakra» 
toutes choses qu'on avait considérées jusque-là comme caracté- 
ristiques du bouddhisme et dont, à l'exception des arbres sacrés, 
il ne paratt guère être question dans les écrits des jainas, 
se retrouvaient chez ceux-ci sans la moindre variante. Pour 
la cause de l'indépendance du jainisme, c'était presque un 
pas en arrière. Il était réservé à M. Buhler de reprendre 
la démonstration et de la faire complète. Aidé de nouveaux 
secours, il revint sur les inscriptions de Mathurâ et y lut 
aussitôt les noms de plusieurs des communautés jainas qui 
figurent dans les listes du Kalpasùtra et qui lui fournirent la clef 
de ces textes jusque-là inintelligibles. De nouveaux fac-similé 
envoyés de l'Inde, lui permirent d'étendre et de rectifier ces 
premières découvertes, en même temps que des fouilles entre- 
prises d'après ses indications, mettaient et continuent de mettre 



1) Bhagvanlâl Indrajî : The Hdthigumphâ and three ottier Inscriptions in 
the Udayagiri Caves near Cutiach. Leiden, 1885. 

2) Dans le môme mémoire. L'interprétation de ce document est encore loin 
d'être satisfaisante. La traduction de ganika par « courtisane » est peu probable: 
il doit y avoir là un dérivé de gana dans le sens technique qu'il a chez les 
jainas, s'il ne faut pas plutôt y voir le nom propre d'un de leurs kulas. Ailleurs 
encore la lecture et la traduction sont sûrement fautives. Tout le texte aurait 
besoin d'être revu avec l'aide d'une meilleure copie. 
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au jour de nouveaux documents *. Le résultat dès maintenant 
acquis de cette belle campagne si rondement menée, est une série 
de documents allant de l'an 80 jusque vers le milieu du i\ r siècle 
de notre ère, et établissant d'une façon indubitable que, des celte 
époque, l'église jaina était parfaitement distincte et organisée ; 
que comme de nos jours encore, elle était divisée en ua grand 
nombre de petites communautés rentrant dans des groupes de 
plus en plus larges. La division première était le garni, lequel 
comprenait plusieurs çâkhâs, qui se subdivisaient elles-mêmes 
en feulas. Au-dessous du kula, il y avait encore des subdivisions 
plus petites. C'était donc là une sorte de hiérarchie ; c'est par 
ses divisions que se déterminait la place du fidèle dans l'église, 
et on ne manquait pas de les indiquer dans les actes dn donation. 
La signification exacte de chacun de ces groupes n'est pas encore 
bien tirée au clair, et on ne sait pas encore au juste comment 
les rattacher à la division actuelle en gacchas. Mais ils existaient 
encore, avec les mêmes dénominations et classés de la même 
façon, 400 ans plus tard, quand fut compilé le Kalpasûtra, dont 
chaque document nouveau vient confirmer les listes, et on les 
retrouve encore longtemps, plus de mille ans après , dans les 
indications des manuscrits. Les noms d'un grand nombre de ces 
groupes sont géographiques. On pourra donc un jour tirer de là 
(et, jusqu'à un certain point, on le pourrait dès maintenant) une 
évaluation approximative de l'extension prise par le jainisme au 
I er siècle de notre ère, et qui sait ? peut-être arrivera- t-on ainsi à 
lui restituer plus d'un monument pris jusqu'ici pour boud- 
dhique, et à établir que la secte a eu dans le passé un rôle bien 
plus grand que ne le ferait supposer le petit nombre de ses mem- 
bres actuels. C'est là beaucoup, comme on voit ; mais il me 

1) Les publications où M. Biïhler a produit les résultats de ces travaux, sont : 
Ueber die indische Secte der Jaina. Vortrag gehalten in der feierlichen SiUung 
der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften am XXVI Mai MDCCCLXXXVII. 
Wien 4887. C'est la meilleure monographie que nous ayons sur l'ensemble du 
jainisme. — On the Authenticity of the Jaina Tradition, ap. Wiener Zeitsehr, 
f . d. Kunde des Morgenlandes. I (1887), p. 265. — Further proofs of thti Authen- 
ticity ofthe Jaina Tradition. Ibidem, II (1888), p. 141. — Dr t Fûhrer's nm 
Jaina Inscriptions from Mathurd, ap. The Academy, June I lh , 1889. 
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semble aussi que c'est tout. Il y a là un nouvel exemple et de 
grande portée, de cette tenacilé qu'on a reconnue depuis long- 
temps comme un des caractères du jainisme. Mais, quant à en ti- 
rer une confirmation de la tradition jaina en général, nous restons 
loin de compte. Même l'autorité des listes du Kalpasùlra n'en re- 
çoit qu'une corroboration limitée. De ce que leur nomenclature 
des divisions de l'église est exacte, suit-il donc qu'il faille accep- 
ter le reste de ce qu'elles prétendent nous apprendre? Car, toutes 
laconiques qu'elles sont, elles savent beaucoup de choses : les 
noms des fondateurs et l'époque relative de la fondation de cha- 
que gana, de chaque çàkhà, sans en excepter les plus anciens, et 
elles les relient ainsi par une chronique ininterrompue au matire 
et à ses disciples immédiats. Que ces inscriptions de Mathurft 
doivent prouver par exemple que le schisme des Digambaras 
remonte en effet bien au-delà de leur époque, comme le veut 
M. Bûhler et comme l'admet après lui M. Hoernle {Uvâscuja- 
dasdo, préface de la traduction, p. xi), je ne puis pas le voir. 
A plus forte raison ne touchent-elles en rien aux questions 
agitées plus haut, à l'histoire primitive de l'église, à la légende 
du matire, à l'élaboration de celte vaste littérature qui a fini par 
former le canon jaina. Sur tous ces points, je ne puis que main- 
tenir l'affirmation de mon scepticisme. En somme, M. Bùhler 
estime que la tradition des jainas, comme toute tradition légen- 
daire, doit être contrôlée avec soin, mais acceptée tant qu'ello 
n'est pas démontrée fausse. Je continue, jusqu'à preuve du con- 
traire, à y voir un ensemble de légendes réduit en système, qui 
doit être tenu pour suspect tant qu'il n'est pas démontré vrai. 

Je ne puis plus que mentionner les autres publications rela- 
tives au jainisme, qui, heureusement, ne soulèvent pas dos ques- 
tions aussi compliquées. M. Jacobi a achevé son édition du 
Sthavirâvalicarita , a l'histoire et la succession des chefs de 
l'église », qui forme le supplément de la « chronique univer- 
selle » de flemacandra '. M. Biihlcr vient de consacrer un travail 

i)Hermann Jacobi : Sthavirâvalicarita or Pariçishiapaixan, being an Appendix 
of the Trishashiiçalâkapurushacanta by Hemacandra. Calcutta 1883-1886 
(Bibliolh. Indica). 
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étendu à la biographie de ce fameux docteur et polygraphe du 
xii* siècle, qui a certainement été une des figures les plus remar- 
quables de l'histoire littéraire et religieuse de Tlnde du moyen 
âge, mais qui a eu surtout la bonne fortune de rester pour nous 
en pleine lumière au milieu de l'ombre qui s'est étendue sur ses 
contemporains 1 . La monographie de M. Buhler est un modèle de 
critique et de profonde connaissance des sources. M. Jacobi a 
publié en outre un choix très instructif de Kathânakas, de lé- 
gendes pieuses, rédigées en prâcril et bien plus anciennes que le 
commentaire du xn* siècle qui les a conservées*. A cette même 
source, qui lui a fourni encore le récit déjà mentionné de la mort 
de Krishna et de la destruction de Dvâravatî, un de ses élèves, 
M. Fick, a emprunté la version jaina de la légende des fils de 
Sagara*. Avant eux, M. Leumann avait attiré d'une façon géné- 
rale l'attention sur les emprunts faits par les jainas aux cycles 
légendaires de l'Inde 4 , et M. Pullé avait essayé quelque chose de 
semblable pour la littérature des contes 5 . M. de Milloué a étu- 
dié la légende de /lishabha, le premier des vingt-quatre Jinas, 
et analysé les mythes qui ont contribué à la former*. Le même 
fond mythique a passé dans toutes ces biographies, qui sont 
taillées sur un modèle unique. Ce qui paraît avoir déterminé 
le choix de M. de Milloué, c'est que les Purânas ont fait une 

1) G. Buhler : Ueber dasLeben des jaina Manches Hemacandra, dcsBchûkr* 
des Devacandra aus der Vajracâkhd. Extrait du t. XXXVII des Denksch rifle n 
der Philosophisch-historischen Classe der kaiserl. Akademie der Wissen- 
schaften. Wien,1889. — A rapprocher l'inscription contemporaine de Soimiâth, 
publiée par le même : The Somndthpatlan Praçasti of Bhdva Brihaspati, hy 
Vajeshankar G. Ozhd Esq. With an introduction by G. Buhler, ap. Wiener 
Zeitschr. f. d. Kunde d. Morgenl. III 1889), p. 1. 

2) H. Jacobi : Ausgewahlte Erzàhlungen in Mdhdrâshiri. lur Einfûhrung 
in dos Studium des Prdkrit. Grammatik, Text, Wôrterbuch. Leipzig, 1886* 

3) R. Fick : Eine jainistische Bearbeitung der Sagara-Sage. Kiel, 1889. 

4) E . Leumann : Beziehungen der Jaina-Literatur zu anderen Literaturkreisen 
Indiens, ap. Travaux du Congrès des Orientalistes de Leide, 1885. 

5) F.L. Pullé : Délia Litteratura dei Gaina e di alcune fonti indiane dei 
novellieri occidentali, ap. Atti del R. Istituto veneto d. Se. lett. ed arti, 
Venezia, 1884 f 1885, 1886. 

6) L. de Milloué : Étude sur le mythe de Vrishabha, le premier Ttrthamkara 
des Jains. Extrait des Annales du musée Guimet, t. X. Paris, 1886. 
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place à itishabba, comme ils en ont fait une au Buddha. H. de 
Hilloué croit entrevoir là un double courant traditionnel. C'est 
peut-être faire beaucoup d'honneur à itishabba; mais l'étude de 
H. de Milloué ne s'en lit pas moins avec intérêt. Une traduc- 
tion du mémoire, un peu arriéré maintenant, mais toujours 
encore utile, de M. Warren sur les conceptions philosophiques 
et religieuses des jainas, a été publié dans les Annales du Musée 
Guimet 1 . 



Dans l'ensemble religieux et social que Ton s'accorde de plus 
en plus à désigner par le nom d'hindouisme, on peut distinguer, 
à travers l'infinie complexité des faits, en quelque sorte une 
double couche de croyances et d'usages : en haut, les religions 
des grandes divinités de l'Inde ; en bas, un fouillis de cultes 
locaux, de pratiques particulières, qui constituent la véritable 
et souvent Tunique religion des masses. Les deux courants se 
croisent et se mêlent sans se fondre. Et c'est là un état ancien, 
dont on rencontre des indices aussi haut que Ton remonte : seu- 
lement, ce n'est qu'à des époques relativement récentes qne nous 
sommes en état de le décrire. Pour les croyances purement popu- 
laires, ce n'est même que de nos jours, à bien peu d'exceptions 
près, qu'on s'y intéresse et qu'on commence à les étudier. Pour 
les autres, pour ces religions de Çiva et de Vishnu, aussi vieilles, 
probablement plus vieilles que le bouddhisme et le jainisme, les 
brahmanes s'en sont emparés de bonne heure et, pendant long- 
temps, les documents littéraires ne nous les montrent que ré- 
duites à une uniforme orthodoxie. C'est déjà l'hindouisme que 
nous trouvons dans le Mah&bhârata, dans le Rftmftyana; mais 
c'est aussi le brahmanisme ; même pour les Pur&nas, il est sou- 
vent malaisé de tracer la limite. Ce syncrétisme est loin d'être 



1) J. Pointct : Les Idées philosophiques et religieuses des Jainas, par S.-J. 
Warren. Traduit du hollandais otte autorisation de V auteur. Annales du 
M uséeGuiMt, t. X, p. 321 (1887). Le Mémoire originales! de 1875. 
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faux. Il s'y trouve au contraire beaucoup de vrai ; mais pas tout 
le vrai, et il en résulte cette première conséquence, que, pour ces 
religions dont la littérature sanscrite est pleine, nous n'avons, 
pendant une très longue période, pas d'histoire. Non seulement 
un voile épais nous les dérobe pour les temps antérieurs à cette 
littérature, où elles répondaient probablement à des divisions 
ethniques, mais plus tard encore, quand la secte est devenue le 
facteur principal, les œuvres littéraires ne nous fournissent à cet 
égard que des données indirectes et parcimonieuses. Quant aux 
influences qui peuvent être venues du dehors, il va sans dire que 
la trace en a été soigneusement effacée. Dans cette uniformité 
sous laquelle on devine un chaos, les découvertes successives de 
l'archéologie et de l'épigraphie viennent introduire chaque jour 
un peu plus de variété et de vie 1 ; mais les résultats obtenus jus- 
qu'ici sont encore peu de chose relativement à la masse totale, et 
il s'en faut encore de beaucoup qu'on puisse procéder sûrement 
à une grande synthèse. Pendant longtemps encore, on sera réduit, 
pour l'histoire des anciennes sectes, à la méthode intuitive em- 
ployée, par exemple, par M. Bhandarkar dans sa belle étude déjà 
signalée plus haut, sur les Bhàgavatus et les Pàncaràlras. La 
secte est, en effet, la vraie forme de ces religions. Non pas que 
tout hindou soit membre d'une secte; mais c'est là, comme en un 
foyer, que s'est élaborée et que s'élabore sans cesse à nouveau la 
foi qu'il professe et que s'établissent les pratiques qui règlent sa 
vie. Aussi est-ce avec l'histoire des sectes que s'ouvre l'histoire 
proprement dite de l'hindouisme, c'est-à-dire, après quelques 

i) Les principaux travaux sur ce domaine ont déjà été mentionnés plus 
haut Pour le reste, il faudrait faire ici la bibliographie de toute l'épigraphie 
indienne. Qu'il me soit permis du moins de rappeler ici la curieuse inscription 
de Nagart, déjà signalée, et d'en indiquer deux autres» dues à M. Bûhler : la 
vieille inscription pracrite du roi Pallava Çivaskandavarman, un des rares 
documents brahmaniques rédigés en une langue que, naguère encore, on tenait 
pour exclusivement bouddhique, et l'inscription de Harsha, ce roi qui est un 
fervent bouddhiste chez HiouenThsang, qui, ici, se proclame ejvaïte, dont le 
frère aîné était bouddhiste et dont le père, le grand-père et l'arrière-grand-père 
étaient adorateurs du Soleil. G. Buhler : A PrakrU Qrant of the Pallava hing 
Çivaskandavarman, ap. Epigrapbia Indica, Part I, oetober 1888. — Macihuhan 
Copper-Plate Grant of Harsha. Ibidem, Part U, January 1889. 
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siècles où l'incertitude diminue peu à peu, vers Tan mille de 
notre ère. 

Or, c'est juste à cette époque que l'Inde a été visitée et étudiée 
avec passion par un musulman, qui en parcourut les contrées 
septentrionales à la suite des armées de Mahmoud le Ghaznévide, 
un savant d'une ouverture d'esprit rare , qui apportait à cette 
étude une absence de préjugés, une objectivité unique parmi ses 
coreligionnaires, Âlbiruni, dont M. Sacbau vient de publier et 
de traduire la relation si longtemps et si impatiemment atten- 
due \ Ce livre, auquel on ne peut comparer que les Voyages de 
Hiouen-Thsang, ne nous apprend pas autant de choses nouvelles 
que l'œuvre du naïf pèlerin chinois; d'abord, parce qu'il avait 
déjà été admirablement analysé et extrait par feu Reinaud; en- 
suite, parce que Ilioucn-Thsang explorait la terre inconnue de 
FInde bouddhique du moyen-âge, tandis qu'Albiruni nous décrit 
l'Inde brahmanique, que, sur bien des points, nous connaissons 
mieux que lui 2 . Ce n'en est pas moins une vraie bonne fortune 
de pouvoir ainsi parcourir Hnde en la compagnie d'un contem- 
porain du roi Bhoja, si infiniment supérieur d'esprit à tous ses 
confrères, qui connaît l'Occident, qui cile Platon et Arisiote, et 
qui est presque un des nôtres dans cet Orient si renfermé. S'il 

1) Edward C. Sachau: Alberuni's lndia. An Account of the Religion, Philo- 
sophy, Literalure, Geography, Chronology, Astronomy, Customs, Laws and 
Aslrology of lndia about A.D. 4030. An english Edition, with Notes and 
Indicés. 2 vol. London, 1888. Fait partie de Trûbner's Oriental Séries. — 
L'édition du texte arabe est de 1886. — M. Sachau a consacre un mémoire 
spécial à l'étude des termes indiens dont s'est servi Albiruui : Indo-arabische 
Studien zur Aussprache und Geschichte des Indischcn in der erstem Hâlfte des 
XI Jahrhunderts. Extrait des Mémoires de l'Académie des Sciences de Berlin, 
1888. — Dès 1879 il avait publié la traduction d'un autre ouvrage d'Albiruni : 
Chronologie Orientalischer Vôlker. 

2) Je ne crois pas admissible la supposition de M. Sachau, qu'Albiruni avait 
sous les yeux des originaux aussi différents des nôtres, qu'il paraîtrait d'après 
ses citations. La plupart de ces textes étaient dès lors couverts par des com- 
mentaires. Je dirais plutôt qu'Albiruni, dans ses citations, nous sert ses notes, 
où il pouvait se trouver bien des choses : des extraits du texte, des morceaux 
de commentaire, des paraphrases de ses pandits et peut-être ses propres 
réflexions. Sa Bhagavad Gila et ce qu'il appelle « le livre de Patanjali », font 
tout particulièrement l'effet de cahiers. 
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ne nous renseigne pas sur tout ce que nous voudrions savoir; si, 
venu pour étudier l'Inde, celle des livres lui a caché un peu celle 
qui s'agitait au-dessous, il ne lui est arrivé que ce qui devait 
arriver à d'autres après lui. Et malgré cela, que de choses il 
nous apprend ! 11 ne saurait nous être indifférent de constater 
combien l'Inde a peu changé dans ces huit siècles; de voir 
qu'alors, comme aujourd'hui, elle élait sanscrite à la surface et 
de la même façon; que, ni dans sa religion, ni dans sa philoso- 
phie, elle n'a fait à un musulman l'effet d'être payenne; que 
plusieurs de ses Purânas, auxquels on a voulu parfois assigner 
une origine toute moderne, étaient dès lors des livres antiques ; 
que les bouddhistes avaient disparu de contrées où ils florissaient 
encore quatre siècles auparavant. D'ailleurs, Albiruni savait 
interroger et observer. 11 n'a pas manqué de recueillir une cu- 
rieuse information, d'après laquelle le Veda aurait été mis par 
écrit, pour la première fois, peu de temps auparavant, au 
Cashmîr. 11 est plein de remarques sur les mœurs et les usages : 
il nous apprend, par exemple, l'existence, parmi les Hindous (de 
caste, apparemment), de la couvade, et d'une sorte de droit du 
juveigneur. Mais je n'ai pas à faire ici l'analyse de ce livre; le 
titre développé que lui a donné M. Sachau est assez explicite à 
cet égard, et j'ajoute que ce que le titre promet, le livre le tient. 
— Des publications concernant plus particulièrement l'Inde sec- 
taire, aucune n'égale en importance ce livre surtout consacré à 
Tlnde officielle. Bien peu d'ailleurs remontent dans le passé des 
sectes; la plupart se rapportent à l'époque contemporaine et 
appartiennent aux genres descriptif ou statistique. Si elles nous 
conduisent sur les confins de l'hindouisme, chez les populations 
aborigènes ou seulement à demi civilisées, elles relèvent plutôt 
du folk-lore et de l'ethnographie. Un plus grand nombre encore 
ne s'occupe de ces questions qu'incidemment, à propos des di- 
verses polémiques du jour. Sur toutes, il nous faudra passer vite, 
parfois simplement énumérer, souvent aussi choisir. Il faudra 
surtout nous résigner à laisser de vastes lacunes. Car ici il n'y 
a plus à songer à être même approximativement complet, tant les 
travaux sont dispersés, et tant est formidable cette littérature 
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anglo-indienne que produisent chaque année, sons toutes les 
formes, les presses de l'Inde et de la métropole. 

M. Senàthi Ràjâ a traité des sectes civaïtes du Sud ', dont les 
chants religieux ont parfois un caractère si élevé et si nettement 
monothéiste. Il a cherché aussi, dans la littérature tamoule si pro- 
fondément pénétrée d'idées venues du Nord, à démêler un 
ensemble de faits et de notions pouvant servir à reconstituer 
l'apport premier de la race *. Plus haut, à propos du Vedânta, 
j'ai déjà mentionné la publication du commentaire de Vallabhâ- 
càrya sur les Sùtras de cette école. Les écrits plus particulière- 
ment sectaires de ce célèbre réformateur vishnouite du xvi* 
siècle, sont publiés à leur tour, avec d'autres traités faisant 
autorité dans la secte, par un de ses descendants, Govardhana 
Ga/lùlâla, qui a fondé pour cela un recueil mensuel spécial 
X Aryosamudaya (Bombay, Nimayasàgara Press, 1888). Le l* 
fascicule comprend, outre la biographie du maître et l'histoire 
de sa famille, 1° le commencement du Tattvârthadtpa , une 
exposition doctrinale du Bhâgavata Parâna, avec le commen- 
taire (prakâça), également de Vallabhâcârya, et d'autres glosses, 
dont une de l'éditeur; 2° le commencement du Hvidayadàta, un 
poème dévot par Hariharabharta, un disciple immédiat de Valla- 
bàcàya. Parallèlement à la série sanscrite, le recueil compren- 
dra une série en gujaratî, également consacrée à la littéra- 
ture de la secte. M. Pincott, en étudiant l'arrangement de 
l'Adigranth, la Bible des Sikhs, a été plus heureux et plus 
neuf que dans ses théories sur l'arrangement du Rigveda \ Le 
contact des idées musulmanes et hindoues, qui n'a pas été 
étranger à la formation de la religion des Sikhs, BL de Noer avait 
entrepris de l'étudier dans sa manifestation suprême, l'épanouis- 



1) E. S. W. Senfttbi Bftjft : Remarks on the Çaiva Sect of Hindm in South 
India. Travaux du Congrès de Leide, 1885. Reproduit eu français dans les 
Annales du Musée Gui met, VII, p. 275. 

2) Le même : The Pre-Sanskrit Elément in Ancient Tamil Literature. Journ. 
R. As. Soc. of Or. Brit. and Ireland. XIX (1887), p, 558. 

3) Fr. Pincott : The Arrangement of the Hymns of the Adi Granth. Ibidem, 
XVIII (1886), p. 437. 
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sèment de la splendeur mogole. Son ouvrage sur l'empereur 
Akbar, qu'il n'a pas eu le temps de finir, a été achevé par 
des mains pieuses \ et M. Bonet Maury, de son côté, a pu en 
terminer la traduction française s . M. Grierson, à qui Ton doit 
déjà tant de travaux sur les langues parlées et les littératures 
populaires de l'Inde, a continué la publication de ses intéressants 
spécimens, presque tous pris directement delà bouche du peuple 
et où se reflètent si naïvement les sentiments et les croyances des 
masses '. L'histoire encore si obscure de cette littérature en lan- 
gue vulgaire \ a été reprise par lui dans un travail d'ensem- 

1) Graf F, A. von Noer : Kaiser Akbar. Ein Versuch ûber die Geschichte 
Indiens im sechzehnten Jahrhundert. Zweiter Bond, nach den hinterlassenen 
Papierendes Yei % f assers bearbeitet von Dr. Guslav von Buchwald. Leiden, 1885. 

2) G. Bonet Maury : — L 'empereur Akbar. Un chapitre de VEistoire de Flnde 
au xvi« siècle, par le comte J. A. de Noer. Traduit de V allemand. Avec une 
introduction par Alfred Maury, membre de l'Institut de Franc u vol. IL Leide, 
1887. — Cf. à ce sujet, E. Rehatsek : Missionaries at the Moghul Court, in 
Southern and in Portuguese India, during the reign of Akbar and after. Cal- 
cutta Review, January 1886. A Letter of the emperor Akbar asking for the 
Christian Scriptures. Indian Antiq., XVI (1887), p. 135. 

3) George A. Grierson : Translation and Index to ManbodKs Haribans. 
Twenty-one Vaishnava Hymns, edited and translated. The Song of Bijai Mal, 
edited and translated. Jouro. As. Soc. of BengaL, LUI (1884), Spécial Ntimber, 
Le texte du Haribans avait été publié précédemment, ibidem, LI (1882). — The 
Battle of Kanarpî Ghdt, edited and translated. Two Versions of the Song of 
Gopi Cand, edited and translated. Ibidem, UV (1885), p. 16 et 35. — Some 
Bihàri Folk-Songs. Jouro. R. As. Soc. of. Gr. Brit. aud Ireland, XVI (1884), 
p. 196. XVIII (1886), p. 207. — Selected Spécimens of the Bihàri language, 
edited and translated. Zeitschr. d. D. M. G. XXXIX (1885), p. 617. — Vidydpati 
and his Contemporaries. Indian Antiq. XIV (1885), p. 182. — The Song of 
Alhâ's Marriage, a Bhojpuri Epie, edited and translated. Ibidem, p. 209. — A 
Summary of the Alhd-Khand. Ibidem, p. 255» 

4) Voir par exemple la curieuse dissertation où M. Kavi Râj Sbyftmal Dfts 
essaie de prouver que le Pritklrdj Rdsd, le fameux poème de Cand en l'honneur 
de son maître Pritnvirâja, le dernier empereur hindou de Delhi (1192 A. D.), a 
été composé à la fin du xvi« siècle : The Antiquily, AuthenHcity and Genui- 
neness of the Epie called the Prithi Râj Rdsd, and commonly ascribed to Cand 
Bardai, ap, Jouro. As. Soc Bengal, LV (1886), p. 5. Malheureusement il y a 
du vrai dans la thèse, et M. Grierson reconnaît lui-même que le poème a été 
considérablement remanié. Le Prithtrâj Râsâ est en cours de publication dans la 
Bibliotheca Indice, mais l'édition marche bien lentement. M. Hoernle a achevé 
la publication du texte de la deuxième partie, ehants 26-35 : The PrUMraJ 
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ble',oùil montre la nécessité de soumeltre à une restauration phi- 
lologique tous les textes publiés jusqu'ici, notamment ceux de 
Tulsîdâs, le grand poète religieux hindi du xvi« siècle *. Enfin, 
dans un livre d'une composition très originale, il a décrit sous 
toutes ses faces l'existence du paysan bihàrt ', en commentant 
par ordre de matière les mots et les locations de sa langue. C'est 
un véritable « trésor » de la vie rustique du Bibâr. La religion 
populaire, avec son culte, ses fêtes, ses pratiques, y est, comme 
tout le reste, prise sur le vif, et l'impression qui se dégage de 
cet inventaire, diffère sensiblement de celle que donnent les des- 
criptions faites d'après les livres. Sous une forme différente, 
M. Atkinson a entrepris quelque chose de semblable pour les 
usages religieux des montagnards de l'Himalaya central, mais 
en se préoccupant davantage pourtant des sources écrites *. 
M. Cust a résumé les résultats généraux que le dernier recense- 
ment a donné pour les divisions de la population par races, par 
religions, par langues *. Ces grandes opérations, dont la pre- 
mière qui ait réussi est de 1872, et qui sont répétées depuis tous 
les dix ans, produisent chaque fois, outre la grande masse des 

Rdsau, an old Hindi Epie commonly ascribed to Cand Bardât Part II, vol. I, 
Calcutta, 4874-1886. Mais la traduction de cette deuxième partie, ainsi que le 
texte de la première partie, dont la publication est confiée à M. Beames, en sont 
chacun, depuis bien des années, à leur premier fascicule. 

1) G. A. Grierson : The Mediaeval Vemacular Literalure of Hindustan, with 
spécial référence to Tulsidàs. Abhandl. des VII e Orientalisten Congress. 
Arische Section, p. 157. Wien, 1888. 

2) Une nouvelle édition d'une des principales œuvres de Tulsîdâs, moins 
célèbre toutefois que son grand Ràmâyana, vient d'être entreprise dans la 
Bibliotheca Indica : Tulsi Satsai, with a short Commentary, edited by Pandit 
Bihàri Ldl Chaube. Fasck. I. Calcutta, 1888. 

3) G. A. Grierson : Bihâr Peasant Life, being a Discursive Catalogue of the 
surroundings of the people of that province. With many illustrations from 
photographs tahen by the author. Calcutta, 1885. 

4) E. T. Atkinson : Notes on the History of Religion in the Himalaya. Journ. 
As. Soc. Bengal, LIV (1885), p. 1. 

5) R. N. Cust : The Races. Religions and Languages of India, a% disclosed 
in the Census of 4884. Calcutta Beview, July 1886. — Les essais de M. Cust 
sur des sujets indiens et autres, sont aussi publiés en volumes dans l'Oriental 
Séries de Trûbner : Linguistic and Oriental Essays. Written from the year 4847 
to 4887. Second Séries. London, 1887. La première série est de 1880. 
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rapports et des publications officiels, toute une littérature de tra- 
vaux d'ensemble et de détails. Sir William Hunter qui les a 
dirigées jusqu'ici et qui avait condensé les résultats de 1872 
dans son Gazetteer ofhidia et dans son Indian Empire, a donné 
une nouvelle édition de chacun de ces importants ouvrages, où 
sont utilisés les chiffres et les renseignements obtenus en 1882 \ 
M. Kilts a réduit en tables faciles à consulter ce que ce recensement 
de 1882 a fourni de données numériques sur les castes, sectes, tri- 
bus et autres divisions sociales de l'Inde entière, moins la Birma- 
nie. C'est un premier essai très méritoire de débrouillemenl et de 
classification générale \ M. Nesfield, qui connaît si admirablement 
l'Hindoustan central, a fait plus et mieux que cela pour les castes 
des contrées comprises entre le Bengale et le Penjàb* : sa dis- 
cussion des chiffres fournis à ce sujet par le recensement, est un 
véritable traité historique et critique sur la matière, où la partie 
rétrospective est presque aussi remarquable que l'appréciation des 
faits contemporains. Cette même connaissance intime des choses 
au service d'un jugement sûr et délicat, distingue Fessai de 
M. Nesfield sur la condition actuelle des brahmanes de cette 
région *, sur les classes dans lesquelles ils se divisent selon leurs 
fonctions et leur genre de vie, depuis le panait, qui est un gentle- 
man de haut rang sinon de grande fortune, jusqu'au pauvre 
diable dont tout le privilège se réduit à la faculté de manger 
pour le bénéfice religieux d'autrui. Rien, mieux que ces pages, 
ne fait saisir le caractère de cette singulière aristocratie, dont 

1) Sir William Wilson Hunter: Tfie Impérial Gazetteer of India, a new 
Edition. 14 vol. London, 18^*8. La première édition, en 9 volumes, était de l - - ! . 
— The Indian Empire. Us History, People and Products. A new Edition* 
London 1888. — Les autres ouvrages de M. Hunter ont été l'objet de révisions 
semblables, entre autres ses Statistical Accounts des provinces de Bengale el 
d'Assam, et sa monographie sur la situation faite aux musulmans dans l'Inde, 

2) Eustace J. Kitts. A Compendium of the Castes and Tribes found in îndia. 
Bombay, 1885. 

3) J. C. Nesfield : BriefView of the Caste System of the North-Westcrn Pro- 
vinces and Oudh, together with an Examination of the Names and Figures 
shown in the Census Report, 4882. Allahabad, 1885. 

4) Le même : The Functions of Modem Brahmans in Upper India. Calcutta 
Review, Aprit 1887. 
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des fractions nombreuses comptent parmi les clauses méprisées, 
sans perdre poor cela beaucoup de leur étrange sainteté. M. Nes- 
field connaît aussi bien les populations qui vivent en dehors de 
l'hindouisme, que celles qui lui sont soumises, et il serait diffi- 
cile de citer beaucoup d'études sur les aborigènes aussi instruc- 
tives que son essai sur les Husheras ', une tribu dont une partie 
habite la plaine gangétique, où elle est plus ou moins hindouisée, 
mais dont l'autre est restée à l'état primitif, dans ses forêts 
natales de la vallée du Sône. Il y a longtemps que cette étude 
des populations aborigènes se poursuit dans l'Inde : elle a fourni 
quelques noms célèbres et produit plusieurs ouvrages remar- 
quables. En ce moment même, elle est reprise avec ardeur, 
notamment au Bengale, où une nouvelle enquête ethnographi- 
que officielle s'est ouverte sous la direction de M. Risley. On y 
attend merveilles de l'application des procédés les plus perfec- 
tionnés de l'anthropologie. Nous aurons donc sous peu de lon- 
gues colonnes d'exposants de l'indice céphalique et de l'indice 
nasal, et je n'y objecte en rien. Mais, de grâce, qu'on ne déserte 
pas pour cela la méthode moins outillée de M. Nesfield \ Si le 
savant inspecteur des écoles d'Oudh a montré comment il faut 
toucher à ces questions, M. Hewitt a presque montré comment 
il ne faut pas le faire. Ses Notes * prouvent une fois de plus 
comme un observateur sagace peut être doublé d'un rêveur. A 
deux ou trois mille ans de distance, M. Hewitt pense reconnaître 

1) Le même : The Musheras of Central and Upper India. Ibidem, January 
and April 1888. — Cf. encore, pour une étude semblable, également bien faite : 
F. Fawcett : On the Saoras (or Savaras)> an aboriginal Hill People of the 
Eastern Ghats of the Madras Presidency, ap. Journ. of the Anthropolog. Soc. 
of Bombay. I (1888), p. 206. — Cf. aussi J. Avery : The Religion of the Abori- 
ginal Tribes of India, conférence faite au Victoria Institute de Londres, et 
reproduite dans YIndian Antiquary, XIV (1885), p. 125 et dans VOrientaUst, 
II (1885), p. 9. 

2) Je dois dire d'ailleurs que les circulaires et les documents envoyés en 
Europe par M. Risley sont tout à fait rassurants. Les questionnaires remis aux 
enquêteurs sont très complets et très compréhensifs. M. NesBeld lui-même n'a 
pas été étranger à leur rédaction. 

3) J. F. Hewitt : Notes on the Early History of Northern India. Joura. R. 
As. Soc. of Gr. Brit. and Ireland, XX (1888), p. 311 et XXI (1889), p. 187. 
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le rôle, les institutions, je dirai presque la philosophie sociale de 
ces populations dont la composition est encore aujourd'hui si 
mal déterminée, et distinguer quel sang coulait dans les veines 
des premiers descendants d'Ikshvàku. Ses théories rappellent 
beaucoup celles de James Tod, à qui il aurait dû emprunter plutôt 
sa verve descriptive. Et, à ce propos, je dois mentionner que les 
« Annalesde Rajasthan », de cet incomparable narrateur, devenues 
presqu'introuvables, ont été réimprimées récemment dans l'Inde, 
dans une série d'éditions populaires à très bon marché, mais, 
malheureusement aussi, très incorrectes '. Un autre livre, tout 
aussi attachant, mais où il n'y a que de l'observation sans utopies, 
et qui, lui aussi, est devenu rare, les « Souvenirs de Sleeman, » 
a été réimprimé à Lahore *. On lira aussi avec intérêt l'élude 
que M. Brighton a consacré aux crimes religieux, suicide, infan- 
ticide, sacrifice humain, dharna sitting et autres, ainsi qu'à ces 
associations formées sous les dehors de la religion et qui ont 
longtemps compté au premier rang parmi les classes dange- 
reuses ' : car tout est du domaine religieux dans l'Inde, jusqu'à 
l'histoire criminelle. M. Monier- Williams a réuni en un volume 
d'intéressants essais*, pris la plupart sur place, au cours de 
ses voyages dans l'Inde. A ces impressions d'un contemporain 
on peut comparer celles d'un puritain du xvn e siècle, Streynsham 
Master, qui fut gouverneur du fort Saint-George (Madras) de 
1677 à 1678, et dont une longue lettre sur les mœurs et cou- 
tumes des hindons a été insérée par M. le colonel Yule dans son 
précieux commentaire du « Journal des Hedges 5 ». 

1) The Popular Edition. Annalsand Antiquities of Rajasthan or the Central 
and Western Rajpoot States of India. By lieutenant-colonel James Tod, late 
political agent to the Western Rajpoot States. Published by Brojendro Lait 
Doss. 2 vol. Calcutta, sans date. 

2) Rambles and Recollections of an Jndian Officiai, by lieutenant-colonel 
W. H. Sleeman. Republished by A. C. Majumdar. Lahorr, 1888.; 

3) T. Durand Brighton : Obsolète Crime in Bengal and its modem Aspects. 
Calcutta Rev., January 1887. 

4) Sir Monier-Williams : Modem India and the Indians. Being a Séries of 
Impressions, Noies and Essays. London, 1888. Fait partie de Trubner's Oriental 
Séries. 

5. The Diary of William Hedges, during his Kgency in Bengal Illustrated 
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Pour les pratiques religieuses qui confinent au folk-lore, j'ai 
le regret d'avoir à mentionner la cessation d'un recueil qui en 
était un des principaux répertoires. Par suite du départ pour la 
Birmanie de leur directeur, M. le capitaine Temple, les « Panjab 
Notes and Queries, «transformées en « Indian Notes and Queries, » 
ont disparu, juste à temps peut-être, au moment où elles allaient 
se transformer en « Asiatic Notes and Queries» et, probablement, 
se noyer en quelque sorte dans ce nouveau cadre beaucoup trop 
large 1 . Par suiledes mêmes circonstances, les « Légendes du 
Panjàb, » également publiées par M. Temple, se sont arrêtées 
peu après la fin du 2 me volume*. Je ne suis pas sûr si ce départ 
n'a pas nui aussi àl'* Indian Antiquary », dont M. Temple est 
un des directeurs, et qui ne parait plus être conduit d'une main 
aussi ferme qu'au temps de M. Burgess. On trouvera en note Té- 
numération d* un certain nombre de travaux sur le folk-lore\ 



by copious Extracts from unpublished Records, by colonel Henry Yule. 3 vol. 
London, 1887-89. La lettre se trouve vol. H, p. 304 et s. 

1) Panjab Notes and Queries, a monthly Periodical, devoted to the systematic 
collection of authentic notes and scraps of information regarding thc country 
and the people. Edited by Captain R. C. Temple. Vol. Mil, Allahabad, 
1883-1886. — Indian Noies and Queries, a Monthly Periodical. Vol. IV, 1886- 
1887, resté sans titre ni index. C'est ce qui s'appelle prendre congé à l'anglaise. 

2) The Legends ofthe Panjàb. By Captain R. C. Temple. Vol. I et II et vol. III, 
fasc. 1-2. Bombay, 1884-1886. 

3) C. J. R. Le Mesurier : Customs and Superstitions connected with the culti- 
vation of Rice in the southem province of Ceylon. Journ. R. As. Soc. of Gr. 
Brit. and Ireland, XVII (1885), p. 366. — Th. H. Thornton : Vernacular IMe- 
rature anl Folklore of the Panjàb. Ibidem, p. 373. 

Panrfit Natesa Sastri : Folklore in Southern India. Ind. Àntiq. XIV-XVII 
(1885-188), passim. — Le même : Some spécimens of South-Indian Popular 
erotic poelry. Ibidem, XVII (1888), p. 253. — Le même : Some South-Indian 
Literary Legends. Ibidem, XVIII (1889), p. 40. — Putlibai D. H. Wadia : 
Folklore in Western India. Ibidem, XlV-XVIIl (1885-1889), passim. — Rev. 
J. Hinton Knowles : Kashmiri Taies. Ibidem, XV-XVI (1886-1887), passim. Ont 
paru aussi en volume dans Ti ûbner's Oriental Séries : Folk Taies of Kashmir, 
London, 1883. — R. D. M. (Ramabai) : The Legend of Tulasi. Ibidem, XVI 
(1887), p. 154. A Legend about Kali. Ibidem, p. 261. Rescuinq the Sun and 
Moon. Ibidem, p. 288. The Virtue of Aslika's Name. Ibidem, p. 291. — 
G. F. D'Penha : Folklore in Salsette. Ibidem, XVI (1887), p. 327 et XVII 
(1888), p. 13 et s. — Sirdar B. V. Sâstrî and R. C. Temple : An Astrological 
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Le Brfthmasam&j ne fait plus autant parler de lui depuis la mort 
de son second fondateur, Keshab Cander Sen. Son action, pour 
être moins bruyante, n'en est pas moins efficace. Ses publications 
et ses missions se soutiennent et, dans toutes les régions de 
l'Inde, il continue à rallier des adhérents en nombre limité, sans 
doute, mais qui forment une élite. Les rôles à sensation ont passé 
au théosophisme, à l'Aryasamàj, qui prétend réformer l'hin- 
douisme en le ramenant vers ses sources ', et aussi aux promo- 
teurs du National Congress Movement, qui pourrait, dans certai- 
nes éventualités, devenir dangereux, et à la tète duquel on est 
étonné de voir des Anglais. Ces divers mouvements sont le pro- 
duit direct, inévitable du contact avec l'Europe. Celui qu'à pre- 
mière vue, on pourrait croire le plus propre au pays, la réaction 
archéologique de l'Aryasamàj, est celui précisément qui Test le 
moins ; il a été soufflé, qu'on me passe l'expression, aux descen- 
dants de Yasish/ha et de Yiçvàmitra par les Wilson, les Max 
Mûller, les Roth. Le dernier, l'agitation toute politique du soi- 
disant parti national, est dû uniquement à l'Angleterre, à ses 
bienfaits, au spectacle de toutes les libertés et à la pratique de 
quelques-unes ; mais aussi à des imprudences récentes de sa po- 
litique et à l'influence en partie malsaine du système scolaire 
dont elle a doté le pays, surtout en ce qui concerne le haut en- 
seignement. Sur cette œuvre des Anglais dans l'Inde, on trouvera 



Sanad granted by Govindrav Gaikwad. Ibid, XVI (1887), p. 317. Curieux 
document de la reconnaissance de Govindrav envers un astrologue qui, à 
l'époque où ce prince était dans le malheur, lui avait prédit ses succès futurs. 

Un périodique, établi sur le même plan que l'Indian Antiquary, The Orien- 
talist, a Journal of Oriental Literature, Arts and Sciences, Folklore, etc. Edited 
by William Goonetillehe, Kandy, Ceylon, contient aussi beaucoup d'articles 
d'archéologie et de folklore tant bouddhiques que tamoules. Mais ce recueil, 
rédigé à Ceylan et imprimé à Bombay» parait avoir l'enfance difficile. Le 
i« volume est de 1884; le 2* de 1885-1886. Du 3« (1887-1888), il n'y a encore 
que huit numéros de parus. 

1) Sur l'Aryasamàj, on trouvera d'intéressants détails dans l'ouvrage récent 
de M. John Campbell Oman : Indian Life, Religions and Social. London, 1889. 
Le contenu du livre en justifie d'ailleurs pleinement le titre. C'est une série de 
scènes et de tableaux où des aspects variés de la vie sociale et religieuse des 
hindous paraissent être représentés avec une grande sincérité. 

21 
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d'utiles renseignements dans un livre récent et plein de bonnes 
intentions de M. Barthélémy-Saint Hilaire ' ; mais on fera bien sur- 
tout de lire l'admirable étude dans laquelle sir John Strachey s'est 
appliqué à décrire les rouages et à faire comprendre le fonction- 
nement de cette énorme machine qui s'appelle Y Impérial India \ 
Au lecteur pourtant qui serait curieux de voir comment certaines 
parties de cette œuvre, surtout la plus malade en ce moment, 
l'éducation publique, sont jugées là-bas par ceux qui en souffrent, 
je signalerai deux articles de la Calcutta Review ', écrits à des 
points de vue bien différents, l'un à celui de l'économiste et du 
positiviste, l'autre à celui du théologien, et qui concluent tous 
deux à peu près par le même cri d'alarme. Something is roiten 
in the state of Denmark. 

J'ai déjà eu l'occasion, plus haut, de mentionner quelques-uns 
des travaux récents qui ont porté sur les traces laissées par la 
civilisation et les religions de l'Inde dans l'Archipel et dans la 
presqu'île indo-chinoise. Je dois ici compléter rapidement ces in- 
dications. M. Rost, le savant et aimable bibliothécaire de l'India 
Office, a rendu un grand service à ces études, en dirigeant le 
choix et la réimpression d'un certain nombre de mémoires déjà 
anciens, relatifs à ces contrées et devenus, pour la plupart, dif- 
ficilement accessibles *. J'ai moi-même publié le premier fascicule 

1) J. Barthélémy-Saint Hilaire : L'Inde anglaise, son état actuel, son avenir, 
précédée d'une introduction sur l'Angleterre et la Russie. Paris, 1887. 

2) lndia, by Sir John Strachey. London, 1888. — Cf. aussi dans le volume 
déjà mentionné des œuvres traduites de M. Sumner Maine et intitulé : Études 
sur l'histoire du droit, Paris, 1889, l'essai intitulé : « l'Inde et l'Angleterre », 
ainsi que les Appendices. Cet essai, qui a été publié par M. Sumner Maine à 
l'occasion du jubilé de la reine, est tiré du recueil intitulé : The Beign of Queen 
Victoria, a Survey ofFifty Years of Progress. London, 1887. Parmi les Appen- 
dices, on remarquera surtout celui de p. 655 et s. intitulé : Vlnde et r édu- 
cation européenne. Ce sont des extraits des discours prononcés par M. Sumner 
Maine en sa qualité de vice-chancelier de l'Université de Calcutta. 

3) F.-H. Barrow : Education and Einduism in Bengal. Calcutta Rev. 
July, 1888. — T. J. Scott : Moral Education for Young lndia. Ibidem, 
January, 1880. — Cf. An Indian Taxpayer : The National Congress Movement. 
Ibidem, January, 1889. 

4) Miscellaneous Papers relating to Indo-China and the Indian Archipelago. 
2 vol. London, 1888. Fait partie de Trûbner's Oriental Séries. 



Digitized by 



Google 



Kl. 



BULLETIN DES RELIGIONS DE l/lNDE 309 

de la collection d'inscriptions sanscrites du Cambodge rapportée 
par M. Aymonier '. La mort a surpris M. Bergaigne au moment 
où il mettait la dernière main au deuxième fascicule. Mais son 
travail, qui comprend en outre la série entière des inscriptions 
sanscrites (jusqu'ici retrouvées) de l'ancien royaume de Campa, 
sera publié prochainement et, dès maintenant d'ailleurs, on pos- 
sède le beau mémoire où il a résumé les résultats acquis sur ce 
nouveau domaine épigraphique s . Comme dansle royaume Khmer 
voisin, nous trouvons ici d'abord le culte de Çiva, puis celui de 
Çiva-Vishnu ne formant qu'une personne. Le culte de Çiva an- 
drogyne, avec une prééminence marquée de l'élément féminin, 
qui s'affirme vers le ix e siècle, est au contraire jusqu'ici une par- 
ticularité propre à Campa. Par une des bizarreries de cette his- 
toire si féconde déjà en surprises, c'est sur ces côtes lointaines 
de l'Annam qu'on devait trouver une des premières inscriptions 
rédigées en langue sanscrite qui nous soient parvenues. M. Aymo- 
nier apublié ses notes' sur une partie du pays qui fut le siège de 
cette vieille colonie de la culture hindoue et sur l'état actuel, si 
misérable, des tribus Cames qui en furent longtemps les repré- 
sentants. De son côté, M. Landes, à qui on devait déjà un inté- 
ressant recueil de contes annamites 4 , a édité et traduit une col- 

1) Inscriptions sanscrites du Cambodge, par A. Barth, dans le tome XXVII 
des Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale, Paris, 1885. 

2) Abel Bergaigne : Vaneien royaume de Campa dans VIndo-Chine, S après 
les inscriptions, Journ. Asiatique, Janvier 188S. Les inscriptions recueillies 
jusqu'ici ne proviennent que des provinces méridionales de l'ancienne domi- 
nation Came. Celle-ci s'étendait jadis bien plus vers le nord, jusqu'au Tonkin 
actuel, et je ne doute pas que, dans ces régions aussi, on ne trouve un jour 
d'autres documents semblables. Les plus anciens surtout, qui étaient gravés 
sur le roc, ne peuvent pas avoir tous péri. 

3) Etienne Aymonier : Notes sur l'Annam. I, Le Binh Thuan. II, Le Kkanh 
Hoa. Saigon, 1886. Extrait des tomes X et XII des Excursions et Reconnais- 
sances, recueil qui se publie à Saigon et qui contient beaucoup d'excellents 
travaux sur le passé et sur le présent de la péninsule indo-chinoise. — A ces 
notes sur l'Annam, il faut joindre : Notes sur le Laos par Etienne Aymonier. 
Saigon 1885, qui font suite à ses travaux sur la géographie du Cambodge, et 
qui sont extraites des tomes VIII et IX du même recueil. 

4) A. Landes : Contes et légendes annamites. Saigon, 1886. Publiés d'abord 
dans les tomes IX-XI des Excursions et Reconnaissances. 
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leclion de contes Cames * fort semblable à une collection qui a 
cours à Java. C'est le premier spécimen étendu qu'on possède 
jusqu'ici de la langue et de la littérature de ce peuple déchu. 
Sur la côte occidentale de la péninsule, le père Schmitt continue 
ses recherches épigraphiques qui jettent un peu de jour sur 
l'ancienne histoire de Siam 1 . Ici aussi, les religions brahmani- 
ques furent puissantes jadis, au temps de la domination Khmer 
et encore après. Si tard que le commencement du xvf siècle, un 
roi Dharmàçoka, peu fidèle à son nom, paraît avoir favorisé uu 
retour offensif du çivaïsme ' et, aujourd'hui encore, il y a dans le 
pays des colonies de brahmanes dégénérés, qui ont conservé 
quelques souvenirs et même, paraît-il, des livres. Peut-être, 
M. Teutsch, un ancien élève de l'école des Hautes- Études, qui 
voyage actuellement en Siam avec une mission du ministère de 
l'instruction publique, nous rapportera-t-il de là-bas de nou- 
velles informations. Les inscriptions siamoises du Laos envoyées 
par M. Pavie ne sont pas encore publiées. Dans les derniers 
envois de M. Aymonier, il se trouve aussi un certain nombre 
de documents siamois de même provenance. M. Kern, qui con- 
naît si bien tous ces aboutissants du monde hindou, a précisé 
sur plusieurs points, à propos des publications de M. Forchham- 

1) Le même : Contes tjames. Texte en caractères tjames accompagné de ta 
transcription du premier conte en caractères romains et oVun lexique. Saigon, 
1886 (autographié) . — Contes tjames traduits et annotés. Saigon, 1888. Extrait 
du tome XIII des Excursions et Reconnaissances. 

2) Le Père Schmitt : Les deux inscriptions de la pagode de Pra-Keo à Bangkok. 
Excursions et Reconnaissances, t. VII et VIII. — Inscription de la statue de 
Çiva trouvée par M. Bastmann dans la forêt qui recouvre remplacement de 
l'ancienne ville de Kampheng Phet. Ibidem, t X (Cette inscription déjà publiée 
par M. Bastian, d'après une communication du P. Schmitt, Zeitschr. d.D.M.G. 
XXXVIII (1884), p. 630, a été reproduite aussi dans un travail de M. E. T. 
Hamy : Notice sur une statue ancienne tfun Çiva provenant des ruines de 
Kampheng-Phet, Siam. Revue d'ethnographie, juillet-août 1888). — Inscription 
siamoise du Vat Bovaranivet à Bangkok. Ibidem, t. XL — Inscription siamoise 
du Vat Pdmâkha, au nord de Juthia. Ibidem, t. XIII. 

3) Dans ces luUes, les sanctuaires et les images des dieux n'étaient pas tou- 
jours respectés. Des faits semblables se sont passés au Cambodge et à Campa. 
A. Bartb, Inscriptions sanscrites du Cambodge, n° XDC, p. 174, et Abel Ber- 
gaigne, Vancien royaume de Campd 9 p. 56. 
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mer, les rapports du droit birman avec celui de l'Inde, et essayé 
de mettre un peu d'ordre dans l'ancienne nomenclature géogra- 
phique de celte côte 1 . Dans une autre notice, il a résumé ce 
qu'on sait des rapports anciens qui ont existé entre 11 p do* 
Chine et l'Archipel f , rapports sur lesquels les inscriptions de 
Campa ont apporté depuis quelques données nouvelles*. Pour 
Java, il a publié une nouvelle inscription sanscrite du vieux roi 
Pùrnavarman, comme les précédentes, purement brahmanique * 
et un fragment d'un livre cosmogonique, une sorte de Pûrana 
javanais, le Tantu Panggelaran* ', un nouvel exemple du singu- 
lier amalgame qui s'est opéré dans ces îles, des conceptions indi- 
gènes et de celles qui étaient importées de l'Inde. Sous ce rap- 
port, cette littérature est absolument conforme à la langue dans 
laquelle elle est écrite, où la nomenclature est en grande parue 
sanscrite et tout le fond javanais. C'est ce fond indigène qu* a 
étudié de préférence chez toutes ces populations insulaires, un 
collègue de M. Kern, M. G. A. Wilken. Ses nombreuses mono- 
graphies, qui sont des modèles de savoir et de clarté, embrassent 
le champ tout entier des coutumes, des institutions sociales et 
domestiques, des croyances et des superstitions des races malai- 
ses. Les rencontres avec les idées hindoues y sont nombreuses; 
mais le sujet en est tout de même trop en dehors de l'Inde, pour 
que l'énumération de ces excellents travaux fut justifiée ici. Je 
me borne donc à renvoyer aux comptes rendus que j'en ai faits 

dans une autre Revue 6 . 

A. Barth, 

1) H. Kern : Getchied- en oudheidkundige nasporingen in Britisch But ma, 
Extrait des Bîjdragen tôt de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlandsch 
Indië. 4 e Volgr. X- D!. 4- Stuk. 

2) Le même : Betrekkingen tusschen Achter-Indiê en Indonésie. Ibidem. 

3) Cf. Abel Bergaigne : L'Ancien royaume de Campa, p. 56. 

4) H. Kern : Ben samkrUopschrift te Bekasih. Extrait des Bijdragen, etc. 
4« Volgr. X* Dl. 4« Stuk. 

5) H. Kern : Eene oudjavaansche Cosmogonie. Extrait des Bijdragen, etc. 
5« Volgr. il- Dl. 

6) Mélusine, t. III, 121, 235, 455, et IV, 47, 403, 
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Dans une étude précédente, nous avons cherché à démontrer 
que les anciens Hébreux n'étaient pas des monothéistes, mais 
des polythéistes, adonnés, comme tous les peuples primitifs, k 
l'animisme et au fétichisme \ Pour que notre démonstration soit 
complète, il faut que nous y ajoutions quelques mots, avant 
d'aborder le sujet indiqué en tête de ces pages. 

M. Renan a soutenu, à différentes reprises et encore dans son 
plus récent ouvrage, la thèse que, non seulement les Hébreux, 
mais tous les Sémites étaient monothéistes, dès les anciens 
temps '. Depuis que celte opinion a été émise pour la première 
fois, on a souvent répondu à l'illustre académicien que les faits 
la démentent. Un ouvrage récent la réfute plus complètement 
que tout ce qui a paru jusqu'ici sur le sujet, en démontrant, par 
des preuves abondantes, que tous les peuples sémitiques étaient 
en réalité polythéistes'. L'auteur de cet ouvrage ne fait une 
exception que pour les Hébreux. Nous croyons avoir établi, à 
notre tour, dans l'étude mentionnée, que la seule exception 
maintenue par Baethgen, évidemment dominé à cet égard par la 
théologie traditionnelle, n'est pas fondée. A la thèse, que tous 
les Sémites étaient anciennement des monothéistes, nous oppo- 
sons donc celle-ci : aussi haut que nous pouvons remonter, nous 
voyons qu'ils étaient des polythéistes. 

Après avoir montré que les Hébreux, à l'instar de tous les 
Sémites, furent d'abord adonnés au polythéisme, nous voudrions 

1} Revue de l'Hist. des Religions, t. XIX, p. 171 sqq. 

2) Hiêt. du peuple d'Israël, I, p. 8 sqq., 45 sqq. 

3) Baethgen, Beitrâge xur semitischen Religionsgcschichte. 
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élucider un second point, tout aussi important, celui de savoir 
comment ils sont arrivés au jahvisme éthique et monothéiste, 
qui fit une guerre à mort et au polythéisme et au naturalisme 
traditionnels et qui, après une lutte séculaire, finit par avoir le 
dessus. 

Qu'on le remarque bien. Pour nous, il ne s'agit pas seulement 
de savoir comment les Hébreux se sont dégagés du polythéisme 
sémitique et élevés au monothéisme israélite. Sous l'influence 
de l'ancien intellectualisme, tant orthodoxe que rationaliste, on 
a accordé longtemps et, dans certains milieux jusqu'à ce jour, 
une importance trop exclusive et exagérée au monothéisme 
théorique ou dogmatique ; on a fait consister la valeur supé- 
rieure de la religion d'Israël uniquement ou à peu près dans 
cette conception métaphysique. Mais le grand mérite de cette 
religion n'est pas avant tout d'avoir su formuler le dogme abstrait 
du monothéisme ; c'est plutôt d'avoir su donner à la notion de 
Dieu un contenu éthique, d'avoir su présenter Dieu comme un 
être essentiellement juste, qui demande principalement à ses 
adorateurs la pratique du bien ; en d'autres termes, c'est le mérite 
d'avoir su se dégager du naturalisme sémitique, pour s'élever 
au prophétisme éthique. Car, par là seulement, la religion 
israélite a été la préparation positive et directe de l'Évangile, 
qui en découle comme le fruit sort de la fleur qui le produit. Et 
puis, comme on l'a dit, c'est la conception éthique de Jahvé qui 
a véritablement engendré le monothéisme israélite. Tant que les 
Hébreux considéraient simplement ce Dieu comme plus grand 
que les autres dieux, ils ne le distinguaient pas spécifiquement 
de ceux-ci; mais, une fois qu'ils eurent compris qu'il était un 
Dieu parfaitement saint et juste, l'idée s'imposait à eux que 
c'était un Dieu comme nul autre, en d'autres termes, que lui 
seul était vraiment Dieu l . 

Nous tenons à déclarer d'avance que l'étude de cette question 
se heurte à des difficultés beaucoup plus grandes que celles que 
nous avons rencontrées dans l'article précédent. Il est relative- 

I) Kuenen, Volksreligion u. Wellreligion, p. 118 s., 125. 
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ment facile de suivre révolution religieuse qui fit parvenir les 
Hébreux du polythéisme au monothéisme. Le point de départ de 
cette évolution est le polythéisme sémitique, le second degré en 
est le particularisme hébreu, en vertu duquel Jahvé devient le 
dieu exclusif d'Israël; enfin, le couronnement de ce développe- 
ment est le monothéisme pur ou absolu, proclamé par la bouche 
des grands prophètes et d'après lequel il n'y a qu'un seul vrai 
Dieu, créateur de l'univers entier et dominateur de tous les peu- 
ples de la terre. Nous avons cherché à marquer ces trois étapes 
dans notre Théologie de F Ancien Testament. Mais bien plus diffi- 
cile et obscure est la question de savoir quand et comment le 
sémitisme naturaliste a fait place, au sein de la nation israélite, 
au jahvisme éthique. Certes, ici encore, tout n'est pas obscur. 
Nous assistons même à une lutte séculaire entre ces deux ten- 
dances, au bout de laquelle la victoire reste à la dernière. Ce 
qui, toutefois, doit nous occuper, ce n'est pas cette lutte et cette 
victoire, en tant que nous pouvons les suivre à travers l'histoire 
du peuple d'Israël jusqu'à l'exil. Nous voudrions plutôt jeter 
quelque lumière sur le point de départ de la seconde de ces ten- 
dances, après avoir mis en évidence la première. Et, malgré les 
difficultés de la tâche, nous espérons poser quelques jalons im- 
portants et indiquer de quel côté il faut chercher la réponse la 
plus vraisemblable à la question posée. Si même nous ne par- 
venons à atteindre que ce modeste but, nous ne croirons pas 
avoir travaillé en vain. La grande divergence d'opinion qui, 
jusqu'à ce jour, règne à ce sujet parmi les plus grands savants, 
montre suffisamment combien il est nécessaire et d'élucider 
davantage cet obscur problème et d'accueillir favorablement 
toute tentative qui réussit à y répandre quelque clarté nouvelle. 



I 



. Si nous nous informons d'abord de l'origine du jahvisme, 
nous rencontrons dans la Bible une double réponse. Deux sour- 
ces différentes du Pentateuque, dont Tune a probablement copié 
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l'autre, nous disent que Jahvé, signifiant Celui qui est, s'est 
révélé pour la première fois à Moïse, tandis qu'il avait été inconnu 
aux patriarches 1 . D'après une autre source, au contraire, ce Dieu 
était connu, non seulement des patriarches, mais même déjà 
des premiers hommes * et aussi des païens '. 

On voit par ces assertions contradictoires qu'en Israël on 
n'avait pas de renseignements positifs à cet égard et qu'on était 
livré aux conjectures. La théologie moderne a naturellement 
cherché à élucider le problème. Nous nous garderons pourtant 
de prendre en considération toutes les opinions qu'elle a émises 
là-dessus. Gela nous entraînerait à des discussions trop longues 
et, en grande partie, fort oiseuses. Nous nous contenterons 
d'examiner ce que quelques-uns des savants les plus compétents 
ont, dans ces derniers temps, avancé sur ce point. 

Disons d'abord que l'origine étrangère du nom de Jahvé n'a 
pas pu être prouvée, malgré tout les efforts qu'on a faits dans ce 
but 4 . Il faut ajouter que, de toutes les nombreuses explications 
de ce nom uniquement basées sur l'héhreu, aucune n'a encore 
paru assez satisfaisante pour s'imposer à tout le monde; et, 
peut-être, ne réussira-t-on jamais à jeter plus de lumière sur la 
question par les simples moyens philologiques qui sont à notre 
disposition. Nous ne saurions donc trouver là un point de repère 
pour nous orienter touchant le problème qui nous occupe. Il 
faut, par suite, s'engager dans une autre voie. C'est ce queTiete 
et Stade ont fait. 

Ces deux savants soutiennent que Moïse a emprunté le jahvïsme 
auxKéniens*. Voici sur quoi repose cette manière de voir. 

1) Ex., ra, I -14; vi, 2-8. 

2) Gen. t iv t l t 26 ; ix, 26; xn, 8 ; xra, 4; xv, 7 ; xvm, 19 ;, xxi, 33 ; ïïyi 
25; etc. 

3) xxvi, 26-29. 

4) Nicolas, Étucks critiques sur la Bible, I, p. 144 sqq.; Oehler, Théologie de 
VA. T., § 40 ; Schulz, AUtestamentliche Théologie, 2 e éd., p. 488 s. ; B*u«Jïs- 
sin, Studien zur Semitisehen ReUgionsgeschichte, I, p. 179 sqq.; Dillinann, 
Ad Ex., III, 14 s., p. 34. 

5) Tieie, Hist. comparée des anciennes religions, p. 350 s. ; Stade, Qesch. 
des Volkes Israël, I, p. 130 sqq. 
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D'après la tradition constante d'Israël, Moïse fut le gendre d'un 
prêtre madianite, appelé tantôt Réguel *, tantôt Jéthro *. Ailleurs 
encore, celui-ci porte le nom de Hobab et il est présenté comme 
étant un Kénien ". Or, d'après Nomb., X, 29 sqq. et Jug., I, 16, 
la tribu des Kéniens se joignit aux Israélites, au moment où 
ceux-ci entrèrent dans le pays de Canaan. Et, plus loin, nous 
voyons qu'elle leur resta fidèlement attachée dans la suite *. D'un 
autre côté, nous apprenons, à l'époque de Jéhu, que les Réca- 
bites, qui conservèrent jusqu'à l'exil les usages de l'ancienne vie 
nomade ■ et qui étaient aussi des Kéniens 8 , furent des partisans 
zélés du j ah vis me '. Les Kéniens adoraient donc Jahvé et, vu 
leur ancienne amitié pour Israël, c'est d'eux que Moïse a dû 
apprendre à connaître ce Dieu, par l'intermédiaire de son beau- 
père. 

Il est facile de voir que ce raisonnement n'est pas très solide. 
Parce que nous voyons, du temps de Jéhu, un Récabite rempli 
de zèle pour le culte de Jahvé, s'en suit-il que, de longs siècles 
auparavant, sa tribu ait eu la même foi religieuse que lui ? Évi- 
demment non. Rien ne prouve donc que les Kéniens aient adoré 
Jahvé avant les Israélites. Le contraire pourrait être tout aussi 
vrai et nous semble même plus probable. Il faut donc chercher 
une autre explication de l'origine du jahvismeau sein du peuple 
d'Israël. 

Tout porte à croire que le culte de Jahvé était d'abord rattaché 
au mont Sinaï ou Horeb et que cette montagne était même con- 
sidérée comme la résidence de ce Dieu 8 . Et comme, d'un autre 
côté, il est infiniment probable que les Hébreux habitèrent long- 
temps la presqu'île du Sinaï et les contrées environnantes, on 

1) Ex., n, 18. 

2) Ex., m, 1 ; nr> 18 ; xvm, i sqq. 

3) Jug., iv, Il ; i, 16 ; comp. Nomb. x, 29. 
4)1 Sam.,\Y, 6; xxx, 29. 

5) Jet., xxxv, 

6) I Chron., n, 55. 

7) II, Rois, x, 15 sqq. 

8) Ex., m, 1 sqq.; nr, 27 ; xnv f 13; Jug., ? f 4; Deut n xxxm, 2; I Rois, 
Xix» 8 sqq. 
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s'explique sans peine comment le jahvisme a pu devenir leur 
religion; il Tétait peut-être avant Moïse, comme le suppose, 
d'après ce que nous avons vu, Tune des plus anciennes sources 
du Pentateuque. Et si les Kéniens n'ont pas emprunté leur 
jahvisme aux Israélites, ils peuvent l'avoir puisé là, à la source 
même, à l'instar de ceux-ci. 

Stade, pour soutenir son opinion, fait ressortir que Moïse n'a 
pas été un simple restaurateur, mais un véritable réformateur 
de la religion des pères, et qu'on diminue l'importance de son 
rôle, en admettant que ceux-ci déjà adoraient Jahvé \ Nous 
répondrons que Moïse a pu être, malgré cela, un grand réforma- 
teur et que, par contre, il aurait pu apprendre à connaître à son 
peuple un nouveau dieu, sans être pour cela un véritable réfor- 
mateur. Ce savant pense que le mérite capital deMoïse est d'avoir 
emprunté le jahvisme aux Kéniens et d'en avoir fait le Dieu 
national de son peuple 1 . Mais comment faut-il entendre cela? 
Ce grand homme a-t-il simplement transporté le jahvisme des 
Kéniens tel quel aux Israélites? Dans ce cas, son œuvre réfor- 
matrice n'a été qu'un pur emprunt et lui-même ne fut qu'un pla- 
giaire et non un réformateur. Ou bien a-t-il ajouté du sien et 
présenté le jahvisme sous un nouveau jour? Alors il faut nous 
dire en quoi consiste cette œuvre personnelle et porter l'accent 
là-dessus. C'est ce que Stade ne fait pas suffisamment. 

Tiele s'est davantage engagé dans cette voie. Il cherche d'abord 
à établir que Jahvé était primitivement un dieu de la nature. La 
preuve en est que sa manifestation la plus ordinaire est l'orage, 
avec tous les phénomènes qui l'accompagnent ; le tonnerre est 
sa voix ; il tue ses ennemis par la foudre ; le vent, la tempête, tes 
tremblements de terre, annoncent sa présence ; le feu et la lumière 
sont ses attributs constants; il manifeste sa gloire dans le ciel 
radieux *. Ce savant relève aussi le fait, que le symbole le plus 
ordinaire ou la représentation la plus habituelle de Jahvé était 



1) Ouv. cité, I, p. 130. 

2) Pages 130, 439, 516 s. 

3) Ouv. cité, p. 342 s. ; eomp. notre Thdol. de VA. T., p. 124 s. 
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l'arche, ce coffre perpétuellement ferme et placé entre deux ché- 
rubins ; or, ceux-ci ne furent autre chose que les griffons qui 
gardent les trésors du ciel, c'est-à-dire la représentation des 
nuages orageux qui veillent sur le feu caché du ciel '. Enfin, dit- 
il, Jahvé fut aussi, de très bonne heure, représenté par un ser- 
pent, symbole de l'éclair, qui fut adoré à Jérusalem jusqu'à 
Ezéchias et était censé avoir été fait par Moïse, ce qui en atteste 
la haute antiquité \ 

M. Tiele pense au fond que le vrai mérite de Moïse est d'avoir 
appris aux Israélites à adorer Jahvé comme leur dieu le plus 
élevé. D'après lui, ceux-ci n'abandonnèrent pas pour cela leurs 
anciens dieux. Mais, en quittant l'Egypte et en passant sur le 
territoire d'une autre divinité, ils devaient, pour leur propre 
sécurité, faire alliance avec cette divinité. Dès lors, Jahvé fut 
leur dieu au même titre que celui des anciens habitants de la 
contrée. Le rôle de Moïse, dans l'introduction du jahvisme parmi 
les Israélites, a donc été celui-ci : il a fait de son propre dieu, 
qu'il avait appris à connaître et à adorer dans le désert, le Dieu 
protecteur du peuple qu'il réunit et qui lui dut son premier carac- 
tère national ; ce n'est qu'à ce titre qu'on peut l'appeler réfor- 
mateur ou fondateur de religion; il était ce qu'on apellerait 
aujourd'hui un homme d'État; or, l'homme d'État, à cette 
époque, le fondateur d'une unité nationale, devait avant tout 
donner à son œuvre la garantie d'une religion commune ; Moïse 
choisit à cet effet sa propre religion, parce qu'elle lui paraissait 
plus pure que celle que les Israélites avaient suivie jusqu'alors ; en 
résumé, la gloire de cet homme est d'avoir fait une nation d'un 
ramassis de pauvres esclaves, démoralisés par leur servitude, de 
les avoir mûris pour l'indépendance, à la rude mais salutaire 
école du désert, et de leur avoir donné, pour leur Dieu national, 
le plus élevé des dieux de la nature. Lui-même, sans doute, n'a 
vraisemblablement pas franchi les bornes de la religion de la 
nature, mais il a conduit les Israélites jusqu'aux extrêmes limites 



1) Page 346; eomp. noire Théol. de ?A. T., p. 132 sqq. 

2) Page 346. 
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de celle-ci et a préparé ainsi les voies à un nouveau développe- 
ment de leur religion '. 

Nous devons avouer que la manière de voir de Tiele ne nous 
satisfait pas non plus entièrement. Il est certes dans le vrai T 
quand il déclare que Jahvé était d'abord un dieu de la nature, 
plus particulièrement le dieu du ciel, se manifestant par des 
phénomènes météorologiques, bien que le serpent d'airain ne 
nous semble pas pouvoir être invoqué comme une preuve à 
l'appui de cette thèse, ce symbole s'expliquant bien mieux autre- 
ment '. Mais il nous semble dépasser la vérité, quand il prétend 
que Moïse ne s'est pas élevé au-dessus de la religion de la nature 
et qu'il a simplement fait du Dieu du ciel et du tonnerre le plus 
élevé des dieux, à l'instar de ce que nous voyons chez la plupart 
des autres peuples de l'antiquité \ Il ne saurait prouver cette 
assertion. De plus, en partant de son point de vue, on ne voit 
pas comment le mosaîsme, qui n'aurait pas dépassé le natura- 
lisme, aurait pu aboutir au prophétisme éthique d'Israël. Celui-ci 
n'a-t-il pas dû être contenu, au moins en germe, dans celui- 
là? Assurément. À moins qu'on nous indique, dans les temps 
suivants, un plus grand réformateur israélite que Moïse, ayant 
réellement tiré son peuple du naturalisme, pour le faire parvenir 
à la religion éthique qu'il professait plus tard. Mais ce réforma- 
teur n'apparatt nulle part. Ne serait-ce donc pas Moïse lui-même, 
comme l'Ancien Testament le dit ? 

Voyons maintenant quelle altitude M. Renan a prise naguère 
en face du problème qui nous occupe. Quelle est, d'après lui, 
l'œuvre de Moïse? Elle est nulle ou déplorable. Voici, en effet, 
comment il envisage la marche, non pas progressive, mais rétro- 
grade, de la religion des Hébreux. Selon lui, la religion des 
patriarches et des anciens Sémites en général ayant été très pure 
et élevée, par suite de l'influence salutaire de leur séjour sous les 
tentes 4 » la décadence religieuse et morale commence, pour les 

1) Page 351 s., 357. 

2) Revue de l'Eut, des Religions, t. XIX, p. 183. 

3) Page 343 sqq. 

4) Ouv. cité, I, p. 42 sqq. , 45 sqq. 
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Beni-Israël, dès leur séjour en Egypte, sous l'teUon funeste de 
la religion de ce pays 1 . « L'Egypte, loin de contribuer au progrès 
religieux d'Israël, ne fit que semer des obstacles et des dangers 
dans la voie que le peuple de Dieu devait parcourir. L'Egypte 
donna le veau d'or, l'éternelle pierre d'achoppement des masse** 
le serpent d'airain, que les puritains détestaient, les oracles 
menteurs, le lévite, qui fut la lèpre d'Israël, peut-être la circon- 
cision, qui fut sa plus grande erreur et faillit un moment com- 
promettre ses destinées. Si l'on excepte l'arche, l'Egypte n'intro- 
duisit en Israël que des éléments perturbants, qu'il fallut éliminer , 
parfois avec crise *. » 

Tandis que, jusqu'ici, on a souvent fait dériver de l'Egypte le 
côté supérieur de l'ancienne religion israélite et, plus particuliè- 
rement, du mosaïsme, on voit que M. Renan prend tout le con- 
t repied de cette opinion très répandue et soutient que l'influence 
de la religion égyptienne sur celle d'Israël n'a eu que des consé- 
quences fâcheuses. De quel côté est la vérité? Nous pensons 
qu'elle n'est ni d'un côté ni de l'autre. Dans les documents de 
l'Egypte, on n'a pas même su découvrir jusqu'ici la moindre 
trace certaine du séjour des Israélites dans ce pays'. L'Ancien 
Testament, de son côté, nous présente la religion israélite comme 
la continuation de celle des pères * et comme opposée à celle des 
Égyptiens 8 . Et il semble bien que cette manière de voir réponde 
à la réalité. Ou bien les Hébreux auraient -ils pu adopter la 
religion de leurs oppresseurs? Auraient-ils pu attribuer leur 
délivrance de la main de ceux-ci à un dieu égyptien? auraient- 
ils pu croire qu'ils ont été affranchis du joug de l'Egypte par un 
dieu ou par les dieux de ce pays même ? Évidemment non. Nous 
avons d'ailleurs établi, dans notre précédente étude, que l'an- 
cienne religion hébraïque plonge toutes ses racines dans les con- 



i) Page 142 sqq. 

2) Page 151. 

3) Stade, ouv. cité, I, p, 129; Reuss, Qesch. der hetiigen Schriften A. T., 
g 63 ; Renan, ouv. cité, I, p. 139 s. 

4) Ex., ni, tf. 15. 

5) Ex., xu, 12; xvni, 11. 
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captions et les usages des peuples sémitiques et non dans ceux 
de l'Egypte. Et rien ne prouve non plus que le côté supérieur de 
la religion d'Israël ait une origine égyptienne. Nous croyons donc 
que Tinfluence bienfaisante ou malfaisante attribuée à ce pays 
sur la religion israélite est purement imaginaire. Les exemples 
mis en avant par H. Renan ne sont, en effet, pas plus probants 
que tant d'autres qu'on a fait valoir 1 . Si Tinfluence en question 
était fondée, on ne s'expliquerait pas que les idées des Égyptiens 
sur la vie future et le jugement final, qui jouaient un si grand 
rôle dans leur religion et qui se seraient si bien adaptées à celle 
d'Israël, en comblant une de ses plus graves lacunes, n'y aient 
laissé absolument aucune trace. 

Au dire de M. Renan, la décadence religieuse des Beni-Israël 
continua après l'exode, sous la double influence du désert et du 
mont Sinaï. Si l'Egypte faussa le culte simple qui leur venait 
des temps primitifs, le désert changea complètement leur notion 
de Dieu. « Le dieu qui avait tiré Israël de l'Egypte et l'avait fait 
vivre dans la terre de soif n'était pas l'Elohim absolu, le simple 
grand Dieu, roi et providence de l'univers entier. C'était un dieu 
qui aimait particulièrement Israël, qui se l'était acquis comme 
un pécule. Que nous sommes loin du dieu patriarcal, juste et 
universel I Le nouveau dieu dont il s'agit est partial au plus haut 
degré. Sa providence n'a plus qu'un seul objectif : c'est de veiller 
sur Israël 1 . » L'abaissement qui en résulte pour la religion 
hébraïque est sensible. En effet, l'ancien El des patriarches, juste 
envers tous les hommes indistinctement, est remplacé par 
Jahvé. Or, celui-ci a n'est pas juste, il est d'une partialité révol- 
tante pour Israël, d'une dureté affreuse pour les autres peuples. 
Il aime Israël et hait le reste du monde. Il tue, il ment, il trompe, 
il vole pour le plus grand bien d'Israël. » Un dieu aussi injuste 
ne pouvait naturellement exercer qu'une influence déplorable 
sur ses adorateurs. « Autant El avait bien conseillé les vieux 
patriarches et leur avait inspiré une notion élevée de la vie ; autant 



1) Comp. Kuenen, ouv. cité. p. 59 sqq., 79 s., 312 sqq. 

2) Ouv. cilé, p. 172. 
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Jahvé pervertit Israël, le rendit cruel, inique, exterminateur, 
perfide pour son intérêt f . » L'influence du Sinaï ne fut pas moins 
désastreuse que celle du désert. Le dieu qui avait là sa demeure 
et qui devint le dieu d'Israël, se manifestait principalement par 
les terribles orages qui éclatent sur ses hauteurs. D apparaissait 
donc avant tout comme un dieu redoutable, dont on ne pouvait 
s'approcher sans s'exposer à la mort. L'attachement à ce dieu 
était une nouvelle et « lourde chute * ». 

Toute cette reconstruction de la marche descendante que doit 
avoir suivie la religion des Hébreux nous parait complètement 
erronée. H. Renan attribue gratuitement aux ancêtres d'Israël 
une religion pure et idéale., que rien n'explique ni ne confirme. 
Et comme ils se trouvent, en réalité, à un état religieux et moral 
très grossier, dès qu'ils apparaissent sur la scène de l'histoire, il 
est obligé d'admettre ensuite une chute et une décadence, dont 
il n'y a de trace positive nulle part. Et de même que la tente du 
nomade sert d'explication de la supériorité primitive et remar- 
quable de la religion patriarcale, de même le désert et le mont 
Sinaï sont présentés comme les principales causes de l'infériorité 
subséquente du jahvisme ou de la religion nationale d'Israël. 

M. Renan applique à celle-ci une fausse mesure et ne saurait, 
par conséquent, la juger équitablement. Veut-on se rendre 
compte de la valeur du jahvisme ? Dans ce cas, il ne faut pas 
partir de la religion idéale, qui a aussi peu existé parmi les 
anciens Sémites qu'ailleurs, mais du grossier naturalisme poly- 
théiste et fétichiste de ceux-ci. Il faut, de plus, prendre en 
considération le côté lumineux du jahvisme , qui l'élève au- 
dessus des autres religions de l'antiquité, au lieu de regarder 
seulement, comme M. Renan le fait, aux imperfections qu'il 
avait en commun avec celles-ci. 

On remarquera enfin que ce savant n'a pas de place pour 
Moïse et qu'il fait abstraction de toute influence morale autre 
que celle de la religion égyptienne, qui ne parait pas fondée. La 



1) Page 174 s. 

2) Page 183 sqq. 
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tente du nomade , d'un côté, et le mont Sinaï, ainsi que l'aridité 
du désert, de l'autre, lui tiennent à peu près lieu de tout. Ce 
procédé est défectueux et bien peu conforme à la vérité histo- 
rique. L'histoire nous montre que les changements, surtout les 
progrès sensibles, dans la vie religieuse et morale d un peuple, 
ont généralement été dus à l'influence de grandes personnalités, 
de réformateurs, de génies religieux et moraux. N'en aurait-il 
pas été de même en Israël ? Sans aucun doute. Toute l'histoire 
du prophétisme hébreu prouve que les initiateurs religieux y ont 
été plus nombreux que partout ailleurs. C'est donc aussi dans le 
domaine moral qu'il faut chercher l'impulsion qui a fait, non pas 
dévier Israël de la religion idéale à un jahvisme inférieur, mais 
parvenir les anciens Hébreux, polythéistes et fétichistes, au jah- 
visme éthique et au monothéisme des grands prophètes. 

Après avoir critiqué ce qui a paru, dans ces derniers temps, 
de plus important sur la matière, tâchons de présenter une solu- 
tion plus satisfaisante. 



II 



Montrons en premier lieu que le jahvisme en Israël remonte 
certainement à l'époque mosaïque. D'après une tradition cons- 
tante de ce peuple, Jahvé était devenu son dieu à la fin du séjour 
en Egypte ou au commencement de l'exode l . Cette tradition ne 
nous mènerait à la vérité pas bien loin, si elle n'impliquait pas 
l'idée que Jahvé était devenu le dieu d'Israël à l'exclusion de 
toute autre divinité ; car s'il avait seulement été placé à côté 
d'autres dieux, comme Tiele le déclare, on ne se serait pas 
dégagé de l'ancien polythéisme sémitique. Mais c'est bien dans 
le premier sens qu'il faut comprendre les textes cités, comme 
cela ressort des livres auxquels ils sont empruntés. Il faut même 
dire que tout l'enseignement de nos livres prophétiques, — et 
déjà des plus anciens, — repose sur la pensée que Jahvé seul est 



1) Os., m, 10 ; xih, 4 ; Ez. y xx, 5 ; comp. Ex., m, 1-14 ; vi, 2-8. 
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le dieu d'Israël et que ce peuple commet la plus grande infidélité 
en servant d'autres dieux. D'un autre côté, il faut reconnaître 
sans doute que les textes cités et renseignement des plus anciens 
prophètes écrivains en général ne nous font pas remonter bien 
haut. Mais nous trouvons ailleurs la preuve que l'adoration 
exclusive de Jahvé est un vieux principe fondamental en Israël. 
Il est déjà exprimé dans les plus anciens morceaux législatifs du 
Pentateuque *. Et l'on sait que ces morceaux ne furent pas seule- 
ment rédigés avant les textes prophétiques cités tout à l'heure, 
mais que le principe en question qu'ils expriment servit long* 
temps de règle en Israël, avant d'avoir été formulé dans une loi 
écrite. Un morceau littéraire nous en fournit la preuve péremp- 
loire, c'est le cantique de Débora, le plus ancien document de 
la littérature hébraïque qui nous soit parvenu dans son intégrité 
et qui, d'après les savants les plus compétents, remonte à l'é- 
poque même des juges. Ce poème présuppose en effet déjà 
comme un fait indéniable que Jahvé, et lui seul, est le dieu 
d'Israël et que celui-ci est le peuple de Jahvé 1 . Ce double fait y 
est même exprimé comme un principe incontestable, admis par 
tout vrai Israélite. Il ne pouvait donc pas être de date récente, à 
l'époque où ce cantique fut composé, et il doit remonter au moins 
jusqu'à Moïse. 

Qu'on songe maintenant à la révolution que dut produire, 
dans les conceptions et les usages des anciens Hébreux poly- 
théistes, ce principe fondamental du mosaïstne. Ce n'était certes 
pas encore le monothéisme. Nous ne pensons pas qu'aucun 
Israélite du temps de Moïse, ni probablement Moïse lui-même, 
aient songé à nier l'existence des différentes divinités adorées 
par d'autres peuples. Le dogme du monothéisme absolu leur 
était certainement tout à fait inconnu. Us ne professaient que la 
monolàtrie ou Thénothèisme^ l'obligation pour tout Israélite de 
n'adorer que Jahvé, mais non l'existence exclusive de celui-ci. 
Ce principe toutefois était d'une portée incommensurable. U 

1) Ex., xx, 3; xxiu» 13; xxxiv, 14. 
2)Jug., v, 2sqq. 
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imposait à Israël la nécessité de rompre avec les pratiques 
issues du polythéisme sémitique ; il impliquait un grand change- 
ment dans les conceptions religieuses reçues et il préparait lu 
terrain pour les réformes du prophétisme. 

Jahvé aurait, à la vérité, pu n'être qu'un dieu de la nature, et 
le jahvisme aurait pu être conçu de manière qu'il ne sortit pas 
du naturalisme. Dans ce cas, les Israélites auraient bien été des 
monolâtres jahvistes, mais leur religion ne se serait pas essen- 
tiellement distinguée des autres cultes sémitiques. Jahvé aurait 
simplement été leur dieu national, au même titre que les Moabites, 
les Ammonites et d'autres peuplades voisines d'Israël avaient 
leur dieu particulier ou national. Et si même il avait été conçu 
comme le dieu du ciel et le plus grand de tous les dieux, mani- 
festant sa puissance par les phénomènes de la nature, on aurait 
tout au plus eu l'idée qu'il était un dieu infiniment puissant, 
majestueux et, par suite, redoutable ; mais cette conception 
n'aurait pas nécessairement engendré le prophétisme éthique, 
qui accentua hautement la justice de Jahvé et la nécessité de le 
servir avant tout par la pratique de la justice ; elle n'aurait pas 
non plus forcément abouti au monothéisme, comme nous l'avons 
fait remarquer dès le commencement de cette étude, le mono- 
théisme israélite ayant découlé de l'idée que Jahvé était le seul 
vrai dieu, parce qu'il était essentiellement juste. Voyons donc, 
autant que cela est encore possible, jusqu'où remontent ce 
prophétisme et ce jahvisme éthiques et comment ils ont pris 
naissance. 

Dans ce but, prenons encore une fois notre point de départ 
dans les plus anciens livres prophétiques, vu que les discour 
attribués plus anciennement aux prophètes, dans les livres histo- 
riques de l'Ancien Testament, ne sont pas suffisamment authen- 
tiques. Eh bien, qu'on relise le livre d'Amos et d'Osée, ainsi que 
les parties authentiques du livre d'Esaïe et de Michée, et l'on 
verra que cet enseignement prophétique du vin siècle avait déju 
un caractère éminemment éthique. A chaque page de leurs écrits, 
ces prophètes réclament avant tout de leur peuple, au nom de 
Jahvé, une vie vraiment morale. Les défauts qu'ils flagellent le 
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plus, ce sont les transgressions des règles de la justice et de 
l'équité. Par contre, ils n'accordent guère ou point de valeur 
aux cérémonies du culte et ils opposent catégoriquement au 
formalisme religieux la pratique du bien *. Ils ne cessent d'an- 
noncer des châtiments sévères à Israël, pour avoir négligé de 
suivre les principes de la vertu et accompli le mal. Ils prédisent 
un triage entre les méchants, qui seuls seront anéantis, et le 
petit reste de fidèles, qui sera sauvé*. Ils espèrent que, dans 
l'âge messianique, annoncé comme imminent, il s'ouvrira une 
ère nouvelle, où le peuple de Dieu sera tout à fait juste et, en 
conséquence, parfaitement heureux 8 . On le voit, il y a une diffé- 
rence radicale entre le naturalisme fétichiste et formaliste primitif 
des Hébreux et la prédication essentiellement éthique de ces 
prophètes, aux yeux desquels le service de Jahvé doit consister 
exclusivement ou à peu près dans la pratique de la justice, parce 
qu'ils le conçoivent lui-même comme un Dieu tout juste. 

Mais ces prophètes n'auraient-ils pas été les premiers promo- 
teurs des principes dont ils se sont érigés en défenseurs et ne 
sont-ils pas éloignés par une trop grande distance du jahvisme 
primitif, pour qu'on puisse juger de celui-ci d'après leur enseigne- 
ment? Us nous apprennent en tout cas que la plus ancienne pré- 
dication prophétique absolument authentique avait déjà un carac- 
tère si foncièrement éthique, et cela d'une manière si prononcée, 
qu'elle ne pouvait pas être la première manifestation de cette 
tendance, mais doit nécessairement reposer sur un ministère 
semblable de nombreuses générations de prophètes. La distance 
entre l'ancien sémitisme des Hébreux et cet enseignement pro- 
phétique est vraiment trop grande pour qu'elle ait pu être fran- 
chie d'un bond. Il faut admettre un travail moralisateur séculaire 
pour comprendre que celui-là ait pu aboutir à celui-ci. Aussi les 
prophètes en question, non seulement ne présentent-ils pas leur 

1) Am. f v, 15, 21-24 ; Os., vi, 6; Es., i, 10 sqq.; Mich., vi, 6-8. 

2)Am., v., 3, 15; ix, 8-10, 14 s.; Es., i, 27 s. ; vi, 11-13; x, 20-23; 
xvh, 4-6. 

3) Os., n, 1-3, 16-25; m, 5; v, 15-yi, 3; xi, 8-11 ; xiv, 1-8 ; Es., i, 27 ; iv, 
2-4; vi, 13 ; x, 20 sqq. ; xi, 1-5, 9 ; xxix, 17 sqq. ; xxx, 23-26; xxxu, 15-18. 
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prédication comme une chose nouvelle, mais déclarent-ils for- 
mellement qu'il est conforme à la loi ou à la parole connue <!•■ 
Jahvé '. Nous pouvons conclure de là qu'ils ne faisaient que 
marcher sur les traces des prophètes plus anciens dont aucun 
écrit n'est parvenu jusqu'à nous, mais dont l'activité réformatrice 
nous est attestée fréquemment à partir de l'époque des juges. 

Nous possédons d'autres documents littéraires qui nous font 
connaître le jahvisme des anciens temps et qui montrent qu'il 
avait de bonne heure un caractère éthique prononcé. Le principal 
d'entre eux est la source jahviste du Pentateuque. Elle fut rédigée 
avant nos plus anciens livres prophétiques*. Elle ne fait en outre 
que reproduire, en grande partie, de vieilles traditions israéli i e 
qui avaient certainement été transmises pendant longtemps ora- 
lement d'une génération à l'autre, avant d'être mises par écrit. 
Elle nous fait donc connaître la tendance dominante du jahvisme, 
telle qu'elle commençait à se former plusieurs siècles avant nos 
prophètes écrivains. Eh bien, d'après cette source, les patriarches 
honorent Dieu par la pratique de la vertu, tout autant ou même 
plus que par l'offrande de sacrifices. Abraham et Joseph en par- 
ticulier, tels qu'ils apparaissent dans cette source, sont des 
modèles de vertus relativement purs. Et comme ces figures sont 
plutôt des produits de l'imagination que des personnages histo- 
riques, elles nous présentent bien l'idéal moral des anciens 
Israélites'. Le caractère éthique de cette source en général est 
si prononcé que M. Reuss l'appelle avec raison L'histoire sainte 
du peuple israélite. Nous pourrons le mieux nous en rendre 
compte, en jetant un coup d'œil sur les principaux morceaux 
législatifs que cette source renferme, le Décalogue et le Livre de 
l'Alliance. 

Le Décalogue, qui nous est parvenu dans deux rédactions 



1) Voy. surtout Am., n, 4; Os., îv, 6 ; vin, 12 ; Es., v, 24; rxx, 9 ; Mich t , 
vi, 8. 

2) Reuss, Uhist. sainte, i, p. 199; Gesch. der heiligen Schriften A* T. 
§213. 

3) Comp. notre Théol. de ?A. T., p. 33. 
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différentes 4 , est généralement considéré comme le plus ancien 
code israélite, remontant à une haute antiquité. M. Renan seul, 
que nous sachions, semble lui assigner une date récente*, évi- 
demment parce qu'il ne distingue pas, ou pas assez, entre la 
teneur primitive de ce morceau et les additions postérieures. 
Cette distinction doit au contraire être faite, et étendue môme à 
toute la législation h laquelle ce code primitif se rattache 9 , et cela 
d'autant plus que le triage peut se faire avec un assez grand 
succès, comme la tentative de plusieurs savants l'a prouvé 4 . 
Touchant le décalogue en particulier, on se rapproche incontes- 
tablement déjà du texte primitif, rien qu'en retranchant les par- 
ties qui diffèrent dans les deux rédactions. Ses ordonnances 
principales sont souvent reproduites ailleurs dans l'Ancien Tes- 
tament, surtout dans les plus anciens livres prophétiques. Cela 
prouve bien que nous nous trouvons ici en face des lois fonda- 
mentales d'Israël, Or tout le monde sait que ce morceau court, 
mais substantiel, est devenu la base de renseignement éthique 
dans toutes les églises chrétiennes, parce qu'il exprime, sous 
une forme simple et concise, les principes fondamentaux de toute 
morale. 

Le Livre de l'Alliance, appelé ainsi d'après Ex. XXIV, 7, est 
le code qui va d'Ex., XXI, l h XXIII, 43. 11 doit aussi remonter 
assez haut, suivant l'avis de la plupart des savants. M. Reuss, 
qui évite généralement, dans les questions de critique biblique, 
les opinions extrêmes et hasardées, en place la composition h 
l'époque de Josaphat 3 , Il faut remarquer en outre que la plupart 
des lois qui y sont recueillies ont probablement été en vigueur 
pendant fort longtemps, uniquement sanctionnées par la cou- 
tume, avant d'avoir été mises par écrit. Or, presque toutes ces 



1) Ex., xx, 1 sqq. ; Deut., v, 6 sqq. 

2) Ouv. cité, ii, p. 397 sqq. 

3) Jfce., xx-xxni. 

4) Wellhausen, Jahrbûcher fur deutsche Théologie, xxi, p. 558 sqq. ; Jûliçher, 
Jahrbûcher fur protestantische Théologie, \ra, p. 295 sqq.; Dillmaun, Bxodus 
et Leviticus, p. 221 . 

5) Gesch. der heiligen SchriftenA. T., § 200. 
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lois, promulguées au nom de Jahvé, ont un caractère essentielle- 
ment mqral et humanitaire, comme l'enseignement des plus 
anciens prophètes mentionné tout à l'heure. La plupart d'entre 
elles ont pour but de réprimer toute atteinte contre la personne 
ou lfl propriété du prochaip. En les parcourant, chacun peut se 
convaincre qu'entre autres elles fixent les droits des esclaves et 
les garantissent contre l'arbitraire despotique des maîtres et 
qu'elles vont jusque recommander des égards envers les étran- 
gers, les ennemis et môme les animaux domestiques. 



III 



Nous trouvons donc, dans les plus anciennes lois d'Israël et 
dçns la plus ancienne prédication authentique de ses prophète s « 
la preuve que le jahvisme exigea de très bonne heure de ses 
adorateurs, comme le premier des devoirs, la pratique de la jus- 
tice et de la bienveillance envers le prochain. Ou sait en outre 
que Moïse est considéré, déjà dans les plus vieux récits du Pen- 
tateuque, comme ayant servi d'intermédiaire entre Jahvé et 
Israël pour communiquer à celui-ci les lois de Dieu. Il nous est 
également présenté comme le premier et le plus grand prophète 
de son peuple 1 . Ne sommes-nous donc pas en droit d'admettre 
qu'il a réellement joué un rôle important en qualité de législa- 
teur et de prophète, qu'il a posé comme principe fondamental de 
la religion Israélite l'adoration exclusive de Jahvé et qu'il a fait 
consister le service de oe Dieu avant tout dans l'observation des 
règles de conduite que nous trouvons à la base des plus anciens 
codes et des plus anciens livres prophétiques d'Israël? Nous le 
pensons. Il faut certes renoncer à la prétention d'indiquer quelles 
lois du Pentateuque sont réellement mosaïques. Il se peut que 
nous ne possédions plus une seule ordonnance émanant directe- 
ment de Moïse. Mais l'esprit du mosaïsme, sa tendance éthique, 

1) Os. , xii, 14; Deut., xvni, 15, 18; xxiv, 10; comp. Nomb., xi, 16 aqq. t 
24sqq. 
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paraît se refléter dans l'ancienne législation relevée tout à l'heure 
et qui aboutit à l'enseignement prophétique, dont nous avons 
fait connaître le caractère. 

Voici, en effet, le résultat de ce qui précède : dans les plus 
anciennes lois israélites, comme dans la plus ancienne prédica- 
tion authentique des prophètes, le jahvisme est indissolublement 
uni à une série de préceptes moraux, dont nous trouvons dans 
le décalogue l'expression la plus simple et la plus classique. À 
ce résultat vient s'en joindre un second : en dehors de Moïse, 
nous ne trouvons aucun autre nom dans l'histoire d'Israël auquel 
on puisse attribuer le mérite d'avoir donné l'impulsion au jah- 
visme* et au prophétisme éthiques, qui se présentent de bonne 
heure à nous au sein de ce peuple. On a quelquefois voulu attri- 
buer ce mérite à Samuel. Maybaum, en particulier, soutient que 
celui-ci a réformé le prophétisme traditionnel, qu'il a rompu 
avec l'art de la divination et qu'il a donné l'impulsion au pro- 
phétisme plus spiritualiste des temps postérieurs 1 . Mais c'est là 
une pure conjecture, qui ne s'appuie sur aucun fait positif. 
L'Ancien Testament n'attribue nulle part à Samuel le rôle d'un 
réformateur, comme à Moïse ; il le présente partout comme un 
simple continuateur et fervent défenseur du jahvisme tradi- 
tionnel. Ce rôle doit donc être maintenu à Moïse lui-même. 

On a certes considéré ce législateur comme l'auteur d'une 
foule de lois qui, non seulement n'émanent pas de lui, mais 
n'ont été promulguées que de longs siècles après son époque. 
On a toutefois fait cela en vertu d'une tendance qui plaide en 
faveur de notre manière de voir. Les Israélites étaient toujours 
portés à attribuer à un seul grand homme l'œuvre de nombreuses 
générations. A Moïse, ils assignèrent les lois, même celles qui ne 
furent rédigées que vers l'exil ou après. A Josué, ils firent hon- 
neur de toute la conquête de Canaan, bien qu'il fallût des siècles 
de lutte pour la réaliser. David passe pour avoir composé la 
plupart des psaumes, même ceux qui proviennent des âges de 
beaucoup postérieurs. De même encore Salomon est présenté 

4) Die Entwickelung des israelitischen Prophetenthums,?. 38 sqq. 
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comme l'auteur de presque tous les livres sapientiaux, aussi de 
ceux qui ne parurent que peu de temps avant l'ère chrétienne, 
Le caractère tendancieux de ce procédé est donc évident. Mais il 
faut bien remarquer qu'à la base de cette tendance il y a un fait 
dont il faut tenir compte. Pourquoi a-t-on attribué à Salomon, à 
David et à Josué les rôles que nous venons d'indiquer ? Parc*/ 
que le premier était réellement un sage, le second un chami 
lyrique et le troisième un capitaine qui a certainement contribué 
à la conquête de Canaan. 11 faut en conclure que Moïse ne passe 
pas non plus en vain pour le premier grand législateur et pro- 
phète d'Israël. Il doit réellement avoir donné l'impulsion à la 
législation et auprophétismejahvistes et éthiques de son peuple. 
Voilà ce qui paraît infiniment probable. Nous ne disons pas 
absolument certain, car la certitude complète ne saurait être 
atteinte dans un domaine aussi obscur, où la vérité est si difficile 
à démêler de Terreur. Mais en tout cas notre conclusion seuJo 
fournit une explication satisfaisante de l'origine du jahvismr 
éthique au sein du peuple d'Israël, devenu, à son tour, le point 
de départ du monothéisme des grands prophètes écrivains et des 
principes religieux et moraux qui sont à la base de l'Évangile de 
Jésus-Christ. D'un côté, nous voyons que les Hébreux partagera 
d'abord le polythéisme fétichiste et naturaliste des anciens Sémites 
et que leurs prophètes ne sont que des devins et des magicien 
comme on les rencontre parmi tous les peuples qui se trouvent 
encore à un degré inférieur de la vie religieuse â . De l'autre, nous 
constatons, au sein du peuple d'Israël, comme nous l'avons vu, 
une tendance jahviste prononcée, qui fait la guerre au poly- 
théisme, au fétichisme et au naturalisme traditionnels, qui combal 
même tout vain formalisme religieux ; nous pouvons suivre les 
efforts d'un prophétisme qui rompt complètement avec Part de la 
divination et qui prêche à Israël une morale relativement pure et 
élevée*. Comment nous expliquer cette évolution remarquable ? 
Si l'on admet comme historique le rôle que nous venons d'à 



i) Comp. ootre Théol. de VA. T., p. 15 sqq. 
2) Comp. IWd., p. 73 sqq. 
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signer à Moïse, conformément à certaines indications positives 
de l'Ancien Testament, elle s'explique en grande partie. Si, par 
contre, on nie ce rôle, on se trouve en face d'une profonde lacune 
concernant le point capital de l'ancienne histoire d'Israël, qu'on 
ne saurait combler autrement d'une manière satisfaisante. 

Pour terminer, nous signalerons donc, comme dernière con- 
séquence de cette étude, l'historicité de la personne de Moïse, 
souvent mise en doute de nos jours. Qu'on renvoie au domaine 
des mythes l'existence et le ministère de cet homme, considéré 
par Israël comme le fondateur de sa nationalité et de sa religion, 
— celle-ci est un problème indéchiffrable, d'après ce que nous 
venons de voir. Le ministère de cet homme s'imposant ainsi 
comme une nécessité historique, son existence réelle nous paraît 
démontrée par cela même. 

Ch. Pibpenbring. 
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ORIGINES DE U MYTHOLOGIE INDO-EUROPÉENNE 

Conférence prononcée au Musée Guimet, le 20 mai 1889 ' 



I 

En prenant la parole dans ce bel édifice où se trouvent réunis 
tant d'objets qui intéressent la science à laquelle mes conférences 
seront consacrées, je dois ayant tout adresser des remerciements 
à l'amateur généreux et éclairé dont je suis l'hôte. Je n'ai pas à 
rappeler les lointains voyages de M. Guimet, ses goûts d'artiste, 
ses curiosités intellectuelles, toutes les initiatives hardies et 
toutes les dispositions heureuses qui l'ont si bien engagé, dirigé 
et secondé dans le dessein formé de bonne heure par lui de con- 
sacrer la meilleure partie de son temps et de sa fortune à créer 

1) M. Paul Regnaud a inauguré, le lundi 20 mai, les cours et conférences que 
la direction du Musée Guimet se propose d'organiser pour compléter l'œuvre 
d'instruction et de vulgarisation à laquelle est destinée la fondation de M Gur- 
met. Le directeur, M. de Milloué, a ouvert la séance en prononçant les paroles 
suivantes : 

« Le Musée Guimet est, comme vous le savez, destiné à l'étude des religions 
et des civilisations de l'antiquité et de l'Orient. Mais, malheureuse méat, ses 
dieux sont muets, et pour les faire parler, pour leur arracher le secret des 
antiques civilisations auxquelles ils ont présidé, nous avons besoin du concours 
de leurs éloquents interprètes , les savants qui ont voué leur vie à l'élude de 
l'histoire, de la langue et des dogmes des peuples qui nous ont précédés, Tel 
est le but des conférences que nous inaugurons aujourd'hui. M. Regnaud a 
bien voulu répondre à notre appel. Nous lui en sommes profondément recon- 
naissants. » 
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en France un Musée des religions de POrient. Mais comment ne 
pas célébrer au moment où je vais en profiter et où j'en sens par- 
ticulièrement tout le prix, le couronnement qu'il a mis, pour 
ainsi dire, à son œuvre en gratifiant l'État et la ville de Paris de 
la collection magnifique et unique dans son genre qu'il a réunie 
dans ce palais ? En présence de tant de générosité jointe à tant 
de zèle scientifique, il n'y a que justice à le proclamer le Mécène 
de nos études : c'est un titre auquel il a d'autant plus de droit 
que, meilleur appréciateur de tous ces trésors, il aurait pu davan- 
tage être jaloux d'en réserver pour lui seul, au lieu de nous y 
faire participer tous, la pleine et entière jouissance. 

J'aurai garde d'oublier dans l'expression de ma gratitude 
M. de Milloué, l'excellent collaborateur de M. Guimet. Depuis 
dix ans je suis le témoin et le bénéficiaire de son amabilité, de 
son ardeur, de son savoir. Il a apporté autant d'intelligence et de 
talent à organiser et à administrer le Musée que M. Guimet lui- 
même a mis de persévérance et de goût à le composer. Pourrait- 
on taire cet éloge en ayant sous les yeux un spectacle qui le 
sollicite si vivement ? 

Ici, hommes et choses me convient donc à la tâche que j'entre- 
prends devant vous, et pour laquelle je sollicite toute votre indul- 
gence, celle de débrouiller, autant que le permet l'état actuel de 
la science, les origines de la mythologie indo-européenne d'après 
le Rig-Véda. 

Je ne dois pas me dissimuler toutefois que les termes mêmes 
dont je viens de me servir pour résumer mon programme, 
peuvent provoquer de prime abord des questions qui ressemblent 
beaucoup à des objections. Le moment est-il venu de se livrer à 
l'étude d'un groupe mythologique spécial avec quelque chance 
d'en comprendre les causes premières? Une pareille tentative 
faite en vue d'un pareil but ne doit-elle pas être précédée et pré- 
parée par la possession d'une science encore dans l'enfance et 
qui en est la préface nécessaire, celle de la mythologie générale, 
tronc primitif et fécond d'où dérive à titre de rameaux chaque 
groupe mythologique particulier? En un mot, la mythologie indo- 
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européenne, même sous sa forme la plus ancienne, n'est-elle pas 
le stage secondaire d'un développement antérieur qui en contient 
à la fois le germe et l'explication? Enfin et subsidiaire ment, y 
a-t-il réellement lieu de parler d'un groupe mythologique indo- 
européen et est-on bien sûr qu'ici, comme pour les langues qui 
portent le même nom, on se trouve en présence des différents 
membres d'une famille dont la ressemblance mutuelle suppose 
un auteur commun représenté surtout par l'ensemble des mythes 
védiques ? 

Des doutes de ce genre sont exprimés surtout, soit par les 
folk-loristes qui voient dans la littérature des illettrés sous la 
forme populaire de contes, légendes, dictons, proverbes, devi- 
nettes, chansons, etc., une sorte de matière cosmique d'où pro- 
cède et où se dissout tout organisme mythique ; soit par les 
mythologues qui se rattachent à .l'école positiviste et aux yeux 
desquels le fétichisme aurait été l'antécédent constant de l'aslro- 
latrie et des autres formes plus ou moins grossières des religions 
anciennes. 

En ce qui regarde les premiers, nul plus que moi n'est disposé 
à apprécier les efforts qu'ils font pour sauver d'un prochain et 
éternel oubli les traditions populaires encore existantes. Ce sont 
des documents psychologiques d'autant plus précieux qu'ils sont 
plus près de disparaître avec les patois au sort duquel le leur est 
lié, et les derniers témoignages oraux d'un état d'esprit qui, a 
bien des égards, est le même que celui d'où procède la mythologie 
écrite. Mais il ne faut pas s'exagérer les secours que celle-ci peut 
en attendre ; ces secours sont acquis déjà ou bien près de Tètre. 
On peut augmenter et l'on augmentera sans doute les collections 
de folk-lore, mais sans en accroître sensiblement, à mon avis, la 
valeur mythologique qui, d'ailleurs, n'a jamais été aussi grande 
qu'on a paru le croire. A quoi peuvent servir, en effet, au point 
de vue qui nous occupe, de nouvelles variantes du Petit Poucet, 
par exemple, ajoutées au grand nombre de celles que nous possé- 
dons déjà? Serons-nous vraiment mieux renseignés sur l'origine, 
la nature et les effets de la faculté mythique quand nous saurons 
que telle légende sur la grande-ourse ou sur i'arc-en-cïel a fait 
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le tour du monde, étant donnée surtout la difficulté de déterminer 
s'il s'agit de conceptions spontanément écloses dans des milieux 
différents, ou de créations uniques, mais disséminées de toute 
part par voie de transmissions orales ? Je ne veux pas dire que le 
fait n'ait pas son intérêt, mais je maintiens qu'il n'apprend que 
peu de chose à qui étudie l'état mental d'où sort le mythe et les 
circonstances par lesquelles son développement est favorisé. 

De même, la comparaison qu'on peut faire entre elles des 
données du folk-lore me parait bien stérile, surtout eu égard au 
parti qu'il est permis de tirer de l'application d'une semblable 
méthode aux éléments de la mythologie des Védas et de l'Iliade. 
A moins de s'abandonner à tous les écarts d'imagination qui 
ont jeté tant de discrédit sur l'école purement météorologiste, 
il faut bien reconnaître qu'il est impossible d'établir, d'après 
les règles de la logique, des rapports quelque peu sûrs entre 
les sens mythiques de l'ogre, du prince charmant, de la belle 
aux cheveux d'or et les autres héros et héroïnes des contes 
populaires. Il est également bien difficile d'apporter dans ces 
matières un ordre chronologique même relatif et de décider, par 
conséquent, si Ton a affaire à quelque chose d'antérieur, de 
parallèle ou de postérieur à la mythologie systématique des 
peuples d'origine aryenne. 

Il eu est tout autrement des mythes du Rig-Véda ou des 
épopées homériques. Alors que l'isolement et le cosmopolitisme 
de tel type légendaire du folk-lore me laissent aussi indécis sur 
sa provenance et sa signification que si j'en étais encore à 
n'en avoir entendu parler que par ma nourrice ; non seulement 
la parenté évidente dlndra et de Zeus, d'Ushas et de Héra, de 
Varuna et d'Ouranos, etc., me renseigne sur leur patrie et sur la 
légitimité de l'expression collective de mythes indo-européens 
que je leur applique, — non seulement la parenté mutuelle tout 
aussi sûre au sein même de la mythologie védique, d'Agni, 
d'Indra, de Varuna, des Açvins, des Ribhus, etc., me fournit 
une indication des plus importantes sur le système auquel ils 
appartiennent, — mais les traits qui distinguent Zeus d'Indra, 
auprès de ceux qui leur sont communs, me font voir le progrès 
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du mythe grec et me permettent d'affirmer qu'il est moins 
ancien que le mythe védique. 

Je n'ai donc dans le folk-lore ni les éléments d'un système, ni 
ceux d'une histoire ; je suis bien obligé bon gré mal gré de m'en 
passer et d'arriver tout droit où je les trouve d'abord, c est-à- 
dire au Rig-Véda. 

Je ne crois pas, en effet, avoir à me laisser arrêter longtemps 
en route par le fétichisme. Je ne contesterai pas la vraisem- 
blance de l'hypothèse que notre race Ta connu et pratiqué aux 
époques lointaines où son développement intellectuel et moral 
correspondait à celui des différents peuples sauvages chez les- 
quels on le rencontre encore. Mais cette induction n'implique 
nullement que la conception obscure à tout égard représentée par 
le fétiche ait toujours précédé les mythes généralement lumi- 
neux du naturalisme. Rien ne s'oppose, ce me semble, à, ce que 
l'on admette une origine distincte et un développement parallèle 
pour ces deux ordres d'idées, auprès desquelles je rangerais 
volontiers sur le même pied celles dont dépend le culte des 
ancêtres. Dans tous les cas, les rapports de filiation qui lus 
rattacheraient les unes aux autres, avec priorité pour le féti- 
chisme, ont un caractère des plus hypothétiques. Toute trace de 
fétiche proprement dit est absente du Rig-Véda et la mythologie 
cosmologique, météorologique ou lumineuse, dont les hymnes 
qui le composent sont empreints, s'explique par elle-même et 
d'une manière indépendante de conceptions antérieures d'aucune 
sorte ; du moins c'est ce que j'essaierai de démontrer tout à 
l'heure. 
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Le Rig-Véda est le plus ancien document de provenance indo- 
européenne qui nous présente un système mythologique et reli- 
gieux. •— Soit, me dira- ton; mais ne résulte-il pas de ce dernier 
point, d'abord qu'il n'est pas très ancien, ensuite qu'il ne saurait 
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jeter beaucoup de lumière sur les origines, toujours fort éloi- 
gnées, comme on sait, d'une systématisation quelconque? 

Je suis d'autant plus disposé à répondre de mon mieux aux 
questions de ce genre qu'ayant déjà parlé autrefois de l'impor- 
tance que ] attache à l'archaïsme du Rig-Véda, j'ai été taxé à ce 
propos d'exagération par un rédacteur du Literarisches Central- 
blait. Mon critique jouit, à ce qu'il paraît, d'une telle autorité en 
Allemagne qu'il a pu se dispenser de donner les raisons de sa 
censure. Je dois reconnaître humblement que je ne suis pas 
dans la même situation, et je suis heureux que l'occasion se 
présente pour moi de réitérer celles que j'ai pour persister dans 
mon sentiment. 

Oui, et malgré tout, les idées védiques sont très anciennes; 
non pas par suite d'une antiquité qui se mesure au nombre des 
siècles écoulés, car, à ce compte-là, elles le céderaient sans doute 
à certaines parties du Vieux-Testament et surtout à la plupart de 
celles qu'expriment les textes religieux de l'Egypte et de l'Assy- 
rie. Mais si les hymnes du Rig-Véda ne remontent guère, d'après 
l'appréciation ordinaire (probablement trop faible, il est vrai), 
qu'à mille ou douze cents ans avant note ère, combien est pri- 
mitif, comparativement à celui des auteurs bibliques ou des 
rapsodes du temps d'Homère, l'état d'esprit des poètes à demi- 
mythiques auxquels on les attribue ! Il suffit, pour s'en convaincre, 
de mettre en parallèle leurs divinités réciproques. J'ai déjà parlé 
de la distance qui sépare Indra de Zeus, malgré la certitude de 
leur identité originelle : non seulement le premier est sauvage 
d'allures, auprès de la majestueuse attitude du maître du tonnerre; 
mais au point de vue purement plastique il est informe. On 
dirait, à le voir se dessiner vaguement au sein du nuage qu'il 
entr'ouvre avec le vajra, la grossière ébauche d'un sculpteur pré- 
historique, tandis que le père des dieux et des hommes du chantre 
de l'Iliade semble déjà tracé d'après la statue de Phidias. Pour 
ce qui est des dieux sémites dont il est question dans la Bible, je 
comprends parfaitement l'anathème porté naguère par un cri- 
tique 1 contre quiconque tenterait de les expliquer par des hypo- 

i) Voir Rwue critique, n° du 22 avril 1889, p. 303. 
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thèses météorologiques. Depuis trop longtemps l'anthropomor- 
phisme les a dépouillés de leurs attributs lumineux pour qu'on 
puisse reconnaître en eux, comme chez les devas védiques, la 
radieuse progéniture du soleil et de l'aurore. 

Maintenant, comment concilier l'aspect rudimentaire des pein- 
tures védiques avec l'agencement déjà compliqué et régulier des 
rites religieux qui les encadrent, surtout si Ton se place au point 
de vue inauguré par les travaux de mon malheureux maître et 
ami, Bergaigne ? On sait que, d'après lui, toute l'ancienne optique 
du Rig-Véda est illusoire. Là où ses premiers exégètes européens 
s'accordaient à voir des effusions lyriques provoquées chez les 
Linus et les Orphées de l'Inde aryenne par le spectacle des grands 
phénomènes de la nature, il ne voulait retrouver qu'un recueil 
de formules religieuses ou de prières dans un style bizarre, à 
l'usage d'un culte déjà tout organisé, — une sorte de missel ou 
d'antiphonaire servant à des rites déterminés et dont l'ensemble 
constituait dès lors une religion. 

En les résumant de cette façon, j'accuse peut-être le relief des 
idées de Bergaigne avec un peu plus de saillie qu'il ne l'a fait 
lui-même ; mais c'est généralement ainsi que ses vues ont été 
interprétées, et je me hâte de dire qu'il me semble difficile qu'elles 
n'entraînent pas l'adhésion de tous, du moins en ce qui concerne 
l'objet prochain des hymnes et leur emploi. Il est évident qu'ils 
étaient destinés au sacrifice, qu'ils ont été composés pour lui et 
qu'il n'y a rien de spontané dans le sentiment qui les a dictés, ni 
rien de vague dans le but que poursuivaient leurs auteurs. 

Hais avant d'en venir à un examen plus intime de ce qu'on 
peut appeler la matière première des hymnes védiques, je voudrais 
protester contre la tendance qui s'est manifestée à la suite des 
travaux de Bergaigne, de les rajeunir d'autant plus qu'ils con- 
tiennent moins de lyrisme naturaliste. Pour ma part, je ne saurais 
voir là un indice de moindre antiquité; bien au contraire. Je 
considère comme essentiellement complexe et, par conséquent, 
comme essentiellement moderne, l'enthousiasme poétique et reli- 
gieux d'un Lamartine en présence des magnificences de l'aurore, 
de la gloire radieuse du soleil triomphant des vapeurs matinales, 
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ou de sa lutte grandiose contre le nuage au milieu de la tempête 
et des éclairs. Rien de plus ancien que Vintérét pris par l'homme 
à ces spectacles, et les raisons en sont si visibles qu'il est inutile 
de les rappeler ; mais tout récent est le sentiment qu'ils pro- 
voquent en nous. 

Je ne crains pas de dire que dans cet intérêt est le principe de 
toute religion. Cœli enarrant gloriam Dei; c'est-à-dire, le mou- 
vement et l'éclat des astres révèlent le dieu qui les dirige et les 
éclaire. Changeons un mot, disons le dieu dont ils sont la figure 
et l'essence, et nous aurons la formule exacte du sabéisme 
védique. Mais trente ou quarante siècles s'écouleront avant que 
l'impression devienne entièrement consciente et porte tous ses 
fruits, avant que l'esthétique du ciel nous pénètre et nous 
émeuve, avant que nous trouvions beau et troublant ce que nos 
ancêtres trouvaient surtout curieux ou terrible, et qu au lieu de 
voir avec eux dans les différents aspects de l'éclat d'en haut les 
manifestations directes de puissances physiques maîtresses délies 
et de nous-mêmes, nous y admirions avant tout les plus sublimes 
phénomènes de la vie universelle. 

Confondre des états de conscience aussi différents est un 
anachronisme que Bergaigne a eu le grand mérite de dénoncer; 
mais loin d'avoir par là rapproché de nous le Rig-Véda, il l'en a 
bien plutôt éloigné de toute la distance qui sépare le pan- 
théisme moderne, avec toutes les émotions qui lui sont propres, du 
déisme naïf des anciens jours, alors que le soleil surtout sem- 
blait le roi de l'univers. 

Néanmoins, une contradiction apparaît entre cette conclusion, 
— surtout si nous allons jusqu'à nous appuyer sur elle pour 
attribuer aux hymnes védiques une valeur exceptionnelle pour 
l'explication de la genèse de la mythologie solaire, — et le prin- 
cipal argument qui sert de base au système de Bergaigne. Pour 
lui, nous le savons déjà, les hymnes védiques ont été composés en 
vue de la religion védique ; donc ils lui sont postérieurs ; donc 
aussi les idées qu'ils contiennent ne sauraient rendre compte des 
origines de cette religion, qui en est la mère et non la fille. 

Malgré l'exemple des psaumes de David qui ont trouvé leur 
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emploi dans la liturgie chrétienne, bien qu'évidemment ils n'oient 
pas été destinés par leurs auteurs à un semblable usage, je pense 
avec Bergaigne, je l'ai déjà dit et je le répète, que les hymnes du 
Rig-Véda ont été rédigés pour accompagner le sacrifice ou . 
plus précisément encore, en vue d'un emploi déterminé dans le 
rituel brahmanique. Mais la question est-elle là tout entière? Il 
me semble que la véritable manière dont il convient de la poser 
au point de vue qui nous occupe est de demander, non pas la 
date relative des hymnes en tant que compositions littéraires et 
essentiellement artificielles, comme leur ordonnance métrique 
suffit à le prouver, mais celle de la matière, c'est-à-dire des idées, 
dont les hymnes sont faits. 

Or, ainsi considérées, les choses prennent un aspect tout diffé- 
rent. La ressemblance du fond, en dépit de la diversité de lu 
forme et de la certitude que le recueil des hymnes contient 1< s 
œuvres de différents poètes et de différentes époques, montra 
avec évidence, selon moi, que ce fond provient de traditions 
communes, sinon à la race aryenne tout entière, du moins à lu 
caste sacerdotale dont l'origine se confond sans doute avec les 
origines mêmes de la famille. On peut se le représenter comme 
une collection de formules anonymes, relatives aux rapports de 
l'homme avec les êtres supérieurs dont il croyait dépendre, qui 
allèrent flottant et s'accroissant dans l'imagination et lamémoin- 
des prêtres (si on peut les appeler ainsi) de l'époque pastorale, h 
partir d'un temps antérieur à toute synthèse religieuse, jusqu'à 
celui où les diasceuastes ou les rishis les réunirent et les arran- 
gèrent. Bien des circonstances ne sauraient s'expliquer sans une 
hypothèse de ce genre. Si le contenu des hymnes était aussi 
personnel que leur forme, s'il s'agissait de conceptions propres g 
leurs auteurs, créées par eux de toutes pièces, comment rendre 
compte des analogies si nombreuses qui existent entre la mytho- 
logie des Védas et celle, soit de l'Avesta, soit d'Homère et d*flè- 
siode ? 

Ce procédé de formation des hymnes donne également la clé 
de l'incohérence fréquente, et qui scandalise si fort certains india- 
nistes, que l'on constate entre les différents versets d'un même 
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hymne : souvent le ciment fait défaut et les matériaux rassem- 
blés un peu au hasard ne sont pas fortement et harmonieuse- 
ment scellés entre eux. Je comparerais volontiers, en effet, les 
rishis ou les poètes védiques, à des architectes inexpérimentés 
et peu jaloux de faire œuvre nouvelle dans les détails; et les 
hymnes dont ils sont les auteurs à ces murs du moyen-âge cons- 
truits avec les restes épars des monuments de l'antiquité, dans 
lesquels se rapprochent pêle-mêle fûts de colonnes, architraves, 
pierres tombales, stèles, fragments de statues, ustensiles mêmes, 
— tout, excepté des moellons taillés à dessein de donner de la 
cohésion et de l'originalité au nouvel édifice. 

À envisager ainsi la structure de l'œuvre védique, on voit 
comment l'hypothèse d'un arrangement qui ne serait pas très 
ancien peut se concilier avec celle de la haute antiquité de la 
matière arrangée. L'ordonnance seule des hymnes suppose le 
culte préétabli, tandis que l'étoffe hymnique a dû prendre nais- 
sance et se développer avec lui. De cette façon, les idées védiques 
procèdent de la mythologie indo-européenne instinctive et popu- 
laire, et elles sont comme le trait d'union qui la rattache à la 
forme hiératique et systématique dont l'ont insensiblement 
revêtue les premiers organisateurs de la caste et de la religion 
des brahmanes. 

Ai-je réussi à justifier l'opinion que j'ai de la haute impor- 
tance du Rig-Véda au double point de vue des origines de la 
mythologie et de la religion et de la transition de celle-là à 
celle-ci ? Dans tous les cas, pour l'étude de ces grands phéno- 
mènes intellectuels dans notre race, nul document ne saurait 
l'égaler en importance, ni même en approcher : aucun désaccord, 
je le crois, ne saurait exister sur ce point. 
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J'arrive aux différentes méthodes applicables à l'interpréta- 
tion des textes védiques dont tout ce qui vient d'être dit laisse 
entrevoir la difficulté. Je ne suis pas absolument sûr, pour mou 
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compte, que les diasceuastes du Rig aient toujours bien compris 
le sens des formules» déjà vieilles sans doute pour la plupart, 
dont ils se sont servis pour rédiger les hymnes. A combien plus 
forte raison ces mêmes formules doivent-elles être énigmatiques 
pour les commentateurs ! Aussi les travaux qu'ils ont accumulés, 
soit dans l'Inde même, soit en Occident, depuis que les études 
védiques y ont pris rang dans la science, ne suffisent pas pour 
que nous puissions nous flatter à l'heure qu'il est de posséder, à 
beaucoup près, la solution de tous les problèmes que ces textes 
nous présentent en détail ou dans leur ensemble. Un coup d'œil 
jeté sur l'œuvre des principaux interprètes du Rig-Véda nous 
permettra de nous rendre compte des desiderata qu'elle comporte. 

Tout d'abord, les monuments de l'exégèse brahmanique, à 
commencer par l'ancien recueil lexicographique du Nirukta pour 
arriver jusqu'au plus récent, le commentaire perpétuel de Çayana 
sont suspects à juste titre d'expliquer souvent les idées du passé 
par celles de l'époque qui les a vus naître. Quelque part qui ait 
été faite à la tradition dans ces ouvrages, il est hors de doute 
qu'elle est insuffisante pour assurer l'intelligence exacte et 
complète des conceptions sur lesquelles reposent les hymnes 
védiques. Et pourtant la méthode qui consistait à employer 
d'une manière presque exclusive ces instruments d'interpréta- 
tion, surtout le dernier, bien qu'il ne remonte qu'au xiv* siècle 
de notre ère, est celle qui prévalut tout naturellement d'abord 
parmi les indianistes européens qui s'attaquèrent les premiers au 
Rig-Véda. Il en fut ainsi pour la traduction française de Langlois 
(1849-1852, réimprimée en 1872). Bergaigne était donc tout à 
fait autorisé à penser que la valeur scientifique en était à peu 
près nulle et que cette traduction était à refaire de fond en 
comble. 

Dans les travaux d'interprétation générale ou partielle qui ont 
été entrepris, soit en Angleterre, par MM. Muir et Max Millier, 
soit en Allemagne, par MM. Kuhn, Roth, Grassmann et Ludwig, 
plus d'auxiliaires ont contribué à l'accomplissement d'une tâche 
plus largement comprise, plus d'efforts ont été consacrés à arra- 
cher le mot de ses énigmes au Sphynx védique. Non seulement 
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tous les documents grammaticaux, lexicographiques et exégé- 
tiques indigènes relatifs au Rig-Véda, ont été consultés par ces 
savants, non seulement ils ont tenu compte des indications par- 
fois si précieuses fournies par le Nirukta, lesPr&tiçâkhyas, Pâninî 
et ses commentateurs, sans oublier l'étude de la langue et des 
idées des ouvrages qui, comme les Brâhmanas, et les anciennes 
Upanishads^ se rapprochent le plus ou, pour mieux dire, s'éloi- 
gnent le moins pour le fond et la forme des roantras védiques, 
mais la phraséologie et le contexte des hymnes furent l'objet 
de leur part d'une attention particulière. En un mot, ils joi- 
gnirent à l'entremise brahmanique et à l'emploi des auxiliaires 
extérieurs l'examen personnel et interne des Védas. De plus, 
certains d'entre eux ébauchèrent une explication générale, une 
sorte d'hypothèse synthétique, qui dominait les détails et permet- 
tait de les rattacher tous à un centre commun. 

C'est ainsi que Kuhn, dans son mémoire célèhre sur la des- 
cente du feu, s'efforça de faire dépendre toute la mythologie 
védique de l'impression causée par les phénomènes de l'orage et 
la lutte de la lumière contre les ténèbres, tandis que H. Max 
Mûller y vit plutôt le résultat des spectacles lumineux comme 
celui de l'aurore, des deux crépuscules et du soleil s'élevant 
radieux au-dessus de l'horizon ou planant dans tout son éclat au 
centre de la voûte céleste. L'un et l'autre s'accordèrent d'ailleurs 
pour reconnaître dans les grandes forces de la nature, — • qu'elles 
apparussent plutôt unies à l'obscurité du ciel brumeux ou aux 
ténèbres nocturnes sous la forme de la tempête, de la pluie 
d'orage, du nuage grondant et sillonné d'éclairs et des hôtes 
mystérieux et terribles de la nuit, ou qu'elles se manifestassent 
plus particulièrement sous l'aspect du feu terrestre et de la 
lumière sidérale et solaire, — comme le principe et la source 
des sentiments qui animaient les chantres védiques et des con- 
ceptions bizarres ou grandioses qui constituent la partie mythique 
de leurs œuvres. 

Les choses en étaient là quand Bergaigne essaya de montrer 
tout ce que ces hypothèses avaient de vague et d'incertain et 
proposa de les laisser au moins provisoirement de côté» pour 
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asseoir d'abord l'interprétation védique sur la base plus solide 
et plus précise qu'offrait à son avis le rapport des textes avec 
leur objet prochain, à savoir le sacrifice et les rites de ce qu'il 
appela la religion védique. 

J'ai déjà dit pourquoi ce point de vue me semble trop étroit, 
et je n y reviendrai pas. Les idées de Bergaigne sont justes et 
fécondes, mais à la condition qu'elles n'excluent pas ce qu'il y 
avait également de juste et de fécond dans celles de ses devan- 
ciers : à mon avis, elles sont destinées à se compléter et à s'é- 
clairer les unes par les autres. 

Novateur en matière d'exégèse générale du Rig-Véda, Ber- 
gaigne ne l'a pas été moins d'ailleurs en ce qui concerne l'inter- 
prétation de détail qui reçut de lui une impulsion aussi vigou- 
reuse que hardie. D'une part» il tira d'une étude pénétrante et 
assidue du contexte, éclairé à la lumière de sa méthode, des 
données nouvelles et intéressantes sur les variations significa- 
tives de la langue védique qu'il a mises au jour surtout dans son 
Mémoire sur les Figures de rhétorique dans le Rig-Véda et dans 
le Lexique védique, dont il n'acheva malheureusement que la 
partie consacrée aux mots commençant par la lettre a. 

D'un autre côté, l'examen minutieux et ingénieux auquel il se 
livra pour découvrir le principe de l'arrangement des hymnes 
d'après le nombre et la nature des vers qu'ils contiennent au 
sein des différentes subdivisions de la samhitâ du Rig-Véda, fui 
pour lui le point de départ de conclusions sur l'état primitif de 
ces compositions considérées isolément et sur les interpolations 
postérieures qu'elles avaient pu subir, dont il espérait les résul- 
tats les plus neufs et les plus féconds. Il ne faut pourtant pas se 
dissimuler que, dans cet ordre de recherches où il avait pour 
émule M. Oldenberg, en Allemagne, il devait plutôt aboutir à une 
histoire de la formation des hymnes et du recueil dans lequel ils 
sont réunis, qu'à de nouveaux moyens de les interpréter. En 
effet, si les hymnes proviennent, comme je l'expliquais plus 
haut, d'un fond légendaire exploité à partir d'un moment donné 
par les rishis, qui étaient des arrangeurs ou des metteurs en 
œuvre, plutôt que des inventeurs ou des poètes au sens propre 
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du mot, la chronologie relative des différentes parties d'un même 
hymne ou des différents hymnes comparés les uns aux autres à 
cet égard, est d'une importance médiocre pour déterminer le pro- 
grès des idées du recueil. Je sais bien que là précisément est le 
point en question : les différences chronologiques des textes 
établies d'après le critérium imaginé par Bergaigne correspon- 
dent-elles à des différences de sentiments ou de doctrine ? Nul ne 
saurait mettre en doute l'intérêt qui s'attache au problème. On 
peut prévoir toutefois, en présence de l'uniformité générale, au 
moins apparente, des conceptions et de la phraséologie védiques, 
que, les hymnes philosophiques étant mis à part, le résultat de 
l'enquête serait plutôt négatif. 

Parmi les innovations que l'initiative heureuse de Bergaigne 
a introduites dans la méthode d'explication en détail des textes * 
védiques figurent en première ligne ses efforts, dont j'ai déjà 
parlé, pour rattacher à un sens unique les différentes acceptions 
d'un même mot considérées généralement comme tout à fait dis- 
tinctes les unes des autres par les savants qui l'ont précédé. Là 
où ses devanciers avaient cru pouvoir changer arbitrairement la 
signification étymologique et habituelle des vocables, il prit à 
tâche de plier le contexte aux possibilités de leur emploi méta- 
phorique. Non seulement je crois à la légitimité de cette seconde 
méthode, mais elle me semble la seule qu'une saine logique 
autorise. Seulement, Bergaigne l'a-t-il assez généralisée et sys- 
tématisée? A-t-il suffisamment tenu compte, par exemple, des 
rapports essentiels qui existent entre le sens figuré des mots et 
la filiation en vertu de laquelle, le sens primitif étant donné, tel 
ou tel sens secondaire en dérive avec une rigueur en quelque 
sorte mathématique? Accaparé par d'autres côtés de sa tâche, 
dont on ne saurait trop célébrer la valeur, il a négligé un peu trop, 
à mon sens, un genre d'études védiques que l'excellent Grass- 
mann, dans son Lexique du Rig-Véda, avait supérieurement 
ébauché. En un mot, il s'est contenté de faire de la sémantique 
empirique, tandis que la sémantique raisonnée et régularisée 
parait requise pour résoudre les difficultés réfractaires à toute 
autre méthode que présente le sens des textes védiques. 



Digitized by 



Google 



LE RTG-VEDÀ 347 

J'arrive par là au procédé d'investigation que je voudrais 
ajouter à ceux dont on s'est servi jusqu'ici pour aboutir à élucider 
complètement les hymnes. Ceux de vous qui ont eu l'occasion 
de prendre connaissance, soit des articles que j'ai consacrés dans 
la Revue de linguistique, la Revue philosophique et la Revue de 
l'histoire des religions, à révolution du sens des mots dans les 
langues indo-européennes, et plus spécialement à l'explication de 
certaines expressions védiques, soit des considérations plus 
générales sur les principes de la sémantique que j'ai présentées 
dans mon livre sur V Origine et la philosophie du langage, se 
rendront facilement compte de ce que j'entends. Je résumerai d'ail- 
leurs mes idées sur la question de la manière suivante. Les textes 
védiques, du moins considérés dans leurs éléments, sont très 
primitifs ; toutes les explications qui en ont été données dans 
l'Inde même par les brahmanes sont fondées, soit sur des idées 
différentes de celles qui ont présidé à leur production, soit sur 
un état significatif de la langue sanscrite fort distant des condi- 
tions analogues de l'idiome du Rig-Véda. En Occident, le secours 
apporté par les méthodes supérieures de la science moderne n'a 
pas empêché les incertitudes et les erreurs dont cet écart a été, en 
beaucoup de cas, la cause inévitable. Or, le seul remède à un mal 
qui consiste en dernière analyse à ignorer la valeur essentielle 
et première de certains mots, est de remonter la filière des sens 
en partant des acceptions fixées par l'usage postérieur de la 
langue pour atteindre celle qu'on peut assigner aux vocables 
soumis à cette recherche en se fondant sur les règles bien cons- 
tatées de la sémantique. Ce n'est plus, comme on le voit, pro- 
céder par voie de simple comparaison entre les nuances signifi- 
catives d'un même mot au sein des différentes phrases où il se 
trouve employé, méthode habituelle et la seule à suivre quand il 
s'agit d'un état du langage dont on connaît les antécédents et la 
suite. Tel n'est pas le cas pour la langue védique, qui nous appa- 
raît comme un commencement, et qu'une large solution de conti- 
nuité sépare du sanscrit proprement dit. Ici, la détermination 
significative ne peut souvent s'effectuer que par un passage du 
connu à l'inconnu dont je crois avoir indiqué l'unique moyen. 
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Il me suffira» pour achever de donner l'idée des lumières qu'on 
peut jeter en procédant ainsi sur la valeur originelle et le déve- 
loppement des conceptions védiques, de rappeler l'exemple du 
mot hotar 9 qui repose sur deux racines, identiques à l'origine 
pour le sens et la forme, signifiant : brûler, briller, manifester, 
faire entendre, et verser, répandre, etc. Le hotar, comme le rishi 
d'ailleurs, et probablement aussi comme le brahmane, a été tout 
à la fois d'abord le sacrificateur des victimes sur le feu de l'au- 
tel, l'agent des libations qui les accompagnent et le héraut des 
hommes auprès des dieux ; d'où un entrecroisement d'épithètes 
qui montre sur ce point particulier l'origine toute verbale des 
obscurités et des étrangetés de Ja phraséologie védique. 

Je n'ignore pas tout ce qu'une semblable méthode est appelée 
à susciter d'hésitations, d'objections ou de protestations, même 
parmi les savants les plus autorisés en pareille matière 1 . Plus on 
se sent fort, plus on est en garde contre les idées d'autrui, n'eus- 
sent-elles pour tout défaut que d'émaner d'autrui. Nous sommes 
d'ailleurs tous plus portés à nous en tenir à nos habitudes d'esprit, 
même quand elles laissent à désirer, qu'à les changer, môme 
quand les raisons de le faire sont dignes de considération. Puis 
n'oublions pas que, passé la cinquantaine, c'est-à-dire à l'âge où 
le savant est en pleine possession de ses moyens, peu d'hommes 
conservent la faculté de renouveler leurs idées. Toutes ces 
raisons sont-elles suffisantes pour que nous devions taire ce que 
nous croyons juste ? Je ne le pense pas. Sans l'initiative de 
Galilée (siparva licet componere magnis), on aurait pu croire long- 
temps encore que la terre était immobile au centre du système 
solaire; sans celle de Newton, la loi de la gravitation universelle 
resterait peut-être à découvrir. 

rv 

Jusqu'ici je me suis surtout attaché à établir la valeur du Rig- 
Véda au point de vue de l'étude des origines de la mythologie 
indo-européenne, et à rechercher les meilleurs moyens de l'inter- 

1) Voir le précédent n° de la Revue, p. (27, n. 5. 
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prêter d'une manière sûre et complète. Il me reste à examiner 
sommairement la nature même de cette mythologie; c'est-à-dire 
à voir d'où elle tire sa source et comment se sont effectués ses 
premiers développements. 

Tout d'abord je donnerai les raisons qui m'empêchent de m ■ 
tenir à la formule célèbre de M. Max Miïller : la mythologie est 
le résultat d'une maladie du langage. Que faut-il entendre par 
là? Un exemple trivial, mais bien topique, nous le fera voir. 
Certaines personnes peu instruites appellent le produit pharrn a* 
ceutique connu sous le nom d'huile de ricin, huile d'Henri cinq : 
d'où l'idée fausse que cette huile a été inventée ou particuliè- 
rement employée parle personnage historique dont il s'agit, 
Dans ce cas, l'homonymie approximative des mots ricin ol 
Henri cinq, jointe à l'ignorance du sens du premier de ces mots 
chez ceux qui lui substituent le second, a eu pour conséquence 
de greffer une erreur de fait sur une erreur verbale. De mémo, 
la mythologie dans son ensemble serait un réseau très complexe 
d'erreurs analogues, entrecroisées de cent façons, solidaires 
entre elles et ayant toutes pour point de départ la substitution 
inconsciente d'un mot à un autre mot, et par suite d'une idée à 
une autre idée. 

Je ne m'attacherai pas à montrer tout ce que cette hypoth< 
a d'inconciliable avec la plupart des faits, tout ce qu'elle laissa 
d'inexpliqué dans l'histoire des mythes, tout ce qu'elle suppose 
de distance entre le sentiment religieux et l'enveloppe qu'il rev 
Il me suffira de constater que les exemples de confusions du 
genre de celles sur lesquelles on appuie la théorie appartiennent, 
tous ou h peu près, aux temps modernes ou au moyen âge, et 
qu'on n'en cite pour ainsi dire point qui se rapporte à l'antiquité 
et particulièrement aux époques où la mythologie était dans 
toute sa vigueur. Mais une objection qui ne parait surtout décisive 
est celle-ci : aux temps que j'appellerai essentiellement mytholo- 
giques et qui correspondent à un état très rudîmentaire de la 
civilisation, le langage était, selon toute vraisemblance, parfai- 
tement adéquat aux connaissances générales des hommes qui 
s'en servaient, ce qui exclut la possibilité des ignorances et de* 
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erreurs sur lesquelles nous raisonnons. Si dans les milieux où est 
née la fausse expression « h|iile d'Henri cinq », la valeur du mot 
ricin n'avait pas été entièrement ignorée et la personne de 
Henri cinq insuffisamment connue, jamais Terreur qu'elle com- 
porte n'aurait pu éclore ni surtout se propager. Les conditions 
dans lesquelles les erreurs semblables peuvent se produire 
expliquent l'absence défaits analogues dans la haute antiquité et 
leur apparition de plus en plus fréquente à mesure que, dans la 
suite des temps, une civilisation supérieure et une langue litté- 
raire se sont superposées davantage aux mœurs et au parler 
populaires. Bref, si le coq-à-1'âne vulgaire résultant de l'usage 
de termes mal compris a pu, dans quelques circonstances, et à 
de basses époques, amorcer certaines légendes assez semblables 
à celles dont l'ancienne mythologie est composée, on ne saurait 
aucunement lui attribuer l'état d'esprit général auquel se rattache 
le développement primitif des mythes. 

Il n'en est pas moins vrai que les relations de la mythologie 
et du langage sont des plus étroites. Je suis tout à fait d'accord 
avec M. Max Mûller sur la nécessité absolue d'étudier Tune par 
l'autre. C'est sur la manière dont je comprends ces rapports 
qu'il me reste à m'expliquer. 

Le mythe même en tant que personnification par le sujet pen- 
sant d'un objet dont il suppose instinctivement l'automatisme 
intellectuel et physique est, disons-le tout de suite, un phéno- 
mène psychologique indépendant du langage. Du moins tout 
indique que le soleil, par exemple, — l'objet visible entre tous et 
aux effets particulièrement puissants et sensibles, — fut consi- 
déré, par suite de l'analogie qu'on crut constater entre lui et des 
objets plus voisins doués manifestement d'une vie propre, comme 
pourvu d'une énergie, d'une volonté et d'une activité qui lui 
étaient inhérentes. Il n'y avait qu'un pas à faire pour passer de 
là à l'idée d'un être plus ou moins anthropomorphe et exerçant 
sur l'univers la puissance immense qu'il semblait posséder. Là 
se trouvent ce que j'appellerai les origines psychologiques du 
mythe, lequel ne consiste jusqu'alors que dans l'attribulion à un 
objet de qualités occultes qui accompagnent généralement , 
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dans d'autres cas, les qualités apparentes dont il est doué. 
Telle est la manière selon laquelle l'idée mythique s'établit 
dans l'esprit. Mais comment s'y développera-t-elle? C'est main- 
tenant qu'intervient le rôle du langage. Le soleil a un nom qui 
était d'abord une épithète ; il faut ajouter que, susceptible de 
recevoir différentes épithètes, il a eu de très bonne heure diffé- 
rents noms. Ce fait est déjà la source de ce qu'on peut appeler la 
multiplication synonymique du mythe-soleil : il sera tout à la 
fois le lumineux, l'ardent, le brûlant, réchauffant, l'éblouissant 
personnifié. De cette façon, un seul mythe psychologique se 
présente sous les traits de plusieurs mythes nominaux qui 
revêtent pour l'imagination, à l'aide de leurs noms mêmes, une 
physionomie personnelle et distincte et assument un commence- 
ment de caractère : sur l'écran du vocable, le brûlant prend un 
autre aspect que le brillant, bien que l'un et l'autre apparaissent 
sous la figure à la fois dévorante et resplendissante du soleil 
quand on écarte le voile de Pappellatif qui la recouvre. 

Mais la cause qui multiplie les faces de l'illusion mythique 
initiale ne borne pas là ses effets. Nous avons déjà vu que le sens 
des mots est soumis à des changements réguliers. En vertu de 
ce phénomène, les mêmes mots peuvent représenter, à diffé- 
rentes époques, des idées différentes. C'est ainsi, du reste, que 
les sens métaphoriques apparaissent auprès des sens propres et 
souvent s'y substituent. Les exemples de ces transitions signifi- 
catives sont innombrables ; je me bornerai à en citer «deux, co 
sont celles qui ont fait passer dans une infinité de cas, et sous le 
couvert du même mot, l'idée de brillant à l'idée d'éclairé, lucide, 
voyant, intelligent, et l'idée de brûlant à l'idée d'ardent, échauffé, 
excité, impétueux, actif, énergique, puissant. Il est facile de se 
rendre compte de l'effet de ce phénomène sur le développement 
mythique. Après que les épithètes ont eu, pour ainsi dire, tiré le 
mythe primitif à plusieurs exemplaires, chacun de ceux-ci s'est 
nuancé de teintes diverses par l'effet des métaphores et a pris 
ainsi, eu égard aux autres, un relief plus accusé et des traits 
plus personnels. C'est ainsi qu'Indra le brûlant, l'ardent (racine 
ind, brûler), devient le vaillant. 
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Eu même temps, le caractère des mythes verbaux s' enrichissait 
de tous les détails qu'impliquait l'épithète à laquelle ils devaient 
le jour, étant donnée l'extension métaphorique dont elle était sus- 
ceptible. Par là, Agni, le brillant, a acquis ses qualités morales 
de savoir, de prévoyance et de sagesse. 

L'histoire des mythes est l'amplification de leur nom ; c'est en 
ce sens qu'il faut interpréter la formule numina nomma. Person- 
nifiez le feu céleste ou le soleil sous le nom de « Tardent » et 
vous aboutirez fatalement à la légende d'Indra, le héros aux 
gestes rapides, aux mouvements violents qui lutte dans le nuage, 
le foudre à la main, contre le serpent, dont les replis cherchent 
à l'étreindre. Voyez un être animé dans le feu terrestre, il suffira 
de l'appeler le brillant (Agni) pour que son image évoque avec 
le temps l'idée du discernement et de la prudence, et qu'il 
devienne le confident et l'interprète des divinités supérieures. 

La maladie, si maladie il y a, d'où procède la mythologie est 
donc dans l'imagination de l'homme et non pas dans son lan- 
gage ; ou plutôt l'imagination et le langage s'égarent de concert 
dans les labyrinthes de la mythologie, en suivant la pente où les 
entraînent les conditions nécessaires do l'entendement humain à 
une certaine période de son développement. Bref, s'il me fallait 
conclure par une définition de la mythologie substituée à celle 
de M. Max Millier, je dirais que c'est un ensemble d'erreurs 
ayant, comme toutes les erreurs, l'ignorance pour cause pre- 
mière et le langage pour promoteur et pour aliment. En d'autres 
termes, les figures mythiques, né as d'une illusion que favorisait 
un certain état de conscience, ont vu leurs traits, si confus 
d'abord, se développer et s'accuser d'une manière en étroit rap- 
port avec le développement de la signification primitive du nom 
qu'elles portaient. 

J'ai exposé, en les discutant, les principes qui me guideront 
dans l'explication des mythes du Rig-Véda. 11 ne me reste plus, 
messieurs, qu'à vous remercier de l'attention que vous avez bien 
voulu m'accorder et à vous demander la même faveur pour les 
conférences qui suivront. Paul Rbgnaud. 
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LA. PROCESSION 

DES FLAGELLANTS PERSANS 

A CONSTANTINOPLE 



Le soir du neuvième jour du mois de Mo h ar rem, à la tombée 
de la nuit, les Persans établis dans la capitale de l'empire otto- 
man se réunissent en foule dans le grand caravanséraï qui est le 
centre de leurs affaires commerciales, le Validé-Khan. Sur les 
pentes escarpées de la troisième colline, couronnée par les cons- 
tructions modernes du Séraskiérat (emplacement de TEski-Séraj 
indiqué sur les vieilles cartes), à mi-côte, se dressent les murs 
noircis de cette bourse de commerce, avec l'apparence d'une 
forteresse du moyen âge. Tout ce quartier, qui avoisine de très 
près le grand bazar, se compose presque uniquement de ces 
Khans variés de forme et d'aspect, mais dont aucun ne se pré- 
sente aussi pittoresquement que celui des Persans. Une haute 
porte, cintrée en ogive, permet d'entrer dans la vaste cour cen- 
trale, entourée de boutiques et de magasins. 

Dès que le soleil s'est couché dans les flots de la Propont itk>, 
une animation extraordinaire se remarque, ce jour-là, dans toute 
cette région de Stamboul, si calme à ces heures tardives, C'est 
la colonie persane qui se rend à la commémoration de la mort 
de Hoséïn. Les costumes sont variés; la plupart des Iraniens 
portent le koulak de laine noire lisse mis à la mode depuis 
quelques années par la cour de Téhéran, et qui est lacoilïure 
officielle des fonctionnaires; mais on y rencontre aussi les 
Chiites de la région de Baghdad, avec le costume semi-arabe, le 
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fez rouge entouré d'un turban brodé, ou même encore, mais 
plus rarement, l'ancien bonnet long d'astrakhan popularisé 
depuis longtemps chez nous par la peinture et la gravure, 
réservé aujourd'hui, sur le sol iranien, à quelques provinciaux 
retardataires restés fidèles à des modes d'il y a cinquante ans. 
Tout ce monde est silencieux, grave, et monte cependant d'un 
pas soutenu la pente roide qui conduit au Validé-khan, On sent 
que des préoccupations sérieuses le hantent en ce jour : en effet, 
comme les Israélites sur les quelques restes du temple de Salo- 
mon encastrés dans le mur moderne de la mosquée d'Omar, ils 
vont pleurer, sous le prétexte de commémorer la tragédie de 
Kerbéla, sur la ruine de l'indépendance de leur pays et de leur 
esprit, tombés tous deux sous le sabre et le livre des Arabes. 

Les étrangers qui veulent assister à ce spectacle pénètrent à 
ce moment dans le Validé-Khan, où des places leur sont réser- 
vées sur l'estrade qui précède chaque boutique, décorée pour la 
circonstance de châles, de tapis, de coussins brodés. L'hospi- 
talité iranienne s'exerce sous la forme de verres remplis d'un 
thé brûlant, préparé savamment avec l'aide du samovar. La 
place centrale du Khan s'emplit petit à petit ; une large piste est 
réservée tout autour, et des torchères remplies d'un bois blanc 
sec et pétillant donnent une vive flamme alimentée par l'huile 
de pétrole qu'on \y jette à plein bec, sans précaution. La nuit 
tombe. 

Un bruit sourd, celui de tambours mouillés, annonce l'entrée 
de la procession des flagellants. Des jeunes gens, des enfants, à 
la figure hâve, mais cependant bien découplés, l'échiné roide, 
s'avancent lentement, frappant alternativement leur épaule 
droite et leur épaule gauche, en cadence, d'une massue de fer 
dont la boule est remplacée par des chaînettes d'acier; les chat- 
nettes, sorte de discipline, tombent sur la peau nue avec un bruit 
métallique d'une sonorité étrange. La peau est déjà rouge sous 
ce dur contact, fréquemment répété. Ensuite vient sur deux 
files une longue théorie de pénitents, dont le corps est recouvert 
d'une longue chemise blanche tombant presque jusqu'aux che- 
villes» Ils brandissent de la main droite le long coutelas effilé à 
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lame plaie et large et à double tranchant, le qama des monta- 
gnards circassiens. Ils poussent de sourds gémissements : « 
Ali ! 6 Hasan ! ô Hoséïn ! » Un cheval revêtu d'un caparaçon de 
colon blanc immaculé passe, conduit en main; on remarque sur 
son dos deux sabres recourbés et deux colombes blanches. Ce 
cheval est celui de Hoséïn, censé ramené du combat : tes deux 
colombes représentent les âmes des héros tombés dans la jour- 
née de Kerbéla. Et puis viennent d'autres chevaux, montures 
des compagnons du fils d'Ali. De grands étendards verts, sur- 
montés de la représentation grossière d'une main ouverte, en 
cuivre jaune, suivent. Et la procession s'écoule lentement, s'é- 
coule et disparait. Elle se rend à deux caravanséraïs voisins, 
le Vézir-khan et le Naçouh-aga-khan. Nous allons la voir 
revenir. 

La foule des assistants entoure un lecteur qui récite des poé- 
sies de circonstance, telles que l'élégie suivante : 

« O Hoséïn, héros de la plaine de Kerbéla, lieutenant de lËlu 
de Dieu, enfant chéri du Prophète, gloire des Saints, 6 Hoséïn ! 

« Joyau unique de Fâtimah, et sa perle choisie, il est le Irait 
de l'écriture de la formule Bismillah « Au nom de Dieu » f il est 
le mystère indiqué par ce verset du Qorân : « Y a-t-H eu un 
temps... » (Qor. LXXVI, 1 ; trad. de Savary, t. H, p. 432; irad. 
Rodwell, p. 87). 

« Il a choisi les épreuves de la fortune, il est le but des flèches 
de l'ennemi impitoyable; il désarme la colère des ennemis, il 
consent à tous les martyres. 

« Il est le soleil qui illumine le ciel de Mahomet, il est la 
lumière de son cœur (c'est-à-dire son enfant chéri) ; il est le 
Parfait par excellence entre les gens du manteau (la famille 
d'Ali) : il est le Maître pur. 

« Petit-fils du Prophète glorieux, mystère de son héritier 
illustre (Ali), preuve vivante de celui qui était le désir des peu- 
ples, incarnation de la miséricorde divine, ô Hoséïn ! 

« Où est cette vierge infortunée (Fâtimah), où est Ali, sur- 
nommé le Lion, où sont les douze Imams, où est cette rédemp- 
tion suprême, Hoséïn? 

24 
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« Sa tête noble, du sang de la famille de Hàchem, est deve- 
nue le but des coups du destin; le seuil de sa porte est notre 
Qiblah (point vers lequel on se tourne pour faire la prière) ; 
qu'est devenu notre Guide ? 

« Cette famille pure et innocente a été tout entière livrée au 
martyre, hélas ! et les défenseurs de la Maison Sainte sont ren- 
trés à Damas sans Hoséïn ! 

« toi dont la noblesse est éternelle, qui es la gloire du 
Mehdi, sans tache, tu es le directeur de tous les siècles, 6 
colonne de la bonne direction, Hoséïn! 

« En toi est l'essence de la souveraineté, le rang, la gloire et 
l'honneur; au jour du jugement dernier, n'aie aucune pitié pour 
Yézid (le khalife omayyade) ! 

« Malédiction sur ces gens ! On en tirera vengeance au jour de 
la Résurrection. La triste commémoration de la famille du Lion 
est un devoir obligatoire, ô brave Hoséïn ! 

« Dans le mois sacré de Mo h ar rem, arrive le retour annuel du 
deuil; nos yeux sont sans cesse remplis de larmes; répétons, en 
guise de litanies, ces mots : « Ha ! Hoséïn 1 » 

« Le ciel a fait de ce mois une épreuve pour ce bas monde : 
les sceptiques y sont joyeux, mais les amis de Hoséïn poussent 
des gémissements. 

<( Que de cruautés ont commises ces hérétiques sans foi! En 
ce jour, 6 Echrèf, Hoséïn a quitté ce monde périssable. 

« (Refrain, en langue arabe). Où est ton drapeau heureux, où 
est ton serviteur juste, où est Oqaïl, ton oncle, le martyr, et ton 
frère (Hasan), ô Hoséïn ? 

« Où sont tes hommes, peuple fidèle, où sont tes femmes 
vertueuses, où sont tes nombreux serviteurs, où sont tes fils, 
ô Hoséïn? » 

À ces mots, à cette invocation du nom de Hoséïn répétée 
comme un refrain à la fin de chaque vers, le peuple éclate en 
sanglots et pleure à chaudes larmes ; chaque Persan couvre d'un 
pan de son manteau ou de sa manche son visage baigné de 
pleurs sincères. Alors le récitant entonne les louanges d'Ali : 
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« Ali est le successeur du Prophète fidèle, Ali est le saint du 
Créateur du monde. 

« Ali est le glorieux dans l'éternité future, il est l'ordonnateur 
des siècles avenir. 

« Il est le protecteur des rois et des peuples, le commandeur 
de tous les croyants. 

« Il est le rédacteur des paroles révélées, il' est celui qui a 
copié le texte du Livre évident (le Qoràn). 

« Il est le noble gendre du Prophète, il est, par sa sainteté, 
le souverain maître de la religion. 

« Ali est le secourable, le soutien, et les vrais fidèles le pren- 
nent pour refuge. 

« Il est la lumière du soleil et de la lune, il est le support des 
cieux et de la terre. 

« Le rang d'Ali est le plus noble, et sa voie est un guide sur 
pour le peuple. 

« Ali est le point de départ de ce qui est clair et de ce qui est 
mystérieux; il est la manifestation des choses secrètes et des 
choses évidentes. 

« Les serviteurs d'Ali seront sauvés, et ses ennemis seront 
maudits. 

« La mosquée d'Ali est vénérée et sainte ; sa porte est le seuil 
de TEmpyrée. 

« Pauvres et riches, tous le recherchent; les deux mondes 
penchent vers lui. 

« Il est illustre et grand, il est un roi au trône auguste. 

« Il est un refuge ouvert à tout venant, et qui entrera par 
cette porte y trouvera le bonheur. 

« Il est celui qui, par sa perfection, apporte d'une main puis- 
sante la foi aux amis de Dieu. 

« Il est le lion de Dieu, le brave des braves, et la couronne 
des Chérubins est sa demeure. 

« Il est la tête de la lignée des douze Imams, il est le guide et 
le soutien des adeptes delà vertu. 

« 11 est le mytère de la formule Soubhân Allah « Dieu soit 
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exalté! » il est la lumière de la personnalité divine; à quoi bon 
se voiler de telle ou telle façon ? 

« Dans le monde intellectuel, il jouit de la proximité divine ; 
dans le monde visible, il est, 6 Echrèf ! enterré à Nédjef (Mech- 
hed-Ali). » 

L'auteur de ces deux poèmes est un militaire, le général de 
division Echrèf-Pacha, qui aimait à se dire le chien d'Ali, le 
chien qui se couche sur le seuil de Nédjef (où est enterré Hoséin) ; 
il a eu soin de nous expliquer par deux distiques la raison qui 
lui a fait choisir ce surnom étrange : 

« Moi, ô terre de Nédjef, je ne suis pas Echrèf (c'est-à-dire 
noble), je suis le chien d'Ali, et je n'ai d'autre honneur, d'autre 
gloire, d'autre récompense que mon amitié (pour lui). » 

« Depuis que je suis devenu le chien du seuil de Nédjef, mon 
nom a été Echrèf (noblej, à cause de cet honneur insigne. » 

C'est donc par pure dévotion qu'Echrèf aimait à s'avilir devant 
les yeux du monde. 

Mais la procession rentre dans le Validé-Khan. Elle s'avance 
toujours dans le même ordre; seulement les épaules des flagel- 
lants se couvrent de gouttelettes de sang; et quant aux gens 
armés de coutelas, la scène commence à devenir effrayante. Ils 
se portent à eux-mêmes des coups du tranchant du coutelas, se 
tailladant la peau du front et du sinciput entièrement rasée, de 
sorte que le sang commence à leur couler sur le visage, sur le 
cou, et de là sur la belle chemise blanche qui se couvre détaches 
rougeâtres. La nuit plus obscure forme un fond opaque et téné- 
breux à la clarté plus vive des torchères; les flagellants passent, 
puis ils reviennent pour la troisième fois, et alors c'est horrible. 
L'imagination des peintres hantés par les descriptions de la Di- 
vine Comédie n'a rien imaginé de plus hideux que cette scène 
sanglante. Les épaules des flagellants ne sont qu'une plaie, et 
ceux qui se sont tailladés la tête se poussent mutuellement sans 
plus rien voir, aveuglés qu'ils sont par le sang dont leur visage 
est entièrement couvert. Derrière eux, des gens à sens rassis, 
armés de bâtons, parent les coups trop violents ; la chemise est 
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rouge, oh ! toute rouge, et la fade odeur du sang frais s'élève 
des pavés de la place. Au milieu de l'obscurité profonde, ces faces 
zébrées de larges lignes sanglantes, éclairées par les longues 
flammes vacillantes des torchères, offrent un spectacle indes- 
criptible, d'une sauvagerie féroce et grandiose. Les scènes de 
batailles des manuscrits du Châh-Namèh présentent parfois de 
ces figures sur lesquelles les coups de sabre sont marqués, d'une 
façon réaliste, de traits violents de carmin . Il s'y ajoute, dans 
cette scène effroyable du Validé-Khan, le tumulte, les ténèbres, 
l'inquiétude qui s'empare des plus fermes, à voir cette foule 
armée qu'aucun frein ne retient. L'émotion est indicible. La 
procession disparaît enfin au milieu des clameurs et des sanglots 
des spectateurs ; on respire. La cérémonie est finie. 



II 



'.1, 

■>3 






L'amour de la famille d'Ali, des « douze imams purs », est le 
fond de la religion des Chiites. Tout l'islamisme s'efface devant 
cette conception primordiale, dans laquelle s'est manifesté l'es- 
prit de l'Iran. Sans doute, Dieu et son Prophète ne sont pas 
oubliés ; mais ils occupent un peu le second rang. Le poète trouve 
des accents touchants pour louer les vertus des êtres qu'il chérit, 
et qu'il aime d'autant plus que la destinée des descendants d'Ali 
a été plus malheureuse. Depuis la mort de Hasan, les Alides ont 
failli par deux fois occuper le khalifat : la première, lorsque la 
Perse entière se leva à l'appel d'Abou-Moslim, pour aller dé- 
truire sur les bords du Zab les cohortes mecquoises des Oméy- 
yades (janvier 750); on sait comment ce beau mouvement d'une 
nationalité qui ne voulait pas abdiquer fut adroitement détourné 
par les Abbassides à leur profit. La seconde, ce fut lorsque le kha- 
life Mamoun eut la velléité de renoncer pour ses descendants au 
trône de Baghdad et de céder la place à la famille du Prophète, 
beau projet qui avorta. La vie des douze imams fut un long mar- 
tyre. Aussi la Perse leur a voué une affection sans bornes. 
Toute une légende s'est échafaudée autour de leurs noms, 
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légende naïve et touchante. Elle sait bien des choses que l'his- 
toire ignore. Peut-être quelque jour ferons-nous une excursion 
dans ces bosquets touffus poussés à l'entour de la doctrine 
musulmane. Contentons-nous ici de chercher dans la légende 
d'Ali, de Hasan et de Hoséïn, les souvenirs que rappelle la pro- 
cession des flagellants. 

Ali renferme en lui la quintessence des vertus de l'islamisme 1 . 
« Il cajolait les orphelins et fréquentait les pauvres... Devant les 
croyants il était humble, terrible en face de l'ennemi. Il était 
né sous F ascendant de la planète Mars, synonyme de bravoure, 
de sang versé, de conduite des armées, de pouvoir... Voilà 
pourquoi il a vaincu l'ennemi. D'autres disent sous celui de 
Saturne, présage de longue vie, de nombreuse postérité, de 
victoire sur l'ennemi, ce qui s'est vérifié. » Il a de nombreux 
miracles à son actif. « Il en a fait plus de mille, mais ceux que 
Ton trouve écrits sont au nombre de soixante, parmi lesquels il 
faut citer celui qui a consisté à faire revenir le soleil sur ses pas, 
du coucher à Yaçr (prière de l'après-midi); Tordre donné à l'eau de 
l'Euphrate de diminuer au moment d'une inondation; la résur- 
rection des morts, comme celle d'Omm-Férwèh, qu'Abou-Bekr 
avait fait mettre à mort sous prétexte d'hérésie, et cela, quarante 
jours après son enterrement; l'arc qu'il a jeté autour du oou 
d'Omar, et qui est devenu serpent; le fer devenant mou entre 
ses mains; le pivot de fer d'une meule dont il fit un cercle entou- 
rant le cou de Khàlid ben Walîd; son cachet apposé sur quatre- 
vingts arceaux de pierre; l'apparition du fantôme du Prophète à 
Abou-Bekr; le seau plein d'eau descendu du ciel pour ses ablu* 
tions, avec une chemise cousue et striée; la métamorphose de 
certains impies en chiens, en porcs et autres animaux; la pierre 
enlevée de dessus une source cachée, par Jésus et Marie ; l'appa- 
rition de l'eau et de la pierre ; l'apparition, à Omar, du camp des 
Perses et de la ville, du milieu des doigts d'Ali ; sa conversation 

1) Les passages suivants, placés entre guillemets , sont traduits textuelle- 
ment du Kitab djenndt ul-khouloûd (livre des paradis de l'éternité), en persan, 
par Mohammed Riza Khâtoun-Àoâdi; lithographie en Perse en Tan 1262 de 
Thégire. 
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avec les Sept-Dormants dans une nuit obscure; la transforma- 
tion en pierres précieuses du gravier de la mosquée de Koùfa; 
celle d'une brique de la muraille de cette même mosquée en or 
et en argent, etc. » 

« Le dimanche, entre les joursjde la semaine, lui est consacré 
ainsi qu'à F&timah, L'archange Gabriel avait apporté du ciel, ce 
jour-là, l'un des sabres d'Ali; l'autre était Zou'l-Fiqâr, envoyé 
à Mahomet par le Négus* en même temps que la mule Doldol. 
C'est ce dernier sabre que portait Hoséin à la bataille deKerbéla. 
Il est actuellement en la possession du Çâhib ul-Amr « le Maître 
de Tordre » (le Mehdi, dont la venue est attendue par les musul- 
mans à la fin des temps). Depuis le fadjr (aube) jusqu'au lever 
du soleil, o'est là l'espace de temps consacré à Ali; c'est en ce 
moment qu'il faut dire la prière suivante : 

« Dieu, Seigneur du ciel, mattre de la grandeur, de la majesté 
« et de la puissance, tu montres ton pouvoir comme tu le veux, 
« tu as fait des bienfaits à tes serviteurs selon ta science, et tu 
« les as dominés par ta puissance. C'est à eux de te remercier 
« pour tes faveurs. Dieu, par le droit d'Ali, celui qui se corn- 
et plaît dans la religion, le savant dans la décision, celui qui 
« récompense la piété, le directeur des fidèles, bénis Mahomet 
« et sa famille dans les temps premiers et derniers; je te pré- 
ce sente cette prière en vue de mes besoins. Je te supplie de 
« bénir Mahomet et la famille de Mahomet, et de me faire telle 
« ou telle grâce. » 

a Cette heure est la plus noble des heures du jour; il est blâ- 
mable de s'y livrer au sommeil; un pareil acte pourrait vous 
priver du pain quotidien. Or il vaut mieux se tenir sur le tapis 
de prière que de courir après Un gain la longueur de trois mois 
de route (proverbe) ». 

On récite, pour l'imam Ali, fils d'Abou-Taleb, la prière que 
voici : « Dieu ! bénis le commandeur des croyants, Ali, fils 
d'Abou-Taleb, frère de ton Prophète, son confident, son succès* 
seur désigné par son testament* son ministre, le dépositaire de 
sa science, le lieu de son mystère, la porte de sa sagesse, celui 
qui a proclamé ses preuves, celui qui a appelé à sa loi, son 
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vicaire a la t*te de U natixi. celui ^iî a chassé 1« chagrins de 
son visa? e. celai <pi a bris* i« îciieles et a rempli de confu- 
sion fes vicieux, celii a qui ta as donné, auprès d* ton Pro- 
phète, la pi «ce d'Airon â l'énrl de Moïse. Dieu! aime qui 
l'aime, bais qaî le hait, aide qui Falde. abandonne qui l'aban- 
donne, miaiis qaî loi est hosiiie, parmi les premiers et les 
derniers : bénis-le de ta meilleure bénédiction, réservée anx 
héritiers testamentaires de tes prophètes, 6 Seignenr des 
Mondes! * 

Hasan, fils d'Ali et second imam des Persans, tient la pre- 
mière place après le gendre dn Prophète dans l'affection des 
Qui tes. Cependant on ne le sépare guère de son frire Hoséïo, 
dans la prière qu'on adresse an ciel pour lui : « Dieu! bénis 
« Hasan et Hoséïo, tes deux serviteurs, tes deux amis, fils de ton 
« prophète, petits-fils de la miséricorde, seigneurs de la jeu- 
« nesse des gens du paradis, bénis-les de la meilleure de tes 
« bénédictions réservées aux fils de tes prophètes et de tes 
« envoyés. grand Dieu ! bénis Hasan, héritier du prince des 
« croyants, fils de l'homme de confiance de Dieu (Ali) et de sa 
« femme de confiance (Fâtimah). Tu as vécu persécuté, 6 Hasan, 
« tu es mort martyr. Je témoigne que tu es l'imam pur, direc- 
« teur dans la bonne voie. Dieu ! bénis-le, et fais parvenir à mon 
« âme et à son corps, de ma part, à cette heure même, la meil- 
« leure salutation ! » 

La deuxième heure de chaque jour lui est réservée, depuis 
le lever du soleil jusqu'à la disparition des dernières lueurs 
rouges de l'aurore. C'est à ce moment qu'il faut dire la prière 
suivante : 

« Dieu ! tu as revêtu tasplendeur dans ta plus grande rareté, 
et la pureté de la lumière dans ta lueur la plus éclatante. Ta 
science est vaste, tes voiles épais ; c'est par elle (ta science) que 
tu as délivré ceux qui ont eu confiance en toi, an sujet de ton 
existence. Tu es exalté dans ton Livre, d'une exaltation où ta 
grâce est considérable pour ceux qui t'obéissent ; et ceux-ci, tu 
les as rendus aussi beaux que les habitants de tes cieux par la 
grâce que tu leur as faite. Dieu ! au nom de Hasan fils d'Ali, 
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je te demande, en m appuyant sur son intercession et en le met- 
tant avant mes propres besoins, que tu bénisses Mahomet et sa 
famille, et que tu me fasses telle ou telle chose. » 

Généralement c'est à cette heure matinale que Ton va au bain. 
Lorsque Ton quitte ses vêtements (dans V apodyterium ou ves- 
tiaire) ! , on dit : « Dieu ! délivre-moi des lacs de l'hypocrisie, 
et confirme-moi dans la foi. » Dans la première chambre du bain 
(frigidarium) : « Dieu ! je me réfugie en toi contre le mal que 
je me ferais moi-même, et je te demande ton secours contre les 
dangers de l'âme. » Dans la deuxième chambre (tepidarium), on 
ajoute : « Dieu ! enlève-moi toute impureté immonde ; pur» 
mon corps et mon cœur. » Dans la troisième chambre (calda- 
rium) on répète à plusieurs reprises : « Nous nous réfugions en 
Dieu contre le feu de l'enfer, et nous lui demandons le paradis, » 
Au moment de poser la pâte épilatoire, on place une parcelle de 
ce médicament sous le nez et Ton dit : « Grand Dieu ! aie pitié de 
Suléïman, fils de Daoùd (Salomon), de même qu'il nous a ordonné 
de nous servir de la pâte épilatoire. » Pendant qu'on se fait raser 
la tète, on dit : « Au nom de Dieu ! par Dieu ! suivant lacouti 
du Prophète ! » Enfin, en remettant ses vêtements, on termine 
par ces mots : « Dieu ! revêts-moi de la piété et fais-moi éviter 
le mal. » 

Hasan a fait aussi de nombreux miracles. On se plaît à citer , 
entre autres, la guérison, par un seul regard, d'un paralytique 
impotent depuis plusieurs années ; un esclave noir rendu blanc , 
parce qu'il avait ramassé le fouet de Hasan, tombé à terre, et le 
lui avait rendu ; des apparitions de fantômes, ceux du Prophète, 
du prince des croyants (Ali), de Hamza et de Dja'fer ; la terre 
fendue, témoignage porté en faveur de la sincérité des paroles 
de Djâber ; un mort rendu à la vie après de nombreuses années, 
en faveur d'une troupe qui lui avait demandé un miracle. On 
aime à parler d'un palmier desséché rendu vert, en faveur de 
Zobéïr fils de Zobéïr, de telle sorte qu'on en peut manger les 



1) Persan binèh, turc djamétian. Cf. Aï. Ferté, ShafCa Asar } dans le Jour uni 
asiatique, mai-juin 1886, p. 391, note 2. 
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dattes ; de l'apparition d'Abou-Bekr et d'Omar par une fente de 
la terre, avec des carcans de feu ; du changement d'un Damas- 
quin en femme, et de sa femme enjhomme, parce qu'ils lui avaient 
dénié la qualité d'imam, ainsi que de leur rétablissement dans 
leur état primitif à la suite de leur repentir. La légende n'en a pas 
encore fini avec Hasan ; elle raconte qu'il annonça à un nègre» 
que sa femme était enoeinte d'un fils, à un autre nègre, venu 
pour assassiner le Prophète, qu'il connaissait ses intentions per- 
fides ; que Khizr ou Elie apparut pour témoigner en faveur de sa 
qualité d'imam ; qu'il annonça à Mo'awiyah et à de nombreux 
assistants le nombre de dattes que portait un palmier ; qu'un mur 
apparut entre lui et son frère, l'imam Hoséïn, au moment où il 
allait vaquer à ses besoins, que ce mur disparut ensuite et fut 
immédiatement remplacé par un canal plein d'eau, pour les ablu- 
tions. On n'en finirait pas s'il fallait suivre le pieux conteur dans 
le détail des mérites de ce saint. 

On demande à Hasan son intercession, ainsi que celle du prince 
des croyants (Ali), pour repousser les contrariétés, pour se ven- 
ger de ses ennemis, pour échapper à la tyrannie. On emploie à 
oet effet la prière suivante : « Dieu ! je te demande au nom du 
prince des croyant», Ali fils d'Abou Tàleb, et de son fils Hasan 
(que le salut soit sur eux deux !) de me venger, grâce à eux, de 
ceux qui m'ont persécuté et traité injustement, qui m'ont fait du 
mal et s'y sont complu ; tu me suffis en eux deux contre les atta- 
ques de quiconque, 6 toi le plus clément des miséricordieux I » 

Et voici la prière qu'on fait pour Hasan : « le maître des 
forces redoutables, toi dont le pouvoir est invincible, 6 puissant ! 
tu peux avilir par ton pouvoir tous ceux que tu as créés ! Bénis 
Mahomet et sa famille, et défends-moi contre les attaques d'un 
tel de la façon que tu voudras, » Au lieu des mots un tel, il faut 
dire le nom de la personne dont on craint quelque entreprise, 
ou contre laquelle on veut être défendu. Réciter cette invocation 
après la prière obligatoire du coucher du soleil et les deux génu- 
flexions de la prière des besoins, est très efficace pour repousser 
ses ennemis. 

En voici une encore plus puissante ; elle se compose de deux 
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génuflexions, et s'emploie pour réparer le mal causé parla tyran- 
nie d'un oppresseur. On l'accomplit de toute façon que Ton veut, 
après les ablutions ; et quand les deux génuflexions sont termi- 
nées, on lève la tête vers le ciel, on ouvre ses mains et Ton dit : 
« O Dieu ! seigneur de Mahomet et de sa famille, bénis-les ! ô 
Dieu! Un tel, près d'un tel, m'a traité injustement; je n'ai que 
toi pour me défendre contre lui ; fais-lui payer les misères qu'il 
m'a faites, h l'instant, au nom de ceux & qui tu as constitué un 
droit à ton égard, et par les droits que tu as sur eux; fais-le, 
6 toi dont on craint les décrets, dont on révère la puissance, ô 
possesseur de la générosité ! » Il n'y a point de doute que l'op- 
presseur ne soit renversé. 

Le lundi est réservé spécialement à Hasan et à Hoséïn. Il faut, 
ce jour-là, se considérer comme leur hôte et leur faire un ziyâ- 
ret (pèlerinage, visite) sous la forme de cette invocation : « Que 
le salut soit sur toi, ô fils du Prophète de Dieu ! que le salut soit 
sur toi, 6 fils du Prince des croyants ! 6 fils de Fâtimah, la reine 
des femmes ! ô ami de Dieu ! ô exposition de la décision de Dieu ! 
ô défenseur de sa religion ! ô seigneur pur, ô pieux fidèle, droit 
et sûr ! ô toi qui connais la révélation et l'interprétation ! ô juste 
véritable ! ô Abou-Mohammed-Hasan, fils d'Ali, que la miséri- 
corde de Dieu et ses bénédictions soient sur toi 1 Que le salut 
soit sur toi, 6 Abou-Abdallah (Hoséïn), ainsi que sur les âmes 
qui se sont arrêtées à ton chant et ont fait halte dans ta demeure 
(eïpressioû empruntée à la vie pastorale). Je témoigne que tu as 
accompli la prière, que tu as donné la dîme aumônière, que tu 
as ordonné de faire le bien et interdit de faire le mal ; que tu as 
servi Dieu sincèrement jusqu'à ce que t'est venue la certitude. 
Que le salut soit sur toi pour toujours, tant que tu dureras et que 
dureront la nuit et le jour. Je suis, ô Maître, ton esclave, et celui 
des gens de ta maison. Salut à qui estenpaixavec vous,guerreà 
qui vous fait la guerre ! O Maître, par votre mystère et votre mani- 
festation, par votre Caractère extérieur et intérieur, que Dieu 
maudisse vos ennemis, premiers et derniers ; je déclare devant 
Dieu n'avoir rien à faire avec eux. O mon Maître, ô Abou- 
Mohammed Hasan ! ô mon Maître, 6 Abou-Abdallah Hoséïn ! 
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C'est aujourd'hui lundi, votre jour, qui porte votre nom et dans 
lequel je suis votre hôte. Traitez-moi bien, donnez-moi une hos- 
pitalité généreuse. Bien heureux celui dont on réclame l'hospi- 
talité ! Or moi, en ce jour, je suis de vos clients, et vous êtes 
chargés de distribuer les bienfaits. Que Dieu vous bénisse, ainsi 
que votre famille bonne et pure ! » 

Vient enfin Hoséïn, second fils d'Ali et qui nous intéresse plus 
particulièrement, puisque la procession des flagellants est desti- 
née à commémorer la bataille de Kerhéla, où il a trouvé la mort. 
Hoséïn a sa prière, comme les deux autres imams, mais celle-ci 
est plus touchante : « Dieu! bénis Hoséïn fils d'Ali, tué parles 
infidèles, renversé par les pervers. Que le salut soit sur toi, 6 
Abou- Abdallah (surnom de Hoséïn), 6 fils du Prophète de Dieu, 
6 fils du prince des croyants ! Je témoigne que tu es l'homme de 
confiance de la divinité et le fils de son fidèle serviteur. Tu as été 
tais à mort tyranniquement, et tu as disparu, martyrisé, de ce 
monde. Je témoigne que le Très Haut poursuit ta vengeance, et 
qu'il réalisera la victoire et l'appui qu'il t'a promis, en faisant 
périr tes ennemis et en proclamant ton appel. Je témoigne que 
tu as rempli rengagement de Dieu,, que tu as employé ton zèle 
dans ses voies, que tu l'as adoré sincèrement, au point de con- 
naître la certitude. Que Dieu maudisse la nation qui t'a tué, le 
peuple qui t'a poursuivi avec acharnement. Je me lave les mains 
de ceux qui t'ont traité de menteur, qui ont méprisé ton droit, 
qui ont cru licite de verser ton sang. Par mon père et ma mère, 
6 Abou- Abdallah, que Dieu maudisse ton meurtrier, celui qui 
a entendu tes cris et n'y a pas répondu, et ne t'a pas porté secours ; 
que Dieu maudisse ceux qui ont emmené prisonnières tes femmes; 
je déclare devant Dieu que je n'ai rien à faire avec eux, ni avec 
ceux qui les ont aidés et leur ont prêté secours. Je témoigne que 
toi et les imams, tes fils, sont le Verbe de la piété, la Porte de la 
bonne direction, l'Anse ferme, la Preuve pour les gens de ce 
monde. Je témoigne que je crois en vous, que je sais avec certi- 
tude votre place, et que je suis votre sectateur, par ma personne, 
par les lois de ma religion, par les conclusions de mes actes, par 
ma conduite à l'égard de ma vie dans ce monde et dans l'autre. » 
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La troisième heure du jour, depuis la disparition des rayons 
de Paube jusqu'au grand jour, lui est réservée; c'est alors qu'il 
faut réciter la prière suivante : « Tout Puissant que nul œil ne 
saurait voir, 6 très Grand dont l'essence échappe à l'imagina i 
ô toi dont le pardon est sans bornes, 6 noble, 6 généreux ! toi 
à qui aucune créature ne ressemble, et qui as gratifié tes créa- 
tures de l'institution de saints, en les admettant à ta religion et 
en les choisissant comme éducateurs de tes serviteurs, et qui en 
as fait des arguments pour les différents mondes, par une grâce 
pour tes créatures ; je te demande, par les droits de Hoséïn , fils 
d'Ali (que le salut soit sur eux deux !), petit-fils du prophète, 
qui a recherché ta satisfaction, qui a conseillé de suivre ta 
religion, qui a été le guide vers tout cela, je te demande, dis-je, 
par ses droits et avant même de songer à mes propres besoins, 
de bénir Mahomet et sa famille », et on énonce alors ce qu'on 
demande. 

Ordinairement c'est à cette heure que Ton revêt ses habits ; à 
ce moment on dit : « O Dieu ! fais-en des vêtements de prospé- 
rité et de bénédiction ; ô Dieu ! accorde-moi de pouvoir te 
remercier de tes bienfaits, de bien t'adorer et t'obéir. Louange à 
Dieu qui m'a accordé de quoi couvrir ma nudité, de quoi me pré- 
senter convenablement devant ce monde. » Près de poser le tur- 
ban sur sa tête, on dit : « O Dieu ! marque-moi des signes de la 
foi, couronne-moi de la coiffure de la générosité, et entoure mon 
cou du lien de la résignation; n'arrache pas de ma nuque le joug 
de la foi. » Au moment de mettre ses chaussures, ses bottes, etc., 
on ajoute : « Au nom de Dieu ! par Dieu, bénis Mohammed et sa 
famille, guide mes pas dans ce monde et dans l'autre et rends les 
fermes sur le pont du Cirât « le jour où les pieds glisseront » 
(au jugement dernier). 

Ses miracles valent au moins ceux de son père et de son frère. 
On cite de lui l'apparition du prophète, du prince des croyants 
(Ali), de Djafar et d'Oqaïl, en faveur de Djabir (ces spectres se 
sont montrés dans le ciel et en sont descendus); son sceau placé 
sur une pierre de taille, qui y a marqué son empreinte; l'avertis- 
sement donné par lui à un homme atteint d'un écoulement de 
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sperme, qui était venu le trouver, qu'il avait cette maladie; la 
guérison de la lèpre frontale chez la femme Habbàbé par une 
application de salive ; la guérison d'un ulcère frontal chez Naçr, 
en appuyant la main sur la blessure; l'apparition des légions des 
anges; la découverte d'un ruisseau en traçant une ligne avec le 
doigt; la désignation de l'endroit où aurait lieu son propre mar- 
tyre, faite à Omm-Salma, à Médine; la résurrection d'une femme 
morte ab intestat \ afin de lui permettre de faire un testament ; la 
guérison de l'œil de son affranchi; l'annonoe faite, à des voleurs, 
des objets qu'ils avaient dérobés et cachés ; la nouvelle donnée à 
ses serviteurs, qu'ils seraient tués par la main des voleurs; 
Témîm ben Haçîn, qui lui avait dit des inconvenances, tué par 
un éclair volant; le miracle du goudron, mentionné dans les 
livres; une personne qui, après son martyre, lui avait coupé la 
main, devint noire, etc. 

L'intercession auprès de Dieu pour demander le pardon des 
fautes et des péchés est réservée au prophète, à Fâtimah, à 
l'imam Hasan et à son frère Hoséïn. Elle s'qbtient par la prière 
suivante ; « Dieu! bénis Mohammed et sa famille, sa fille et 
les deux fils de celle-ci ! Je te demande que tu m'aides à mériter 
ton contentement et ta satisfaction, et que tu me fasses par- 
venir, par ce mérite, au point le plus élevé gagné par tes saints, 
car tu es généreux, libéral, miséricordieux et clément! » 

L'invocation que le pieux chiite fait à l'occasion de Hoséïn est 
la suivante : « Grand Dieu ! je te demande, au nom de tes 
paroles, des pieds de ton trône, des habitants de tes cieux et de 
ta terre, de tes prophètes et de tes envoyés, que tu m'exauces, 
car une difficulté se présente dans mes affaires. Or je te demande 
de bénir Mohammed et sa famille, et de me faire des facilités en 
ce qui me concerne. » Réciter cette prière après chaque prière 
obligatoire est une cause de satisfaction, de joie, de victoire sur 
l'ennemi, de facilité dans les affaires, de paiement des dettes. Au 
moment de la mort, cette prière fait qu'on est accompagné de 
ce saint, et, dans l'autre vie, qu'on est dans son voisinage. 
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III 



Tel est le rôle que jouent, chez les Chiites, ces trois saints inti- 
mement unis, Ali, Hasan et Hoséïn. Leur rôle historique est bien 
oublié au milieu de cette liturgie. Pour Hoséïn, la légende, de 
tout le passé, n'a retenu qu'un détail : le second fils d'Ali est 
mort non loin des bords de l'Euphrate, et ses meurtriers sont 
des Arabes. Le reste ne compte plus. Les Chutes pleureront 
toujours les malheurs dos compagnons de Hoséïn, entourés, à 
Kerbéla, par les troupes de Yézid et séparés par l'ennemi du 
grand fleuve de Babylonie qui leur aurait permis d'étancher leur 
soif. 

La procession des flagellants est d'institution assez récente. 
Les orientalistes et les voyageurs qui nous ont fait connaître les 
ta ..ziés ou drames représentés en Perse à l'occasion de l'anni- 
versaire de la bataille de Kerbéla, les Chodzko, les Gobineau, 
n'eu parlent point ou y consacrent à peine quelques lignes. Cet 
art naissant du drame, que Ton a pu saluer en Europe comme les 
prodromes de la création d'un théâtre national, ce chariot de 
Thespis qui semblait n'attendre qu'un auteur de génie pour le 
conduire dans les voies de devanciers, ariens comme lui, n'a rien 
à voir avec la lugubre folie des pénitents iraniens. C'est du fana- 
tisme religieux, c'est la mort de tout sentiment artistique, de 
toute aspiration au beau, que nous présente l'apparition dan- 
tesque du Validé-Khan. 

Ce fanatisme brutal et de mauvais aloi, ce réveil des pires 
instincts de la brûle, a une frappante analogie avec le travail qui 
se fait dans d'autres régions du monde musulman, dans les con- 
trées mi-arabes, mi-berbères de l'Afrique du Nord. L'action 
incessante des ordres religieux des Senoussiyah, des Qadriyah, 
des Châdhiliyah, le développement menaçant qu'ils prennent, 
leur affiliation s'étendant de plus en plus loin dans les diverses 
couches de la société, le caractère politique pris par des asso- 
ciations qui n'étaient à l'origine que des réunions conventuelles 
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de moines, tout cela est récent aussi, comme les processions 
chiites. À la fin du xix e siècle, où commence le quatorzième de 
1ère de l'hégire, il parait bien que l'islamisme subit une crise. 
L'Orient, si tranquille depuis des centaines d'années, y a vu des 
réformateurs comme Bâb, comme les sectateurs d'Abd-ul- 
Wahhâh ; il y a vu des apparitions de faux Mehdis ; il a senti l'in- 
fluence islamique s'étendre sur des pays jusque-là fermés à son 
action, l'Afrique centrale et la Chine. On est forcé de recon- 
naître dans ce mouvement intellectuel l'indice d'un renouveau. 
On voudrait pouvoir espérer que l'extension des idées musul- 
manes ne servira pas de véhicule à un retour aux pires pratiques 
des siècles de barbarie, à des exercices sauvages comme ceux de 
certains ordres religieux ou à des processions sanglantes comme 
celle du Validé-Khan. 

Q. Huart. 
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INITIATEURS RELIGIEUX DE L'HUMANITÉ 

Par Louis Leblois '. 



Notre époque si pleine de contradictions.de tout genre, l'est 
aussi en ceci, qu'elle réclame de ceux qui prennent la plume pour 
l'instruire, des travaux approfondis, reposant sur des recherche* 
consciencieuses et qu'ensuite elle prend prétexte de Té tendue et 
de la minutie de ces travaux pour les déclarer illisibles et fasti- 
dieux. Et pourtant ces ouvrages de longue haleine contiennent 
non seulement une mine inépuisable de renseignements précieux 
et de détails souvent peu connus, mais dans un temps où les Im- 
pressions sont si fugitives et où tant de lectures restent sans Bruit, 
ils sont de nature à éveiller dans le lecteur un intérêt durable et 
lui permettent de se former sur les matières qu'ils traitent, un 
jugement personnel et indépendant. Cette remarque s'applique 
d'une façon toute spéciale à l'ouvrage que nous signalons aujour- 
d'hui à l'attention des lecteurs de la Revue. 

Les Bibles de M. Leblois sont à la fois un livre de science et de 
vulgarisation. Il paraît difficile au premier abord de donner eu 
quelques pages l'analyse d'un ouvrage aussi volumineux que les 
Bibles, embrassant non seulement les principaux faits de la 
science de l'univers, mais encore ceux de la science des religions. 

1) Paris. Fischbacher. 1883-1888. 

25 
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— matières en apparence hétérogènes, et qu'on n'a pas l'habi- 
tude de voir traitées par un même auteur. 

Si toutefois on a la patience de lire les sept volumes, on ne 
tarde pas à s'apercevoir du but de l'écrivain. 

L'auteur commence par examiuer la méthode traditionnelle 
d'éducation morale et religieuse et les principales phases que 
l'Église a traversées jusqu'à nos jours. Il montre la différence 
entre les principes larges et universalistes de l'Évangile et les 
principes étroits et exclusifs de l'Ancien Testament qui, dans 
l'instruction religieuse officielle, prévalent sur les autres. Dès le 
début se révèle un esprit affranchi de tout parti-pris, cherchant 
la vérité sans se soucier si elle s'accorde ou non avec les idées 
courantes. Il ne craint pas de reconnaître les beaux côtés des 
adversaires, des étrangers et des méprisés. 

Après avoir exposé, à vol d'oiseau, la genèse et le développement 
des dogmes chrétiens, ces définitions des choses du monde invisible, 
il constate que la forme de ces dogmes est en rapport intime avec 
les notions sur le monde visible que professaient los Pères et les 
docteurs de l'Eglise. C'est là, dès le début, une des idées origi" 
nales de l'ouvrage. En la poursuivant, Fauteur met en lumière 
ce fait peu connu, que dans le cours du moyen âge, l'enseigne- 
ment officiel de l'Église chrétienne a traversé deux phases très 
différentes, l'une caractérisée par la prédominance de l'image 
apparente du monde, admise par l'Ancien Testament ; l'autre 
par celle des conceptions cosmographiques d'Aristote, exprimées 
dans le système de Ptolémée. La première période est celle des 
Pères de l'Église, la seconde, celle des docteurs scolastiques 
admirateurs d'Aristote. 

Le lecteur habitué à vénérer dans les Pères de l'Église les 
interprètes sûrs, fidèles, des mystères du monde invisible, est 
stupéfié d'apprendre quelles erreurs et quels préjugés ils pro- 
fessent au sujet du monde visible. Peu de pages sont aussi ins- 
tructives à lire que celles qui résument l'enseignement scienti- 
fique donné du haut des chaires des églises, du n* au vm* siècle 
(Voyez livre I, pages 227-255 ; Cosmogonie suivant les écoles 
d'Alexandrie, p. 227-232, et d'Antioche p. 232» etc.; idées 
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(TEphrem! p. 233; Cosmographie, p. 236, etc.; Antipodes, 
p. 239, etc. ; Le Paradis et ses fleuves, p. 244, etc. ; Y Idée du 
miracle, p. 249 et suiv.). 

L'adoption du système de Ptolémée depuis le vm e siècle 
(p. 256 et suiv.) coïncide avec l'origine de la papauté et celle de 
la scolastique. Cette période, souvent considérée comme le règne 
des ténèbres, est au contraire caractérisée par une activité intel- 
lectuelle prodigieuse, malheureusement entravée par la néces- 
sité de se renfermer dans le cadre dogmatique fixé dans la période 
précédente. Néanmoins, sous l'influence du nouveau système du 
inonde, les idées s'élargissent. Ce qui le prouve, c'est : 

1° L'apparition, dans la littérature, des Images du monde 
(p. 306, etc.). 

2° La nouvelle explication de la mort de Jésus donnée par 
Anselme (p. 325 et suiv.). 

3° La définition de Dieu citée par Vincent de Beauvais : Dieu 
est une sphère dont le centre est partout et la circonférence nulle 
part (p. 307.). 

4° Le jardin des Délices de Herradexle Laudsperg (p. 308) fct la 
Divine Comédie de Dante (p. 311 et suiv.). 
Tel est en substance le contenu du tome 1. 
(Tome II. L. I, 3). L'harmonie entre la science et la religion. 
qui avait régné dans l'Église durant les quinze premiers siècles, 

cesse, par une étrange anomalie, avec l'apparition des hom 

qui, mus par le sentiment religieux, remplacent les concré- 
tions cosmographiques antérieures par des conceptions plu* 
justes. 

Le deuxième tome s'ouvre par un chapitre remarquable im 
l'auteur relève l'inconséquence de l'Église qui, rompant avec sus 
errements antérieurs, rejette les grandes découvertes scienti- 
fiques faites par ses propres enfants (p. 435-437 ; Histoire émou- 
vante de Christophe Colomb qui, réalisant une prophétie do 
l'Ecriture, nous donne une nouvelle Terre, p. 437 et suiv.). Nou?^ 
mentionnons particulièrement les chapitres sur les Conséquences 
de la découverte de l'Amérique (p. 452, etc.); Y Histoire de Goper- 
nie, qui nous donne de nouveaux deux (p. 465 et suiv.). Copernic 
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avait si peu ridée de faire une œuvre dangereuse pour la reli- 
gion, qu'il a dédié son livre au pape. 

Après avoir énuméré les premiers adversaires du système de 
Copernic, l'auteur nous présente successivement les deux 
hommes distingués qui l'ont défendu, consolidé, précisé : Kepler 
et Galilée. On trouvera dans le Supplément la reproduction des 
principaux documents qui rectifient bien des erreurs tradition- 
nelles. 

Puis vient un tableau du xvu° siècle, retraçant les découvertes 
nouvelles de la science repoussées par l'Église. De cette époque 
date notamment la découverte du règne de la Loi, faite par le 
concours d'hommes appartenant aux diverses nations de l'Europe 
et aux diverses confessions de la chrétienté (p. 592 et suiv.). 
Leurs travaux préparent l'immortelle découverte, faite par New- 
ton, de la Gravitation universelle (p. 594 et suiv.). 

Après avoir esquissé la constitution de l'univers (p. 604 et suiv. ) 
et résumé les découvertes astronomiques (p. 608), l'auteur 
retrace les découvertes géologiques et l'histoire du dévelop- 
pement des êtres vivants (p. 615). Ces études le conduisent à la 
question de Y ancienneté de Vhomme (p. 645) et de son origine, 
qu'il résout par la théorie de Y évolution (p. 651). Rejetant la 
descendance de l'homme d'une des espèces actuelles du singe, 
il se contente de formuler la thèse suivante : L'homme n'est pas 
né tel dès l'origine. Il procède d'une forme organisée infé- 
rieure (p. 660). 

Dans le cours de ces études, l'auteur ne néglige aucune occa- 
sion de montrer comment les grands initiateurs de l'ordre scien- 
tifique actuel ont compris la religion et répondu aux objections 
fondées sur la lettre des Écritures, et ce ne sont pas les parties 
les moins originales de son livre I. Lui-même d'ailleurs montre 
à chaque nouvelle découverte de la science les conséquences qui 
en découlent pour la Religion. Ex. : p. 461-464 ; p. 478-481 ; 
596, etc. 

Le trouble que les découvertes scientifiques portent aujourd'hui 
dans les croyances religieuses est l'inévitable effet du divorce 
entre la Science et la Religion, accompli depuis la condamnation 
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de Galilée. Depuis lors, la Science seule représente l'idée, essen- 
tiellement chrétienne, du progrès. La Religion, qui, du xv ft au 
xvu e siècle, a inspiré Colomb (p. 449-451), Copernic (p. 471), 
Kepler (p. 502, 505-509, 520-521, 527), Newton (p. 597-599) s'est 
identifiée avec un système dogmatique fondé sur une image du 
monde illusoire. Les hommes élevés dans le système officiel 
ressemblent aux captifs de la caverne de Platon (p. 664 et suiv,). 

Le vœu de l'auteur en terminant son Livre I, est que l'Eglise, 
renouvelant le pas, si fécond en grandes conséquences, qu'elle a 
su accomplir au vm 3 siècle, en adoptant le système de Ptolémée, 
puisse adopter aujourd'hui le véritable système de l'univers, et 
donner au monde le spectacle sublime, et dont les suites sont 
incalculables, de la réconciliation entre la Religion et la Science. 

Livres II, III et IV. — L'idée qui a dicté les trois livres sui- 
vants (II, III et IV), se trouve en germe dans le chapitre H, 
(p. 14 et suiv.) du Livre i, où sont cités les principes universa- 
listes de Jésus, de Paul, de Justin Martyr, de Clément d'Alexan- 
drie. Ce dernier parle de plusieurs anciens Testaments, celui des 
Juifs et celui des Grecs, et croit que l'un et l'autre ont préparé 
« le culte spirituel des chrétiens » (p. 16). 

L'auteur, embrassant le vaste horizon que Jésus et Paul avaient 
ouvert à l'attention des chrétiens, étudie les religions fondées 
sur des Bibles ou Livres sacrés, en suivant Tordre chronologique 
de leur découverte. L'exposé de cette découverte remplit le 
Livre IL En parcourant ce Livre, on voit que l'auteur ne s'est 
pas contenté de parler sur ouï-dire des Bibles des religions étran- 
gères. Il se les est procurées, il a voulu en connaître et en faire 
connaître la langue et récriture f . Des vingt planches qui ornent 
le Livre II, treize reproduisent des textes divers empruntés aux 
Bibles étrangères et suivis de la transcription et de la traduction 
littérale. Ces recueils sacrés sont extrêmement étendus, peu 
étudiés (voy. l'Epilogue, p. 796), et leur interprétation offre par- 
fois des difficultés considérables. On jugera par là et de la somme 

1) Voyez, par exemple, l'intéressante notice sur La langue et Vécriture chi- 
noises, p. 295. 
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de travail que l'auteur s'est imposée pour se familiariser avec 
eux, et des innombrables lectures qu'il a faites pour en extraire 
un choix de textes aussi heureux que celui qu'il nous présente. 

Le Livre III renferme les extraits souvent très remarquables 
des saintes Ecritures de la Chine, de la Perse, de l'Egypte, etc. 

Dans le Livre IV, Fauteur s'est imposé une tâche des plus 
difficiles et des plus compliquées : Rechercher V origine et l' his- 
toire des divers livres sacrés découverts depuis le siècle dernier. 
Il a tenté de faire pour les Bibles, en dehors du christianisme, ce 
que les théologiens allemands ont fait avec plus ou moins de 
succès pour les Livres de l'Ancien et du Nouveau Testament 1 . 
Ce qui frappe dès le début de ce Livre IV (section I, La Légende, 
p. 688 et fin), c'est la preuve donnée par l'auteur que les secta- 
teurs des religions étrangères n'ont pas de leurs Bibles une 
opinion moindre que les chrétiens de la leur. « Dans les religions 
que chez nous on est convenu d'appeler païennes, dit l'auteur, 
rien n'est plus profondément enraciné que la croyance à la révé- 
lation des saintes Ecritures qui leur servent de fondement 

Nous serions presque tenté de dire que le dogme de la révélation 
est un dogme essentiellement païen. » (Livre IV, p. 700). 

(Livre V et VI). — Les deux derniers volumes traitent de 
sujets généralement plus connus que les précédents. Dans le cin- 
quième, intitulé le Koranet\a Bible hébraïque. Fauteur consacre 
plusieurs chapitres à la question littéraire, c'est-à-dire aux 
formes primiLives et aux rédactions postérieures de ces livres 
sacrés. Il s'attache surtout à élucider le problème si compliqué 
de la composition du Pentateuque et peut fort bien servir de 
guide à ceux qui désirent s'initier à ce grand travail critique. A 
cet égard, il offre un tableau donnant une idée très nette de la 
décomposition des livres du Pentateuque, de Josué, etc., en leurs 
éléments constitutifs (p. 388-397). Rappelons encore un sup- 

1} Nous croyons devoir signaler ici les Tableaux chronologiques des diverses 
HUêraMires sacrées, p. 740-745; 775-776-, 813-818; 847-848 ; 877-879 , et rele- 
ver ce fait 90*00 n'en a. jamais dressé d'autres auparavant. L'Histoire du calen- 
drier, p. 949-965 r et la découverte par les Egyptiens de la longueur de Cannée, 
6-790, méritent aussi des mentions spéciales, 
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plément très instructif sur les Légendes bibliques dans le Koran. 

Quant au dernier livre, qui contient les idées de Fauteur sur 
l'origine et l'histoire des écrits du N. T., son importance consiste 
surtout dans une série de suppléments qui touchent à des ques- 
tions très peu connues du public. Devant nous borner, nous ne 
pouvons qu'en u mère r les notices relatives à l'origine de \ al- 
phabet, des langues, de la religion et de la morale. 

Tel est le résumé très succinct du contenu si riche et si varié 
de l'ouvrage de M. Leblois. Si Ton nous demandait maintenant 
de résumer en une seule phrase l'idée dominante des Biblt 1 *» 
nous ne saurions mieux faire que de reproduire les paroles dans 
lesquelles Fauteur lui-même a bien voulu nous l'indiquer. « C'éêt 
un livre dont le but est de tirer l'Église chrétienne des langes «h* 
l'enfance pour l'élever aux conceptions de l'âge adulte, afin 
qu'à l'exemple de Paul elle dise : Quand j'étais enfant, je par- 
lais, je pensais, je raisonnais comme un enfant; maintenant que 
je suis devenu adulte, je me suis défait de ce qui vient de l'en- 
fant pour parler, penser et raisonner en adulte. » On le voit, ci* 
but est noble et élevé, et, nous n'hésitons pas à le reconnaître, le 
plus grand attrait de l'ouvrage, c'est qu'on y rencontre, à chaque 
page, non seulement la recherche désintéressée du vrai, maïs 
un amour vraiment extraordinaire et puissant de la vérité. Nous 
nous sommes abstenus de toute remarque critique, non pas 
qu'un travail d'une telle étendue soit sans défaut ou sanslacun 
mais parce que nous avons pensé qu'il y avait plus de profit à 
renseigner le public sur les idées et le but de M. Leblois. Tou- 
tefois, nous ne pouvons déposer la plume sans faire une obser- 
vation concernant l'ensemble de l'ouvrage et la conception de la 
religion qui s'y manifeste. La polémique contre le traditionalisme 
invétéré de l'Eglise, bien qu'elle soit parfois vive et acerbe, ne 
nous choque point, car nous estimons que c'est non seulement 
une belle tentative, mais encore une tentative nécessaire d'ame- 
ner la réconciliation de la Religion et de la Science. Cependant 
nous nous demandons si dans ce beau zèle l'auteur ne s'est pas 
laissé entraîner trop loin. N'a-t-il pas accordé trop de place à la 
Science dans la Religion? Si la Science peut et doit rectifier sans 
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cesse les notions religieuses, il ne faut pas qu'elle absorbe la 
Religion. Peut-être la lecture des Bibles ne laisse-t-elle pas suffi- 
samment le sentiment que la Religion est toujours et partout une 
chose sut generis. Mais il est probable que nous n'aurions pas de 
peine à nous entendre là-dessus avec Fauteur, et sur ce point il 
pourrait à bon droit alléguer cette excuse qu'il arrive presque 
toujours à ceux qui tentent une réaction, de dépasser quelque 
peu le but. 

G. Baldensperger. 



Digitized by 



Google 



CHRONIQUE 



FRANCE 

Les Congrès à l'Exposition. L'Exposition universelle de 1889 est non seu 
lement la plus merveilleuse accumulation des richesses industrielles et commer- 
ciales delà Société moderne, un chef-d'œuvre qui laisse loin derrière elle toutes 
les exhibitions analogues antérieures et qui attire une foule de plus en plus 
nombreuse de toutes les régions du monde; elle sera, en outre, le rendez-vous 
d'un grand nombre de savants qui profiteront des congrès multiples réunis à 
l'occasion du centenaire, pour combiner le plaisir d'un voyagea Paris et l'avan- 
tage de s'entendre avec leurs collègues parisiens sur l'état actuel des questions 
scientifiques de leur ressort. 

Nous étudierons dans notre prochaine livraison ce qui, dans l'Exposition, peul 
offrir quelque intérêt pour l'historien des religions. Nous nous bornons pour le 
moment à faire connaître les congrès où seront traités des sujets touchant de 
près ou de loin à la science religieuse. La grande majorité de ces réunions scien- 
tifiques traiteront des questions sociales. Il en est quelques-unes cependant 
qui auront pour objet des études connexes aux nôtres. 

Le premier congrès, dans l'ordre chronologique, auquel nous soyons direc- 
tement intéressés, est celui des traditions populaires. Il se réunira du 29 juillet 
au 2 août. Le programme, extrêmement vaste, comprend, entre autres article 
les sujets suivants : 

Mythes et Croyances. I. Les contes populaires dans les épopées, et les débris 
de l'épopée dans les traditions populaires. 

II. Survivances des anciennes religions dans les traditions populaires (eivice 
versa). 

Littérature orale. I. Définition de la littérature orale : parties qui la composent. 

II. Origine, formation et transmission des contes et des légendes. — Expo- 
sition et discussion des différents systèmes en présence. 

III. Réduction à un certain nombre de types des contes populaires les plus 
répandus. — Classification de ces types; dénominations à leur donner. 

Ethnographie. Programme des recherches à faire pour constituer un musée 
de monuments et d'objets relatifs aux traditions populaires. 

a. Objets religieux : 1° Divinités; 2* matériel des cultes: 3° fétiches et amu- 
lettes; 4° monuments; 5° menus objets et images. 

6. Objets se rattachant à la vie politique et au droit : 1° Emblèmes de cou. 
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mandement ; 2* emblèmes de servitude ; 3* emblèmes de paix on de guerre ; 
4° symboles juridiques. 

Le Congrès des sciences géographiques, du 5 au 11 août, se subdivise en sept 
groupes dont le dernier, le groupe ethnographique et anthropologique, traitera 
des questions fort intéressantes pour l'étude des religions élémentaires. Nous 
n'hésitons pas non plus à signaler le Congrès de psychologie physiologique, du 
5 au 10 août, sous la présidence du D r Charcot, où Ton s'entretiendra des hal- 
lucinations, de l'hypnotisme et de tous ces phénomènes encore si peu expliqués 
de la vie nerveuse, dont l'étude scientifique, poursuivie avec méthode, permet- 
trait de comprendre un grand nombre des phénomènes les plus bizarres de l'his- 
toire religieuse. Quelques jours plus tard, du 19 au 26 août, se tiendra au 
Collège de France le Congrès d'anthropologie et tf archéologie préhistorique, 
sous la présidence de M. de Quatrefages. Parmi les questions proposées par le 
Comité d'organisation nous relevons les suivantes : Survivances ethnogra- 
phiques pouvant jeter quelque lumière sur l'état social des populations primi- 
tives de l'Europe centrale et occidentale » ; — et « Jusqu'à quel point les analo- 
gies d'ordre archéologique ou ethnographique peuvent-elles autoriser l'hypothèse 
de relations ou de migrations préhistoriques? » 

Enfin, le Congrès d'ethnographie se réunira le 30 septembre. La présidence 
du Congrès a été dévolue à M. Jules Oppert, membre de l'institut. Six sections 
ont été organisées : I. Ethnologie générale ; II. Éthique, Ethnodicée et Socio- 
logie; III. Psychologie ethnographique; IV. Religions comparées, avec une 
sous-section pour le Bouddhisme; V. Linguistique; VI. Archéologie et Beaux- 
Arts. Parmi les questions mises à l'ordre du jour nous relevons, dans la deuxième 
section : Des pratiques religieuses et hygiéniques relatives aux funérailles 
(rapporteur M. de Dubor); — dans la troisième : De la condition psychique des 
Sociétés inférieures (peuples sauvages et barbares; rapporteur, M. Georges 
Raynaud), et de la classification des consciences (consciences individuelles et 
consciences nationales; rapporteur M. Gaultier de Claubry). Voici, transcrit 
tout entier, le programme de la IV« Section, des Religions comparées : 1° Quelle 
méthode conviendrait- il de suivre pour distinguer l'ancienne religion romaine 
des adjonctions et superstitions étrusques et grecques qui y sont incorporées 
(Rapporteur, M. A. Berthelot)?. — 2» Les mystères de l'ancienne Grèce. Quelle 
explication faut-il préférer au sujet de leurs origines et de leur célébration 
occulte ? Quelles lumières nouvelles les investigations récentes ont-elles founi sur 
leur but et leur valeur morale (Rapporteur, M. Decharme)? — 3° Le mono- 
théisme d'Israël est-il un fait primordial remontant aux origines mêmes de la 
race ou bien une croyance qui s'est formée à la suite d'un développement ? Dans 
cette dernière suppositioo, comment faut-il en expliquer Téciosion finale (Rap- 
porteur, M. Albert Réville) ? — 4° Les Hittites. Y a-t-il des faits avérés, en 
nombre suffisant, pour voir dans les Hittites les représentants d'un groupe 
ethnique et religieux distinct; et, dans le cas affirmatif. quelle application pour- 
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rait-on en faire à l'élucidation des problèmes concernant la vieille religion sémi- 
tique (Rapporteur, M. Amélineau)? — 5° Rechercher les éléments des religions 
qui ont pu être adoptées par les trois peuples si souvent mentionnés dans la 
Bible comme des ennemis irréconciliables (Rapporteur, M. Franck). — 6° Études 
sur la religion des anciens Slaves (Rapporteur, M. Michalowski). 

Dans la sous-section des Études Bouddhiques le programme comprend If s 
questions suivantes : 1° Les origines de la doctrine bouddhique dite ésotérique 
et du bouddhisme contemporain (Rapporteur, M. Foucaux). — 2° A quelle 
époque y a-t-il eu des divergences marquées entre les bouddhistes du nord vt 
les bouddhistes du sud et en quoi consistent ces divergences? — 3° Des 
caractères particuliers du Bouddhisme dans l' Indo-Chine et dans l'Extrême- 
Orient (Rapporteur, M. Camille Sainson). 

Enfin dans la VI e Section (Archéologie et Beaux-Arts) le rapport sur cette 
question : « quelques éléments de symbolisme religieux particuliers à certaines 
races », a été confié à M. Gaulthier de Claubry. 

Le Congrès des Sociétés savantes. Le Congrès des Sociétés savantes de 
Paris et de la province s'est réuni à la Sorbonne dans la semaine après la Pente- 
côte. Nous n'avons pas de communications bien importantes pour l'histoire reli- 
gieuse à signaler parmi celles qui lui ont été présentées. Dans la Section d'histoire 
et de philologie M. Raulin, de la Société des antiquaires de Normandie, a analyse 
les statuts de la « Fraternité des Fèvres » de Caen, d'après deux manuscrits de 
la Collectiou Manccl. C'était surtout une association de prières pour les trépas:- 
— M. Joret, de la faculté des lettres d'Aix, décrit les grands services rendus 
par les PP. Chaurand, Dumod et Guevarre, au xvn e siècle, dans le midi pour 
l'assistance des pauvres et la lutte contre la mendicité. — M. le chanoine 
Muller étudie un bréviaire de Senlis, du xiii* siècle, remarquable par certaines 
particularités dans les antiennes et les répons et dans le rituel de certai 
fêtes. 

Dans la Section des sciences économiques et sociales M. le D p Verrier a lu 
une étude approfondie sur la propriété en pays musulman. D'après de nombreux 
passages du Coran la propriété est un simple usufruit. La terre appartient en 
réalité au Prophète ou ses représentants, les chefs de l'état; ceux-ci en déduisent 
le droit d'imposer aux populations des taxes fort lourdes. M. Verrier a passe 
en revue les diverses conceptions de la propriété, en Turquie d'Asie, en Egypte, 
à Java, au Maroc, chez les Berbères, les Touaregs, les Kabyles et jusqu'en 
Océanie. 

Dans la Section d'archéologie il n'y a qu'une communication à signaler, celle 
de M. Lièvre, de Poitiers, sur une inscription gauloise RATIN. BRI V ATI 1 
FRONTV. TARBEISONIOS. TEVRV. Le premier mot signifie : pierre carrée; 
le second est le nom d'une peuplade Celtique. Le dernier, d'après M. Héron de 
Villefosse, équivaut au latin : vovit. Enfin M. Mowat pense que Frontu est le 
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nom de la divinité à laquelle la pierre est consacrée, tandis que Tarbeisonios 
serait le nom de celui qui a consacré cette pierre au dieu. 

Le Congrès s'est terminé par un discours exquis de M. Renan sur les avan- 
tages de la vie tranquille de la province pour les travaux d'érudition. 

Publications récentes. — 1° Eugène Bevilliout. La Morale égyptienne. 
(Paris. Leroux). M. Eugène Revilliout a publié, en fascicule à part, la leçon 
par laquelle il a ouvert, le 17 décembre 1888, à l'École du Louvre, son cours 
sur le Rituel funéraire de Pamouth. Ce fascicule sert d'introduction à la publi- 
cation du texte entreprise par M. Revilliout dans la collection de l'École du 
Louvre. Le rituel démotique de Pamouth date de la dixième année du règne de 
Néron ; il résume fort bien la morale égyptienne de cette époque. Les confes- 
sions imposées au défunt, avant qu'il devienne un Osiris, contiennent l'énuaiéra- 
tion des fautes qu'il n'a pas commises, des bonnes actions qu'il n'a pas empê- 
ché de faire, et enfin du bien qu'il a accompli à l'égard des hommes et des 
dieux. M. Revilliout se plaft à relever la grandeur de cette morale par laquelle 
la civilisation égyptienne s'élève, d'après lui, au-dessus des autres grandes 
civilisations de l'antiquité. Il distingue soigneusement l'élément moral de la 
religion égyptienne qui en est le fond permanent, l'imitation d'Osiris afin de 
devenir soi-même un autre Osiris, de l'élément mythologique ou gnostique dont 
les formes ont varié suivant les lieux et suivant les temps. Ne conviendrait-il 
pas également de signaler le caractère juridique, formaliste de cette morale 
égyptienne dont les plus belles inspirations sont, à toutes les phases de son 
histoire, arrêtées dans leur essor par un ritualisme qui leur coupe les ailes ? 
Les Égyptiens préparent leur salut éternel comme un pharmacien prépare un 
médicament très complexe en suivant minutieusement la recette de ses docteurs. 
La libre expansion du génie grec, le souffle ardent du génie israélite, moins 
sage et moins bien réglés sur bien des points, nous entraînent et nous ravissent, 
la morale égyptienne nous laisse froids. 

2° E. T. Hamy. Note sur une statue ancienne du Dieu Çiva (Paris. Leroux). 
M. le D r Hamy a publié en tirage à part la très intéressante notice qu'il a insé- 
rée dans la Revue d'ethnographie (t. VII, n° 4) sur une ancienne statue de 
Çiva provenant des ruines de Kampheng-Phet (Siam). Cette statue a été érigée 
en 1510 par Darmaçoka-rajà pour affirmer son indépendance à l'égard des rois 
d'Ayuthia, qui y avaient exercé leur domination jusqu'alors. La dynastie d'Ayu- 
thia, sans proscrire les cultes de Çiva et de Vishnou, favorisait néanmoins le 
bouddhisme. Darmâçoka-rajà érige la statue « pour être et demeurer la divinité 
qui protège les animaux à quatre pieds et à deux pieds dans le royaume de 
Kampheng-Phet, ensuite aider à rejeter la religion du Bouddha pour la remplacer 
par la religion et les mérites du Phra-déva qui ne seront plus souillés, et il n'y 
aura plus qu'une seule religion. » L'inscription de la statue nous montre que 
Darmftçoka était un prince intelligent et sage. Elle nous fait connaître un curieux 
épisode de la lutte entre le bouddhisme et les autres cultes hindous qui dura 



Digitized by 



Google 



CHRONIQUE 383 

fort longtemps dans le Siam, avec des péripéties variées, parce qu'elle se com- 
pliquait de dissensions politiques. Les mêmes statues remontaient sur leur 
socle après la victoire de leurs adorateurs, lorsqu'elles n'étaient pas reprises 
par leurs précédents adversaires pour servir à l'autre culte. 

3». James Darmesteter. Textes Pehlvis relatifs au Judaïsme (Extrait de la 
Revue des Études Juives). M. James Darmesteter a commencé dans la Revw 
des Études Juives un travail des plus intéressants sur certain passages de 
la littérature sassanide ou pehlvie dirigés contre les Juifs. On sait que les 
Juifs, après la destruction de Jérusalem par Titus, se transportèrent en grand 
nombre à Babylone qui devint dès lors le véritable foyer du Judaïsme. Le gou- 
vernement des rois Arsacides leur laissait pleine et entière liberté. A l'avène- 
ment des Sassanides, en 226, le Magisme zoroastrien devint religion d'état et li 
persécution éclata contre les Juifs, comme contre les chrétiens et bientôt aussi 
contre les Manichéens. Elle ne dura pas longtemps contre les Juifs, parce que 
ceux-ci faisaient cause commune avec les Perses dans les luttes contre l'empire 
chrétien de Byzance, tandis que les sympathies des chrétiens étaient pour leurs 
coreligionnaires occidentaux. Cette situation ne se modifia qu'après le schisme 
nestorien qui donna naissance à une confession chrétienne hostile à l'église 
catholique d'Orient. Mais si la persécution politique cessa de bonne heure contre 
les Juifs, les polémiques sacerdotales n'en continuèrent pas moins. L'écho s'en 
est conservé dans cette littérature pehlvie encore si mal connue. M. Darmes- 
teter a dégagé et traduit une série de passages tirés d'ouvrages théologie, u 
tels que le Dînkart, le Shikand gùmdnik vijàr y du Minokhired et du Livre des 
rois pehlvis. En dehors de leur valeur historique, comme documents d'un cou!) iL 
religieux sur lequel nous ne savons encore presque rien, ces textes offrent 
un réel intérêt pour les exégètes à cause des nombreuses citations de la Bibl<* 
et des midraschim étranges qu'ils renferment. Dans son premier article, M. O&p* 
mesteier nous donne la traduction des chap. xm et xiv du Shikand gûmânik 
vijâr (Explication qui détruit le doute), apologie du dualisme zoroastrien contre 
le Judaïsme, le Christianisme et le Manichéisme. 

— 4°. Janssen. L'Allemagne et la Réforme. Le second volume de la tra- 
duction française de cet ouvrage important a paru récemment chez Pion. Il va 
de l'an 1511 jusqu'à la fin de la guerre des paysans (1525). Ou connaît main- 
tenant dans tous les cercles compétents les mérites et les faiblesses de cet 
ouvrage, qui nous montre une fois de plus que l'érudition en histoire, comme lu 
statistique dans les sciences sociales, est un merveilleux instrument avec lequel 
on peut prouver tout ce que l'on veut. Avec la même érudition un historien favo- 
rable à la Réforme établirait aisément la thèse contraire à celle de M. Janssen. 
Quand il dispose d'un très grand nombre de documents, les conclusions rie 
l'historien dépendent des mobiles qui le guident dans le choix et la disposition 
des matériaux qu'il met en œuvre. 

— 5°. C. Humann. La Nouvelle Jérusalem d'après les enseignements d'Em- 
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manuel Swedenborg h (Paris, au dépôt des livres de la Nouvelle Jérusalem, 
1889; 1 vol. in-8 de 330 p.). M. Humann, avocat à la Cour d'appel de Paris, 
est le propagateur le plus zélé et le plus capable des doctrines de Swedeoborgfa 
dans la France actuelle. Non content d'avoir établi au n* 42 de la rue Thouin 
un culte swedenborghien régulier, dans une chapelle fort bien aménagée, 
d avoir créé une bibliothèque dont l'entrée est gratuite et où Ton trouve, à côté 
de nombreux ouvrages modernes, toutes les œuvres de Swedenborgh et tous 
les écrits le concernant, il s'efforce de répandre la connaissance de la doctrine 
swedenborghienne par des publications spéciales. Le livre qu'il vient de faire 
paraître est destiné à tous ceux qui n'ont ni le temps ni l'occasion de lire les 
ouvrages du théosophe suédois. Nous n'entreprendrons pas de le résumer; car 
c'est déjà une condensation de nombreux ouvrages dont le principal mérite 
n'est pas la clarté. Le résumé du résumé serait absolument inintelligible. Nous 
nous bornons à appeler sur ce livre l'attention de ceux, parmi nos lecteurs, qui 
seraient désireux de s'initier à la pensée de Swedenborgh et de connaître les 
destinées de la curieuse petite église mystique dont il est le prophète. M. Hu- 
mann, en effet, a consacré un chapitre à l'histoire de son église. Toute la 
seconde partie du livre est consacrée à l'application des principes du droit 
divin, enseignés par Swedenborgh, à la société, à la science, à l'art, à la 
morale, à la foi religieuse. Une riche bibliographie relative à Swedenborgh 
achève l'ouvrage. A un point de vue plus général, l'historien des religions 
pourra faire son profit d'une pareille étude sur l'un des phénomènes les plus 
originaux de la vie religieuse moderne. La doctrine de Swedenborgh, avec son 
étrange mélange de principes modernes très élevés et de rêvasseries dénuées de 
tout caractère scientifique, nous apparaît comme un rejeton du vieil esprit gnos- 
tique transplanté dans le monde moderne. 

— 6. H. Carnoy et J. Nicolaidès. Traditions populaires de VAsie Mineure 
(Paris, Maisonneuve et Leclerc, 1889; in-8 écu elzévir de 369 p.). La jolie col- 
lection des littératures populaires publiée par feu Maisonneuve et Leclerc s'est 
enrichie d'un nouveau petit volume dû à la collaboration de MM. Carnoy et 
Nicolaidès. Les auteurs estiment que la moisson des traditions populaires est à 
peu près achevée en Europe. Us ont cherché a renouveler les thèmes usés en 
recueillant des traditions en Asie Mineure. Jusqu'à quel degré y a-t-ii dans le 
résultat de leurs recherches un renouvellement réel des thèmes traditionnels? Il 
ne nous semble pas que le nouveau soit bien caractéristique. Mais le recueil se 
lit agréablement; les contes, au nombre de dix-sept, sont présentés sans pré- 
tentions et sans appareil scientifique. Les légendes pieuses, les chansons, devi- 
nettes et proverbes offrent de la variété. L'historien des religions lira surtout 
avec intérêt la quatrième partie consacrée aux coutumes et aux superstitions. Il 
s'agit presque partout de superstitions chrétiennes et qui portent souvent un 
cachet bien moderne. On regrette que les auteurs n'aient pas profité de l'oc- 
casion pour nous conter des traditions parallèles de musulmans et de chrétiens. 
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Publication des œuvres éparses de M. Arsène Durmesteter. M . James Darmes- 
teter va publier chez Delagrave les principaux articles et mémoires de sou 
regretté frère Arsène Darmesteter, qui ont paru dans divers recueils ou jour- 
naux. Le prix de la souscription est de 30 francs. Le second volume sera con- 
sacré aux « Études françaises », mais le premier volume renfermera, sous les 
rubriques « Études juives » et « Études judéo-françaises », une série de tr ,- 
vaux dont l'histoire religieuse a fait déjà et pourra faire encore son profit. En 
voici les principaux titres : Le Talmud (inédil) ; Katia bar Schalom et Flavius 
Clemens; Gabriel da Costa; Notes épigraphiques sur quelques points de l'his- 
toire des Juifs sous l'empire romain; Iscrizioni di antichi sepolcri giudaici à ■■! 
Napolitano ; Guillaume d'Auvergne; L'autodafé de Troyes en 1288; Deux Élé- 
gies du Vatican, etc. Ce premier volume contiendra aussi une introduction, les 
discours prononcés aux funérailles d'Arsène Darmesteter, une bibliographie et 
un portrait. 

ANGLETERRE 

Publications récentes. — 1° J. Gwynn. Hippolytus and hù heads against 
Cajus (Extrait du t. VI de Hermathena). — Dublin, Ponsonby et Weldrick. — 
Ce mémoire d'un savant irlandais contient quelques nouveaux renseignements 
sur les relations si obscures du presbytre roman Cajus et de l'évoque schi 
matique Hippoiyte. Nous savions par Ebed Jesu que, parmi les très nombreux 
écrits d'Hippolyte, figurait une série de Capita adversus Cajum* M. Gwynn a 
découvert dans le commentaire syriaque inédit du jacobite Dionysius Barsalibî 
sur l'Apocalypse, les Actes des Apôtres et les Épitres, cinq fragments où l'on 
trouve l'interprétation de cinq passages de l'Apocalypse par Cajus et la réfu- 
tation de ces interprétations par Hippoiyte. Ces textes confirment que Cajus 
rejetait l'Apocalypse en tant que livre sacré, comme plusieurs critiques l'avaient 
déduit d'un passage de VHistoire Ecclésiastique d'Eusèbe, sans parvenir â 
élever cette conclusion au-dessus de tout doute. Mais ils prouvent en mêni 
temps que Cajus admettait l'origine apostolique du quatrième évangile, ce qui 
le distingue nettement des Aloges. 

— 2°. The Slory of the Nations. La collection d'histoire universelle connue 
sous ce titre, s'est enrichie de deux nouveaux volumes dans lesquels l'histoire 
religieuse occupe une assez large place. M. Rawlinson a résumé l'histoire de la 
Phénicie (Phœnicia). Sans éviter sur un terrain encore imparfaitement connu les 
hypothèses parfois hasardées, il témoigne d'une connaissance approfondie du 
sujet et réussit à mettre en relief les événements importants. — M me Zénaïd 
A. Hagozin, dans le volume intitulé : Media, Babylon and Persia, retrace l'his- 
toire de l'Asie occidentale depuis la chute de l'empire assyrien j usqu'à la chute 
de l'empire perse. Elle a consacré une grande partie de son livre à l'exposition 
et à l'explication de la religion de Zoroastre et à ses rapports avec les anciennes 
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religions de l'Inde. Le grand inconvénient des ouvrages de ce genre, destinés 
au public cultivé en général plutôt qu'aux spécialistes et nécessairement con- 
damnés à proscrire toutes les discussions érudites, c'est qu'ils sont obligés de 
donner constamment comme affirmations positives des thèses très contestables 
et très contestées par les hommes du métier. 

— 3°. A. M. Ployer. The évolution of ancient Hinduism (Londres. Chap- 
man). L'auteur de ce petit livre s'est proposé de décrire l'évolution religieuse 
qui a amené les Hindous du naturisme au panthéisme et jusqu'aux doctrines 
extrêmes du nihilisme bouddhiste. G est dire que, dans l'état actuel de nos con- 
naissances, il a fait œuvre de spéculation historique plutôt que d'histoire 
positive. 

— 4°. A. Jessopp. Visitations of the diocèse of Norwich (4492-4532). Ce 
livre est publié par la Camden Society et présente un intérêt tout spécial pour 
l'histoire religieuse de l'Angleterre au moment où va éclater la Réformation. 
C'est l'édition des archives de cinq tournées d'inspection effectuées par deux 
évêques successifs de Norwich dans les couvents de leurs diocèses entre les 
années 1492 et 1532. Le rév. Jessop, l'éditeur, a résumé dans une bonne intro- 
duction les renseignements importants que ces documents renferment. Il en 
ressort clairement que la situation des monastères, au moins dans le diocèse de 
Norwich, n'était pas aussi répréhensible que les rapports des agents de 
Henri VIII en 1535 et 1536 le prétendent. Mais M. Jessop soutient cette thèse 
avec tant d'ardeur et se montre si fermement décidé à battre en brèche l'opinion 
généralement répandue sur la décadence de la vie monastique au commen- 
cement du xvi e siècle, qu'il risque de la compromettre par celte exagération 
même. Les documents, en effet, qu'il publie, ne laissent pas de révéler dans les 
monastères bien des irrégularités, des petitesses et surtout pas mal d'indif- 
férence. 

— Nécrologie. L'Angleterre a perdu, le 22 mai, l'un de ses orientalistes 
les plus distingués, M. William Wright, professeur d'arabe à l'Université de 
Cambridge. L'histoire religieuse cependant lui doit moins en sa qualité d'ara- 
bisant que pour les grands services qu'il a rendus par ses travaux sur la litté- 
rature syriaque. L'article capital qu'il a publié sur cette littérature dans YEncy- 
clopaedia Britannica suffirait, tout seul, à témoigner de ses vastes connais- 
sances en la matière. Ce fut M. Wright qui acheva l'édition des Ancient syriac 
documents commencée par Cureton. C'est lui qui a publié : The homilies of 
Aphraates the persian sage; The apocryphal Acts of the aposlles, avec traduc- 
tion anglaise; The Chronicle of Joshua the stylite, également avec traduction. 
Il faut encore citer de lui, en dehors de ses éditions d'auteurs arabes, ses cata- 
logues de manuscrits syriaques et éthiopiens du British Muséum, de nombreuses 
contributions au Journal of sacred littérature et dans les Transactions of the 
biblical archœology Society. 
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ALLEMAGNE 

Publications récentes. — 1 # . H. Usener. Religionsgeschichtliche Unter- 
suckungen, I (Bonn; Colin; in-8 de XVIII et 337 p.). M. Usener nous offre, 
dans ce premier fascicule d'une série d'études relatives à l'histoire religieuse, 
une théorie générale sur l'apport considérable des cultes, des habitudes ou des 
pratiques du paganisme dans la constitution du christianisme historique, el 
deux enquêtes particulières sur les origines et la propagation des fêtes de Noël 
et de l'Epiphanie. M. Usener a parfaitement raison en insistant pour que les his- 
toriens de l'Église chrétienne ne persistent pas à considérer le paganisme de la 
société antique où le christianisme a grandi, comme une quantité absolument 
étrangère aux chrétiens et comme une sorte de repoussoir destiné à faire mieux 
ressortir l'excellence de la religion chrétienne. Il devrait cependant ne pa 
oublier que plusieurs de ces historiens ont fait précisément dans les dix der- 
sières années de sérieux efforts pour rattacher aux institutions et aux sen- 
timents de la société païenne les éléments du culte, des croyances et de l'orga- 
nisation ecclésiastiques susceptibles d'une pareille explication. En outre, coinnr 
le lui reproche à juste titre M. Adolf Harnack, dans la Theologische Literatur- 
zeilung (1889, n* 8), il accorde une attention trop exclusive au gnosticismi 
dans lequel on retrouve, en effet, le plus d'inBltrations des croyances ou des 
traditions païennes. M. Harnack, dans sa Dogmengeschichte, a relevé comme il 
convient la grande importance du gnosticisme dans l'évolution de la doctrine 
chrétienne primitive. Il n'est donc pas suspect de complaisance pour la con- 
ception traditionnelle des théologiens qui considèrent le gnosticisme comme un 
hors-d'ceuvre dans l'histoire ecclésiastique. Nous sommes tout à fait d'accord 
avec lui pour demander que l'on n'oublie pas l'église catholique naissante au 
second siècle. L'influence du milieu païen où elle s'est développée, pour être 
moin s éclatante à première vue, n'y est pas moins reconnaissable à l'analyse. 
Malgré ces réserves, les parties de l'ouvrage de M. Usener relatives à l'ori- 
gine et à la propagation des fêtes de l'Epiphanie et de Noël sont fort intérea- 
santés. La fête de l'Epiphanie s'établit dans l'église orientale vers l'an 300, en 
occident un peu plus tard, après le concile de Nicée. Elle provient sans doute 
de la fête du baptême qui était célébrée par les gnostiques basiiidiens. En se 
propageant dans l'église catholique, elle eut tout d'abord le double caractère de 
fête du baptême et de iête de la naissance. La fête de Noël, au 25 décembre, a 
pris naissance à Rome. En 353 l'évéque Liberius célèbre encore la naissance du 
Christ le 6 janvier. En 354, au contraire, il la fête le 25 décembre. À Consta 
tinople, Noël fut célébré pour la première fois en 379, etc. M. Usener retrace 
ainsi la propagation de la fête de Noël avec une merveilleuse précision. Il mon- 
tre aussi les rapports étroits qui existent entre cette nouvelle fête et l'extension 
de la Mariolâtrie. 

26 
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— 2: G. Bunze. Studien zur vergleichenden Religionswissenschaft I ; Spra- 
che und Religion (Berlin. Gaertner 1889; io-8 de XVI et 235 p.). M. Runze, 
comme M. Usener, estime que les théologiens devraient porter davantage leur 
attention sur les résultats obtenus par la science des religions. Il se félicite de 
ce que le sentiment de celte nécessité se répande parmi eux, comme le témoi- 
gnent les ouvrages de MM. Pfleiderer, Gloatz et Preiss (M. A. ne semble pas 
connaître les ouvrages publiés hors d'Allemagne) ; mais il pense que ces auteurs, 
plus portés vers la spéculation ou vers l'histoire des idées que vers la philo- 
logie, ne dégagent pis suffisamment la part du langage dans la formation des 
idées religieuses. Le premier fascicule de ses Études sur la science des religions 
comparée a justement pour but de combler cette lacune. L'auteur n'entreprend 
pas de nouvelles recherches philologiques: il part des résultats acquis, les 
groupe et les combine pour en dégager les conséquences à l'usage de la théo- 
logie. Après avoir posé le problème, il étudie l'influence du langage dans la 
formation des mythes et dans les conceptions religieuses supérieures, surtout 
celles de la bible, les applications de la a gloltologie » à la dogmatique et à 
l'éthique. Deux appendices qui forment, à eux seuls, le tiers de la livraison, 
sont consacrés aux rapports de la pansée et du langage. La spéculation phi- 
losophique, revêtue de l'uniforme de la philologie, se donne libre carrière dans 
cet ouvrage dont le plan ne nous paraît pas bien clair. 

— 3°. K. Kessler. Mani. Forschungen veber die Manichàische Religion, Ein 
Beitrag zur vergleichenden Religionsgeschichte des Orients, I (Berlin. Reimer. 
1889; 1 vol. in-8 de XXVII et 407 p.). M. Kessler, déjà connu par ses remar- 
quables articles sur Mani dans la Realencyklopâdie fur protestantische Théo- 
logie de Herzog et Plitt (t. IX, en 1881) et sur les Mandéens dans VEncyclo- 
paedia Bntannica (t. XV, en 1882). a commeucé la publication d'un ouvrage 
considérable, destiné à développer et à justifier la thèse par laquelle il a renou- 
velé de la manière la plus heureuse les études beaucoup trop négligées de nos 
jours sur le Manichéisme. Ce que F. Chr. Baur a fait, en 1831, dans Dos mani- 
ch&isclie Religionssystem, en se servant des sources chrétiennes, ce que G. Flû- 
gel a fait en 1862 dans Mani, seine Lehre und seine Schriften, à l'aide des con- 
naissances nouvelles puisées dans le Fihrist d'an-Nadîm, M. Kessler le fait à 
son tour en profitant des progrès considérables réalisés par les orientalistes 
modernes dans l'étude des religions orientales et spécialement de l'ancienne 
religion chaldéenne. Son ouvrage marque une nouvelle étape dans l'histoire du 
Manichéisme. Nous n'en possédons que le premier volume consacré à l'étude 
critique des sources : la légende de Scythianus et de ïerebinthus, les Acta 
Archelai, la littérature manichéenne originale, les renseignements fournis par 
Ephrem, Afraate, Birûni, Al-Ja'kûbi, An Nadim, Al-Shahristânî, lbn ai Mur- 
tadâ, Abulfaraj, la formule d'anathème de l'église grecque contre le mani- 
chéisme, les documents fournis par Al-Gahiz sur les Zandiques (nom des Mani- 
chéens chez les Mohauiétans), Ibn-Shihnah, Abù'lma'&lî, Firdouzi, Mirchoud. 
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Le second volume contiendra l'histoire même du manichéisme et la recons- 
truction du système manichéen, ses rapports avec le Mithriacisme, l'ancienne 
religion babylonienne et ses succédanés, avec le Mazdéisme et la Gnose. Dans 
un troisième volume, l'auteur se propose de dégager l'action de l'ancienne reli- 
gion babylonienne dans d'autres manifestations religieuses orientales, anté- 
rieures ou postérieures au manichéisme, telles que Ja religion des Mandéens, 
des Esséniens, des Eikésaïtes, des Ébionites et de plusieurs sectes islamiques. 

L'introduction cependant nous rappelle dès à présent la solution déjà préco- 
nisée par M. Kessler. Ce qui le distingue essentiellement de Beausobre, de 
Baur ou de Flûgel, c'est qu'il voit les racines du manichéisme, non pas dans 
le dualisme de Zoroastre, non pas dans le Bouddhisme ou dans le gnosticisme 
du christianisme hellénique, mais dans les traditions mythologiques et reli- 
gieuses de l'ancienne religion chaldéo-babylonienne, souvent rajeunies par des 
spéculations philosophiques ou modifiées par des influences sémitiques et chré- 
tiennes. Nous avons l'impression qu'à l'instar de tous les patrons d'une décou- 
verte heureuse, M. Kessler est porté à en exagérer la portée et à en forcer le 
rayonnement. A l'en croire le gnosticisme tout entier, l'essénisme, le néo-pytha- 
gorisme, le judaisme post exilien et le judaïsme alexandrin lui-même remon- 
tent en dernière analyse à l'ancienne religion chaldéenne. C'est aller un peu 
trop vite en besogne. Nous ne pourrons juger ces affirmations qu'après avoir 
étudié le second volume où nous espérons que l'auteur parviendra à dégager 
les modifications considérables que les traditions de l'ancienne religion chal- 
déenne ont subies au contact de la civilisation grecque après Alexandre. Mais 
il est un point sur lequel il faut dès à présent reconnaître que M. Kessler cor- 
rige fort heureusement les conceptions encore généralement répandues, en 
montrant que le manichéisme n'est pas une secte chrétienne, mais une véri- 
table religion particulière, ayant suivi son évolution propre, un puissant syn- 
crétisme religieux, au même titre que le christianisme catholique et le syncré- 
tisme néo-platoricien du ui e et du iv° siècle de notre ère. C'est là du reste une 
vérité qui se fait de plus en plus jour dans l'histoire ecclésiastique comme le 
prouve la Dogmengeschichte de M. Ad. Harnack. 

4° M. Kautzsch et A. Socin. Die Gênais (Mohr. Fribourg, 1888 ; in-8* de 
120 p.; 2 m ). Il n'est pas trop tard encore pour signaler la dernière publication 
des deux honorables professeurs qui se sont proposé, comme dans leur édition 
de la stèle de Mésa, de rendre accessible aux étudiants, pour un prix modique 
et d'une façon commode, les textes les plus discutés de la littérature hébraïque. 
On sait à quelle savante dissection du texte de l'Hexateuque les hébraïsants 
modernes se sont livrés : document élohiste sacerdotal, document élohiste 
ancien, document jahvéiste ancien, document jahvéiste postérieur, sans comp- 
ter la part qui revient au rédacteur d'ensemble et les sources que l'on pourrait 
appeler de tradition populaire, tout cela se retrouve dans le texte actuel du 
Pentateuque et du livre de Josué, lorsqu'on l'étudié à la loupe de la critique 
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moderne. Il s'en faut, sans doute, de beaucoup que les critiques soient 
d'accord sur tous les détails de cette décomposition du texte en ses éléments 
constitutifs ; mais l'accord s'est fait entre les plus autorisés sur la provenance 
particulière de la plus grande partie des passages soumis à leur analyse. Pour 
rendre plus sensible !e rôle de chacun de ces éléments constitutifs dans l'en- 
semble et pour faciliter aux étudiants et aux directeurs d'études l'orientation 
au milieu de ces enchevêtrements de textes, MM. Kautzsch et Socin présentent 
au public une traduction allemande de la Genèse, dans laquelle ils ont distingué 
par des caractères différents les fragments d'origine différente. Ils ne prétendent 
pas avoir fait une œuvre scientifique originale; ils ont simplement mis en œuvre 
et rendu plus faciles à saisir les conclusions généralement adoptées par l'école 
critique parmi les hébraïsants. Il n'est que juste de reconnaître que F. Lenor- 
mant avait tenté une semblable entreprise avant eux, dans sa traduction de la 
Genèse avec distinction typographique des documents élohiste et jéhoviste. 
L'œuvre de MM. Kautzsch et Socin est plus complète et d'un prix moindre. Ils 
ont rendu service aux études hébraïques. La traduction proprement dite est faite 
avec indépendance; les auteurs ne se sont pas astreints au sens littéral. 

— 5' Otto Hirschfeld. Zur Geschichte des rômischen Kaisercultus (Dans les 
Sitzungsberichte d. k. preussischen Ak. d. Wissenschaften zu Berlin, Philos, 
hist. Klasse, tome xxxv). Ce mémoire de M. Hirschfeld contient d'excellentes 
observations sur le culte des empereurs romains et de la Dea Roma. L'auteur 
signale l'origine orientale de ce culte. Il décrit aussi avec beaucoup de soin l'im- 
portance du culte impérial pour la vie provinciale et la ténacité des sacerdoces 
provinciaux, voués à ce culte, même après le triomphe du christianisme. 

Nécrologie. — L'Allemagne a perdu, le 30 mars, en la personne d'Albrecht 
Ristchly professeur à la faculté de théologie de Goettingue, l'un des hommes 
qui ont exercé la plus grande influence sur la jeune génération ecclésiastique. 
On trouvera un bon résumé français du système religieux de Ritschl dans une 
brochure publiée chez Fischbacher par M. G. Baldensperger sous le titre : La 
théologie d'Albert Ritschl. Le défunt n'était pas seulement remarquable par 
l'indépendance de sa doctrine, très dégagée de l'orthodoxie traditionnelle, fon- 
dée sur une conception originale de l'église en tant que société mystique des 
chrétiens où la pureté de vie importe plus que la pureté dogmatique. Il s'est 
encore placé au premier rang des historiens ecclésiastiques allemands par son 
Histoire des origines de l'Église catholique dans laquelle il se sépara de l'école 
de Tubingue, tout en profitant largement des travaux de Baur, modéra les 
conclusions critiques du maître et dégagea davantage l'histoire chrétienne pri- 
mitive des cadres de la philosophie hégélienne. Ses trois volumes sur le dogme 
de la rédemption et son histoire du Piétisme jouissent également d'une grande 
autorité en Allemagne. 
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SUÈDE 

S.Wide. De sacris Trœzmiorufn y Hermionen$iurn t Epidawiorum (Upsala, 1888 ; 
ïn-8° de 94 p.). M. Widea fait œuvre utile en consacrant une monographie aux 
cultes iocauz de l'Argolide. Son étude est faite avec beaucoup de soin. Il a 
glané les renseignements fournis par le? textes, par les inscriptions et par les 
monnaies. Ce travail aux apparences modestes aura peut-être une valeur plus 
durable que bon nombre de dissertations sur la mythologie grecque et ses ori- 
gines. C'est ici de Phistoire positive. 

HOLLANDE 

C. Snouck Hurgronje. Mehha. Die Stadt und ihre Herren. Ans dem heutigen 
Leben. (La Haye. Nybolï ; 2 vol. 36 m.). La luxueuse et coûteuse publication 
de notre collaborateur, M. Snouck Hurgronje, constitue Tune des plus précieuses 
contributions des dernières années à la science de l'islamisme. M. Snouck Hur- 
gronje connaît l'Arabie et la Mecque de visu ; il a une culture scientifique supé- 
rieure à celle de la plupart des voyageurs. Après avoir retracé la topographie 
et décrit les monuments de la Mecque, il expose l'histoire de la ville depuis ses 
origines jusqu'à nos jours. Ensuite il nous fait connaître les mœurs et les 
usages de la population mecquoise, non seulement pendant la période, sou- 
vent décrite, du pèlerinage, mais dans les conditions ordinaires de la vie, et à 
ce propos il traite des divers éléments de la civilisation islamique, par exemple 
de renseignement, de l'esclavage, de la colonisation et des missions. Sur ce 
point l'auteur nous donnera bientôt de précieux renseignements relatifs à la 
propagande mahométane aux Indes Hollandaises. Là comme en Afrique» l'Isla- 
misme se répand avec une étonnante rapidité qui contraste singulièrement 
avec les maigres résultats des missions chrétiennes, quoique ces dernières soit 
bien plus richement dotées. Le gouvernement hollandais, qui n'est pas sans 
inquiétude sur cette extension de l'Islam dans ses colonies, a chargé M. Snouck 
Hurgronje de faire une enquête sur la portée de ce grand mouvement reli- 
gieux et sur les conséquences qu'il pourrait entraîner pour l'avenir. 



BELGIQUE 

Publications récentes : 1° Comte Gobkt d'Alviella. Recherclies sur l'his- 
toire du globe ailé hors de l'Egypte (Bruxelles. Hayez. — Extrait des « Bulletins 
de l'Académie royale de Belgique » S série, tome xvt). Le globe ailé, flanqué 
de deux urœus et surmonté de cornes ondulées, est le symbole classique des 
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monuments égyptiens. Le globe ou disque central est certainement une repré- 
sentation du soleil et les autres éléments de cette figure originale sont proba- 
blement autant de symboles solaires, primitivement séparés, qui ont été grou- 
pés dans une synthèse consciente et voulue. Mais le globe ailé se retrouve ailleurs 
qu'en Egypte, chez les Phéniciens et dans les colonies où ils l'ont transporté, 
chez les Hettéens, sur les bas- reliefs et les cylindres de l'Assyrie et de la Chai- 
dée, chez les Perdes et jusque dans le caducée des Grecs. M. Goblet d'Aï- 
viella décrit les nombreuses combinaisons dans lesquelles le même symbole se 
retrouve et s'efforce de retracer l'histoire de ces combinaisons. Il nous montre 
faction du globe ailé sur les transformations du triçula dans l'Inde et sur cer- 
taines figures syriennes ou assyriennes. Est-ce à dire que M. Goblet d'Al- 
viella prétende rattacher tous ces symboles à une seule et même image servile- 
ment reproduite 7 Non certes. II constate simplement que « certaines figures, 
« une fois formées, se sont tellement emparées de l'œil et de l'imagination 
« qu'elles sont devenues les lieux communs du langage figuré et que la main 
« de l'artiste n'a pu se dégager de leur influence dans la production des sym- 
u boles nouveaux. » D'autre part, l'intérêt sacerdotal et le syncrétisme popu- 
laire tendaient également à la fusion des symboles, partout où il n'y avait pas 
d'orthodoxie rigide. Le rôle des Phéniciens et des Bouddhistes est particulière- 
ment remarquable dans cette œuvre de transmission et de fusion. Le mémoire 
de M. Goblet est une utile contribution à la mythologie iconographique. 

— 2° Bibliothpca Belgica. (Gand. Vuylsteke). Les livraisons xc-xcvi de cette 
importante collection renferment le complément de l'étude bibliographique con- 
sacrée aux martyrologes protestants des Pays-Bas au xvr 9 siècle. On y trouve 
les listes alphabétiques des martyrs, les dates et les lieux de leurs souffrances. 
La «Revue historique » à laquelle nous empruntons ce renseignement, signale 
aussi dans ces mômes livraisons une étude sur Josse Clicthove de Niewport, en 
Flandre, un érudit du xvi c siècle, qui écrivit contre Luther et composa des 
ouvrages de philosophie et de théologie. 

GRÈCE 

Sp. Lambros. Catalogue des manuscrits grecs des bibliothèques du Mont Athos 
(Athènes. Papagéorgios). M. Lambros a commencé la publication en grec d'un 
catalogue des manuscrits conservés dans les nombreux monastères du Montr 
Athos. Ce catalogue ne comprend pas les textes conservés dans les bibliothèques 
déjà classées comme celles des couvents de Lawraet de Watopedion. En dehors 
du manuscrit du Pasteur d'Hermas déjà connu, il ne nous signale pas de trésors 
bien précieux. Les manuscrits modernes et les textes liturgiques abondent 
L'auteur a consacré une brochure spéciale aux treize palimpsestes qu'il a recueillis 
dans les dix-huit couvents explorés par lui. Le plus ancien manuscrit recons- 
titué est un évangéliaire du vi* ou vu* siècle. 
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AMÉRIQUE 






Les travaux de la Société orientale d'Amérique. Les Proceedings of the A mi* 
rican oriental society, pour l'année 1888, ont paru récemment. On y trouve* [es 
comptes rendus détaillés des mémoires qui ont été présentés à la réunion géné- 
rale de Philadelphie, le 31 octobre et le 1 er novembre. Nous remarquons , enlip 
autres, les communications de M. Rockhill sur certaines cérémonies lamaïstes 
qu'il a pu observer personnellement, une étude de M. Isaac Hall sur ri eux 
manuscrits de la Peshito, et plusieurs rapports de MM. Jastrow et Cyrus Ajrfîer 
sur une collection d'inscriptions cunéiformes achetée par l'Université de Penn- 
sylvanie, sur la bibliothèque de F. A. Pott, riche en ouvrages de philologie, 
achetée en bloc par la même université, sur l'assyriologue Hincks, etc. L'uni- 
versité de Pensyivanie se distingue par l'ardeur avec laquelle elle favorisa Les 
études orientales et philologiques. Elle organise des expéditions archéologique* 
et c'est sous son inspiration, qu'il vient de se former une commission h IVfTeL 
de cataloguer tous les manuscrits orientaux existant aux États-Unis. 
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DÉPOUILLEMENT DES PERIODIQUES 

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES l 



I. Académie des Inscriptions et Belles-lettres. — Séance du 48 
mai i889. M. Menant commence la lecture d'un mémoire sur les inscriptions 
de Hamalh. Il fait connaître les monuments dont la découverte en Asie Mineure 
a révélé l'importance du peuple hittite entre le xvi« et vin 6 siècle avant notre 
ère. La puissance de ces Hittites fut détruite par Sargon, roi d'Assyrie, après 
la prise de Karkémish en 717 avant J. C. M. Menant signale les travaux de 
MM. Hayes, Ward, Sayce et Wright relatifs aux inscriptions hittites. Il n'est 
malheureusement pas encore possible de les déchiffrer. — M. Gaston Paris 
réfute l'assertion de M. Hauréau relative à l'inauthenticité du Libellas de formula 
honestasvitœ de Martin, évoque de Braga (voir séance du 16 novembre 1888 ; 
t. XVII f. p. 377). Martin de Braga était universellement estimé ; il ne peut avoir 
été un faussaire. M. Paris pense qu'il est réellement Fauteur du Libellus; cet 
écrit est attribué par des copistes à Sénèque et, sous le nom de traité des 
quatre vertus, il a été incorporé au centon des passages de Sénèque connu sous 
le titre de copia verborum. M. Hauréau répond que nous possédons deux écrits 
de l'évoque Martin, d'une authenticité incontestable, une Epistolamoralis et une 
Homilia de correctione rusticorum. Or, le style barbare de ces écrits n'offre 
aucun rapport avec le Jaugage élégant du Libellus. Ce dernier traité ne saurait 
donc être l'œuvre du même auteur. — M. de Boislisle présente un ouvrage de 
M. Mazon : Le Père Grasset chroniqueur, célestin du xvu e siècle. 

Séance du 17 mai. M. Maspero présente des portraits grecs trouvés à Rou- 
bayat, dans le Fayoum. 1 Ils appartiennent à une collection de 92 peintures, 
recueillie par M. Graff et exposée rue de Rennes, 44. Ces portraits, peints à la 
cire et à l'œuf, sont très bien conservés et font honneur aux artistes qui les 
ont composés. Ils sont en majorité de l'époque des Antonins, quelques-uns sont 
plus anciens. A cette époque, en effet, le cercueil prend la forme d'une caisse 
oblongue au lieu d'imiter le corps ; les portraits peints sur une tablette de bois 
remplacent le masque en relief dont on recouvrait autrefois le visage du mort ; 
des tapisseries, représentant des sujets païens, sont placés sur les vêtements 
du défunt. M. Ravaisson fait observer que l'on constate de même chez les 
Grecs et les Romains la substitution d'un art réaliste à l'art idéaliste dans les 
monuments funéraires de basse époque. Aux temps anciens, on donne un visage 
hiératique au mort parce qu'on le considère comme divinisé. 

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui 
concernent l'histoire des religions. 
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Séance du 24 mai : M. Hauréau complète son argumentation au sujet de 
Martin de Braga en montrant que le traité de ira, adressé par cet évêque à son 
collègue Vitimir, n'est, lui aussi, qu'un extrait du traité de Sénèque sur la colère. 
M. .Hauréau pense que l'évoque Martin a trouvé ces extraits tout faits et se les 
est appropriés sans aucune mauvaise intention. — M. Menant, reprenant la 
discussion des inscriptions hittites, discute les interprétations de M. Sayce. — 
L'abbé Luchesne présente son récent livre intitulé .- Les origines du culte chré- 
tien, étude sur la liturgie latine avant Charlemagne. M. Georges Perrot pré- 
sente Je travail publié dans la Revue des Études grecques par M. Monceaux, La 
légende et Vkistoire en Thessalie. 

Séance du 34 mai : M. Paul Monceaux soumet à l'Académie divers fragment. 
et plusieurs planches de la Restauration oVOlympie, qu'il se propose de publier 
avec M. Lalou. Ces fragments sont relatifs à l'enceinte sacrée et au grand temple 
de Zeus. L'ouvrage complet sera la reconstitution des monuments, des sculpture 
et des fêtes d'Olympie, au moyen de tous les éléments fournis par les auteurs 
anciens et par les fouilles. Celles-ci, après avoir été commencées, dès 1829, par 
la mission française, sont actuellement continuées par une mission allemande. 

— M. Piette entretient l'Académie des objets des temps préhistoriques trouvés 
dans la grotte du Mas d'Azil (Ariège). 

Séance du 24 juin: M. d'Arbois de Jubainville signale l'origine du duel judi- 
ciaire du moyen âge dans la coutume des Celtes et des Celtibères de résoudre 
par les armes les différends, lorsque l'action judiciaire traînait en longueur, 
Cette coutume est attestée par le vieux droit irlandais. M. d'Arbois croit en 
retrouver une application dans les jeux funéraires célébrés par Scipion l'Africain 
en Espagne, après la mort de son père. Deux rois indigènes, accompagnés de 
leurs partisans, se disputèrent dans l'arène, à cette occasion, une région 
contestée. 

II. Revue historique. — Mai-Juin : A. Salomon. La Fronde en Bretagne* 

— J. Havet. Note sur Raoul Glaber. — Ch. V. Langlois. Documents relatifs à 
Bertrand de Got (Clément V). — A. Thomas. Les États Généraux sous Charles VII . 
(Voir dans cette même livraison un bulletin critique de M. Langlois sur les der- 
nières publications relatives aux Templiers). 

III. Journal asiatique. — Janvier : A Bwgaigne. Recherches sur l'his- 
toire de la liturgie védique (voir le n° suiv.) — L'abbé Martin. Les princes 
croisés et les syriens jacobites de Jérusalem (fin). = Février-mars : de Roche- 
monteix. Documents pour l'étude du berbère. — C. de Harlez. Y-li, le plus 
ancien rituel de la Chine. 

IV. Mélusine. — Juin : A. Long. La mythologie crépusculaire (à propos 
de l'ouvrage de M. Ploix). — H. Gaiduz. Le jugement de Salomon chez les 
Musulmans. — /. Tuchmann. La fascination et les fascinateurs (suite). — 
H. G. Les secrets de la Providence. 
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V. Revue des Traditions populaires. — Mat : A. Lefèvre. Les mythes 
du feu. — A. Certeux. Usages et superstitions de mai. — J. Buléon. Collé- 
Porh-en-Dro, légendes du Morbihan. — Ch. Hercouet. Superstitions et croyances 
de l'Océanie centrale. — R. Bayon. Superstitions et coutumes de pécheurs en 
Haute-Bretagne. — A. de Lozarque. Une légende religieuse de la Lorraine 
allemande. — H. de Nimal. Histoires contemporaines de sorcellerie. = Juin : 
P. Larrouy. Comment Andrianoro prit une femme venue du ciel, légende mal- 
gache. — P. Sébillot. Les sociétés de traditions populaires. — JR. Basset. Le 
16* chap. du Kalilah et Dimnah. — L. Desaivre. Un pèlerinage à Pitié en 
1637. — Régis de l'Estourbeillon. Les petites vengeances de Monsieur Saint- 
Yves, légendes du pays d'Ave&sac. — H. Heinecke. Quelques coutumes alle- 
mandes (coût, de Pâques). 

VI. Vie chrétienne. — Juillet : Ed. Montet. Une faculté de théologie au 
Maroc. 

VII. Revue chrétienne. — Juin : E. Mènégoz, La base dogmatique de la 
morale de Saint-Paul. = Juillet : de Witt Guizot. Louise de Coligny. 

VIII. Babylonian and oriental Record. —III. 6 ; F. L. GriflUh. The 
inscriptions of Siùtand Rifeh. — Terrien de Lacouperie. ri gin from Babylo- 
nia and Elam of tbe early chinese civilisation (voir le n° suiv.). — C.de Harlez. 
A buddhist repertory. = iV° 7 .• Chad Boscawen. The Kerubim in Eden. 

IX. Academy. — 4 mai : A. H. Sayce. Letter from Egypt (compte rendu 
des récentes découvertes archéologiques). = 4 4 mai : W. Sanday. D p P. Cors- 
sen on old latin biblical texts = 48 mai : E, Birks. Zeus = Serapis in inscrip- 
tions. — L. 0. Hopkins. Ancient wriling in Babylonia and China (critique des 
hypothèses de M. Terrien de Lacouperie). = 25 Mai : W. R. MorfiU. Memorials 
of Georgian antiquity in the boly land and on mount Sinaï 

X. Nineteenth Centory. — Mai : Countess of Jersey. The Hindu at home. 

— Wace. Christianity and agnosticism. — Bishop of Peterborough. An expia- 
nation to prof. Huxley. 

XI. Athenaeum. — 48 mai : J. Mahajfy. Notes from Mount Athos. 

XII. Dublin Review. — Avril : Henri VIII and the suppression of the 
greater monasteries (par l'archevêque de Dublin). — Casartelli. Origin of the 
church of Edessa. 

XIII. Polk-lore- Journal. — Avril : Report of tbeCouneil. - Ed. Clodd. 
Notes on African folk-lore. — J.-H. Moule. Batcomb cross. — Wexford folk-lore. 

— E. Quthrie. Superstitions of scottish fishermen. = Mai-Juin : J. Aber- 
cromby. The beliefs and religious cérémonies of the Mordvins. (Finnois du N.- 
E. de la Russie). — E. Clodd. The philosophy of Rumpelstiltskin. — Tabula- 
tion of folktales. 

XIV. ArchaeoJogical Review. Mat : J. Jacobs. Are there totem-clans in 
the Old Testament. — Miss Russell. The early church dedications of Sootland. 

— J. S. Stuart Qlennie. The science of folk-lore. = Juin : 0. L. Gomme. Tote- 
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mism in Britain. — A. Nutt. The legend of the Buddha' s alm-disb and the 
legend of the Holy Grail. 

XV. English historioal Review. — Avril : Lea. El santo nino de la 
Guardia. 

XVI. Sitzuugsberichte d. k. Ak. d. Wissenschaften su Wien. 
Phil. — hist. klasse. Tome CXVII : Tomascftek. Kritik der altestrri 
Nachrichten ueber den skythischen Norden, 11. — Heinzel. Ueber die Walth r- 
sage. — Kremer. Ueber die philosophischen Gedichte des Abul*alâ Ma'arry 
— V. Sickel. Prolegomena zum Liber diumus. — Manitius. Beitrâge zur 
Geschichte fruhchristlicher Dicbter im Mittelalter. 

XVII. Centralblatt f. Bibliothekswesen. —Mai: W. Schultze. Die 
Bedentung der iroschottischen Mônche fur die Erbaltung und Fortpflanzunjz 
der mittelalterlicheo Wissenschaft. 

XVIII. Theologische Studienund Skizsen ans Ost-PreusseD — 
Tome H : C. H. CorniU. Die LXX JahrWochen Daniels. — H. Preiss. Zum Btiôhe 
Hiob. — A. Klôpper. Der zweite Briefan die Thessalonicher. — J. G. Sommer. 
Das Aposteldekret. Entstehung, Inhalt und Geschichte seiner Wirksamkeit îm 
der christlichen Kirche. — Theel. Das Gebet iui A. T. im Lichte des Nâuen 
betrachtet. 

XIX. Archiv f. Litteratur-und Kirchengesobiohte d. H. A. - 
IV. 4 : Ehrle. Ein Bruchstuck der Akten des Concils von Vienne. — Denîfiv* 
Die Hss. der Bibelcorrectorien d. XIII Jhr. 

XX. Zeitschrift fur Kirchengeschichte. — X. 4 : Seeck. Quellen und 
Urkunden ueber die Anfange des Donatismus. — Nobbe. Die Regelung der 
Armenpflegeim xvi°Jabh. nachden evangelischen Kirchenordnungen Deutseh- 
lands. 

XXI. Zeitschrift f. kirchliohe Wissenschaft und. k. Leben. — 
1889. N° 13 ; Kônig. Der Monotheismus der legitimen Religion Israels une h 
seiner Einzigartigkeit, Wirklichkeit und Entstehung gewûrdigt. — Gebhantt, 
Der Sohn Gottes nach den Synoptikern. — Wolff. Die « Proedroi » auf der 
Synode von Nicâa. — Fritschel. Die Religion der geheimen Gesellschaften m 
Amerika. 

XXII. Studien und Mitteilungen ans dem Bénédictine r — und 
d. Cistercienserorden. X. I : Grillenberger. Zur Reformgescbichte des 
Benedictinerordens im XV Jh. — Plain. De concordia simul et discrepantia 
Romani et Monastici breviariorum disquisitio liturgica. 

XXIII. Archivio per l'antropologia e la etnologia. — N° S : 
Mazzucchi. Leggende, pregiudizi e superstizioni del volgo nell'alto Polesine 
(2« art.). 

XXIV. Theologisch Tijdschrift. — Juillet : E. U. Meyboom. Het Pau- 
linisme van Lucas. — M. A. JV. Rovers. Eene nieuwe hypothèse over de Apo- 
kalypse van Johannes. 
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